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NOTICE SUR SÉDÂINE. 



La vie de Sédaine est simple comme ses compositions , et elle est tou- 
chante comme elles. Il naquit à Paris le 4 juillet 1719. Un de ses oncles 
se chargea de Téleyer; mais quand cet oncle mourut, son protégé 
n'avait que seize ans. Sédaine perdit son père quelques années après, 
et se trouva le seul soutien de sa famille. 11 n'avait aucune ressource, 
son éducation était incomplète ; il se souvint que son père avait été 
architecte, et, descendant plusieurs degrés dans la même profession, 
il apprit le métier de tailleur de pierres. Il n'abandonna pas pour cela 
ses études interrompues et sa passion pour la lecture. Buron, archi- 
tecte, pour lequel il travaillait, le surprit un jour un livre à la main; 
c'était pour ce temps-là une singularité, et elle fit la fortune de Sé- 
daine, car Buron l'interrogea, se prit de goût pour lui , l'admit parmi 
ses élèves et finit par le prendre pour associé. Ce Buron, qui nous . 
donna peut-être Sédaine, est l'aïeul de David, le peintre des Horaces. 
I^ nouvel architecte fréquenta les poètes, et, devenu poète lui-même , 
il publia un recueil de poésies légères, où se montrent déjà ses deux 
qualités dominantes, la sensibilité et le naturel. Ce recueil fut remar- 
qué, et la pièce qui commence par ce vers : 

Aht mon habit, que je vous remercie l 

obtint un véritable succès. Au siècle derniçr, on faisait difficilement 
sa fortune par les lettres, nous ne différons pas en cela de nos pères; 
mais si les lettres sérieuses continuent à être pauvres, le théâtre est 
devenu une mine d'or pour les habiles. C'est Beaumarchais, si je ne me 
îrompe, qui a enseigné aux auteurs dramatiques l'art de se faire bien 
payer par les directeurs dé spectacle ; je laisse à d'autres le soin de décider 
s'il a rendu, en le faisant, un grand service à la comédie. Les auteurs 
aujourd'hui ont des directeurs et des éditeurs ; ils avaient des protecteurs 
au dix-septième siècle; au dix-huitième, ils eurent des amis. Les poésies 
légères de Sédaine lui valurent un ami , qui lui rendit une seconde 
fois le même service^ que Buron. Buron avait fait du tailleur de pierres 
îin architecte; Lecomte fit de l'architecte un auteur. Ce Lecomte n'était 
pas un grand seigneur à l'hospitalité fastueuse; c'était un ancien ma- 
gistrat, passionné pour les lettres, et qui reçut Sédaine comme un 
frère. A partir de ce moment, délivré de tout souci, Sédaine se livra 
au théâtre. Il débuta par des opéras-comiques. C'était un art alors; le 
musicien suivait le poète; les spectateurs s'intéressaient autant à la 
pièce qu'à la musique, et la musique y gagnait peut-être, car elle 
s'associait à des œuvres charmantes, au lieu d'habiller, éomme au- 
jourd'hui, des mannequins grotesques. Sédaine, qui n'était pas nova- 
teur et qui né songeait qu'à bien faire en faisant ce qu'avaient fait 
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les autres, fit pourtant une révolution dans le genre de l'opéra-co- 
mique; il le rendit vrai, c'est-à-dire aussi vrai que le théâtre peut 
l'être. Avant lui , on ne mettait dans un opéra-;Comique que de l'esprit ; 
il y mit, sans y penser, de la grâce, de la bonhomie et de la ten- 
dresse. Il avait eu , dans ce genre secondaire , les plus grands succès , 
quand il donna au Théâtre -Français, le Philosophe sans le savoir, 
une comédie qu'on appellerait aujourd'hui un drame , quoique les 
ressorts en soient très-simples; mais quand on connaît le cœur hu- 
main on n'a pas besoin de machines si compliquées pour produire 
l'intérêt et la terreur. Le Philosophe sans le savoir et la Gageure im- 
prévue , badinage plein de malice , qui rappelle , avec plus de simpli- 
cité, les meilleurs ouvrages de Marivaux, sont restés au répertoire. 
Cette gloire appartient sans partage à Sédaine ; pour ses opéras, 
au contraire , le musicien a la plus grande part dans la célébrité 
qu'ils ont conservée*. Il suffit de dire que Sédaine est l'auteur d'Aline , 
reine de Golconde^ du Déserteur et de Richard Cœur de Lion, pour 
rappeler à tous les esprits la gloire de Berton , de Monsigny et de 
Grétry. Ce fut le succès de Richard Cœur de Lion qui décida l'élec- 
tion de Sédaine à l'Académie française, où il entra en 1786. Il était 
déjà depuis plusieurs années secrétaire de l'Académie d'architecture , 
quoiqu'il sût à peine les premières notions de l'art; et il fut de 
l'Académie quoiqu'il ne sût pas la grammaire. Quand oa réorganisa 
nnstitut, en 1796, on ne lui rendit pas son fauteuil, sans doute par 
un scrupule de puristes : la nouvelle Académie ne voulut pas admettre 
le génie sans orthographe. « Mais lequel d'entre eux, disait Sédaine , 
aurait pu faire Rose et Colas? » Il mourut le 17 mai 1797. N'oublions 
pas de dire, car c'est un bon commentaire de ses œuvres, que ce fut 
une âme douce, dévouée, reconnaissante. En souvenir des bienfaits 
qu'il avait reçus dans sa jeunesse, il donna de l'éducation à plus d'un 
orphelin, et fut un père pour David, le petit-fils de Buron. On a sou- 
vent cité de lui un mot charmant. Voltaire lui dit un jour, en sortant 
d'une séance de l'Académie, où il avait remarqué quelques plagiats 
littéraires : « Ahl monsieur Sédaine, c'est vous qui ne prenez rien à 
personne. — Aussi ne suis-je pas riche, » répondit Sédaine, Sa modes- 
tie le trompait ; voici la liste de ses œuvres. Au Théâtre-Français , le 
Philosophe sans le savoir; la Gageure imprévue; Raymond V, comte 
de Toulouse; — à l'Opéra, Aline ^ reine de Golconde; Amphitryon; Guil- 
laume Tell; — à la Comédie-Italienne, le Diable à quatre; Rlaise le 
Savetier; Rose et CoUls; On ne s'avise jamais de tout ; Anacréon ; les 
Troqueurs dupés; V Huître et les Plaideurs; leJardiniereyon Seigneur; 
le Roi et le Fermier; V Anneau perdu et retrouvé; les l^abots; le Dé- 
serteur; Thémire; le Faucon; le Magnifique; les Femmes vengées; le 
Mort marié; Félix; Aucassin et Nicoktte; Thalie au nouveau théâtre; 
Richard Cœur de Lion; le Comte d* Albert; la Suite du Comte d'Al- 
bert ; Raoul Rarbe-Rleue. Maillard ou Paris sauvé ne fut pas repré- 
senté. 

Il est toujours intéressant de savoir comment les contemporains ont 
jugé les hommes et les ouvrages. Voici quelques extraits de la corres- 
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pondance littéraire de Grimm , qui a la gloire d'être d'accord avec ia 
postérité dans la plupart de ses appréciations : 

« M. Sédaine, qui exerce ici le métier de maître maçon ou d'archi- 
tecte subalterne, est d'ailleurs connu par un recueil de poésies qu'il a 
donné, il y a plusieurs années, et qui a fait dans le temps une espèce 
de fortune. Ce poôte a du naturel et des saillies. Il a fait, ce carnaval, 
im opéra-comique intitulé Biaise le Savetier j qui a été mis en musique 
par M. Philidor, fameux joueur d'échecs. Cette musique est monotone, 
parce qu'elle manque d'idées. Ce n'est pourtant pas la faute du poSte, 
qui a fourni à son musicien des situations très-plaisantes. M. Philidor 
a, je crois, plus de génie aux échecs qu'en musique. Quand on louait, 
l'année dernière , la belle campagne que M. le prince Ferdinand de 
Brunswick avait faite en deçà du Rhin, Philidor disait : « Il est vrai.... 
« je lui donne la tour. » 

Grimm parle avec plus d'éloges d'une pièce imitée de l'anglais de 
Dodsley, et que Monsigny avait mise en musique, sous ce titre : le 
Roi et le Fermier, « Voilà, dit-il, plusieurs jolies pièces que M. Sédaine 
nous donne. Si jamais un poète italien , ayant de la simplicité et de la 
facilité s'avise de les traduire, afin de mettre les Galuppi et les Pîccini 
à portée d'en faire la musique, ces pièces feront le charme et les dé- 
lices de toute l'Europe. 7> 

Lorsque la Comédie -Française se disposait à jouer le Philosophe 
sans le savoir ^ le censeur, nommé Marin, retint la pièce sous pré- 
texte d'immoralité, parce que le Philosophe permet à son fils, qui a 
reçu un soufflet, d'aller se battre. L'auteur et les comédiens réclamè- 
rent, comme de raison. La police résolut de faire une expérience. Une 
commission du Châtelet (c'est comme qui dirait aujourd'hui le tribu- 
nal de première instance ) se transporta à la Con>édie-Française pour 
assistera une répétition, a La commission, dit Grimm, était composée 
de M. de Sartines, lieutenant général de police, de M. du Lys, lieute- 
nant criminel, et du procureur du roi. Le poète très-sagement avait 
prié ces magistrats de vouloir bien mettre leurs femmes de la commis- 
sion, a Mais elles n'entendent rien à la partie de la législation, a dit 
« M. de Sartines. — N'importe, a dit M. Sédaine, elles jugeront le 
« reste. » M. Sédaine a de l'esprit; sans cette précaution, nous n'au- 
rions peut-être jamais eu la satisfaction de voir sa pièce. Mme de Sar- 
tines est fort aimable, Mme la lieutenante criminelle a de fort beaux 
yefx, sans compter un naturel charmant. Les beaux yeux de ces 
dames ont fondu en larmes pendant' toute la répétition. La sévérité des 
magistrats n'a pu tenir contre de beaux yeux en larmes.... 

« Je ne me souviens pas d'avoir jamais eu au spectacle une émotion 
plus délicieuse que celle que j'éprouvai à la première représentation 
de cette charmante pièce. Mon seul regret était de ne la pas voir re- 
commencer tout de suite. Quoique je ne connusse l'auteur pas môme 
de vue, je me sentis tout à coup embrasé pour lui de l'amitié la plus 
vive et la plus tendre. Je l'ai vu depuis; son air simple, serein et tran- 
quille n'est pas propre à diminuer l'intérêt qu'inspire son ouvrage. Je 
pense que tout homme qui a le goût du vrai et de l'honnête , ne peut 
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penser à M. Sédaine et à sa pièce' avec indifférence, et j'ai éprouvé 
que l'attache qu'on met à son succès peut aller jusqu'à troubler le 
sommeil.... Mais j'aime mieux laisser parler M. Diderot. Je lui écrivis 
le lendemain de la première représentation. J'avais à réparer avec 
lui. Il avait vu la pièce plus de huit mois auparavant, il m'en avait 
parlé avec enthousiasme, je m'étais un peu moqué de lui : non que 
je n'eusse bonne opinion des talents de M. Sédaine, maïs je connais^ 
sais encore mieux la facilité de mon philosophe de créer de très-belles 
choses, et de croire ensuite de la meilleure foi du monde les avoir 
vues dans l'ouvrage qu'on lui a montré. Voici la réponse ^u'îl fit à ma 
lettre : 

a Si je savais, mon ami, où trouver Sédaine, j'y courrais pour lui 
a lire votre lettre et vos observations.... jtfais une chose dont vous no 
« me parlez pas et qui est pour moi le mérite incroyable de la pièce, 
a ce qui me fait tomber les bras, me décourage^ me dispense d'écrire 
« de ma vie, et m'excusera solidement au jugement dernier, c'est ce 
ff naturel sans aucun apprêt, c'est l'éloquence la plus vigoureuse, sanâ 
a l'ombre d'effort ni de rhétorique. Oui, mon ami, oui, voilà le vrai 
a goût, voilà la vérité domestique, voilà la chambre, voilà les actions 
oc et les propos des honnêtes gens, voilà la comédie. Ou cela est fattï, 
« ou cela est vrai. Si cela est faux, cela est détestable; si cela est 
« vrai, combien il y a sur nos théâtres de choses détestables, et qui 
a passent pour sublimes I J'étais à côté de Cochin, et je lui disais : Il 
« faut que je sois un honnête homme j car je sens vivement tout le mé- 
a rite de cet ouvrage. » 

Œ On assure que Sédaine ayant lu. son manuscrit à Diderot, le philo- 
sophe se jeta à son cou quand il eut fini, en lui disant : a OUi, mon 
a ami, si tu n'étais pas si vieux, je te donnerais ma fille. » 

Ces extraits donnent une idée de la pièce , de l'enthousiasme qu'elle 
excita, et de la passion avec laquelle les hommes de lettres de cette 
époque aimaient leur art. 

En publiant les œuvres de Sédaine , nous avons dû faire un choiï. 
Il a beaucoup écrit, et ses opéras-comiques, destinés à être chantés, 
perdent beaucoup à la lecture. Nous n'avons donné que ses chefs- 
d'œuvre, et des poëmes qui, comme le Déserteur et Richctïï'd Cœur de 
LioUj doivent leur immortalité à h. musique de Monsigny et de Gré- 
try. Un auteur n'a pas la permission de vanter son œuvre; un éditeur 
est plus heureux, et en offrant au public, en un seul volume, les 
œuvres choisies de Sédaine, nous avons le droit de dire que nous lui 
faisons un charmant cadeau. 
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GOMËDIE EN CINQ ACTES ET EN PROSE. » 

Représenté» par lea comédiens français ordinaires du roi . 

le 2 novembre 1765. 



ACTEURS. 

M. VANDERK PÈBE. 

M. YANDERK FILS. 

M. DESPARYILLE PiRE , ancien officier. 

M. DESPÂRYILLE FILS , of&cier de cavalerie. 

MADAME YANDERK. 

UNE MARQUISE , sœor de M. Vanderk père. 

MADEMOISELLE SOPHIE YANDERK, fiUe de M. Yandert. 

UN PRÉSIDENT, futur époux de Mlle Yanderk. 

ANTOINE , homme de confiance de M. Yanderk. 

YICTORINE, «lie d'Antoine. 

Un Domestique de M. Desparville. 

Un Domestique dé M. Yanderk fils. 

Les Domestiques de la maison. 

Le Domestique de la marquise. 

La scène se passe dans une grande ville de France. 



ACl'E PREMIER. 

(Le théâtre représente nn grand- cabinet éclairé de bougies, un secrétaire sur im 
des côtés : il est chargé de papiers et de Cartons.) 



SCENE I.— ANTOINE, YICTORINB. 

ANTOINE. —Quoi! je vous surprends votre mouchoir à la main, Tair 
embarrassé, vous essuyant les yeux, et je ne peux pas savoir pour- 
quoi vous pleurez ? 

viCTORiNE. — Bon, mon papa! les jeuneif filles pleurent quelquefois 
pour se désennuyer. 

ANTOINE. — Je ne me paye pas de cette raison-là! 

VICTORINE. — Je venois vous demander. ... 

ANTOINE. — Me demander ? Et moi je vous demuide ce que vous avez 
à pleurer ; et je vous prie de me le dire. 

VICTORINE. — Vous VOUS moquerez de moi. 

ANTOINE. ~ Il y auroit assurément im grand danger. 

VICTORINE. — Si cependant ce que j'ai à vous dire étoit vrai, vous ne 
vous en moqueriez certamement pas. 

SÉDAUfl. * 
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AinoniB. * Gda peut être. 

ticTOBiNB. — Je suis descendue chez le caissier de la part de madamesi 

^vxa^j^E^ bie^? 

Tic^BiN^.«*fl7 aml|>lu4DraB.îBttBie«ks.qu atenllaifiiittariottr, 
et qui causoient ensemble. L'un d'eux a dit : ils ont mis Fépée à la 
main, nous sofBuas. sesiiSi et en les a^éparti. 

AivTOiNB. — Qui? 

vicTORiNB.— CTest oe que fal demanda. Je ne sais, m*a dit l'un de 
ces messieurs, ce sont deux jeunes gens : l'on est officier dans la ca- 
Talerie, et l'autre du» la marine. Monaieof , Farez-yous vu? Oui. 
Habit bleu, parements rouges? Oui. Jeune? Oui, de vingt à vingt- 
deux ans. Bien fait? Us ont souri : ftà. rougi, et je n'ai osé continuer. 

ANTOINE. — n est vrai que vos questions ètoîenjt jÇort nodostes. 

viCTORiNB. — Mais si c'était le fils de Mondiduxt.^ 

ANToiNB.— -N'y a-t-il ^e lui d'offider? 

viGTORiNE. — C'est ce que j'ai pensé. 

ANTOINE. — Est-il le B^ duM la maân» 

victobihb. -" C'est ee que- je me disais. 

ANTOINE. — N'y 81-^41 que luA ée jeunet 

vicTOBiNE. — C'est vrai . 

ANTOINE. — Il faut avoir le coaux bien sensiblo. 

VICTORINB. — Ce qui me feroU croire encore qu^ oe n'est pas lui, c'est 
que ce monsieur a dit que l'oCQ^er de majpîAe avoii commencé la 
querelle. 

ANTOINE. — Et cependant vous pleurioz. 

VICTORINB. — Oui, je pleurois. 

ANTOINE. *I1 fout bien aimer quelqu'un pour s'alarmer si aisément. 

VICTORINB. — Eh, mon papal après vox^s, qui voulez-vous donc que 
j'aime le plus? Commembl c'est lé fils de la maiîson : feu ma mère l'a 
nourri; c'est mon trhtQ de lalt^ c'est le frère de ma jeune matixe^se,, 
et vous-même l'aimez bien. 

ANTOINE. — Je ne vous le défends pas; mais soyez raisonnable. 

VICTORINB.— Ah 1 cela me foisoit de la peine. 

ANTOINE. — Allez y vous ètos foUe. 

VICTORINB.— Je le souhaite. Mais si vous alliez vous informer. 

ANTOINE. -^ Et où dit-on que ht querelle a commencé ? 

VICTORINB. -^ Dans un café* 

ANTOINE. — n n'y va j^nais. 

VICTORINB.— Peut-être, par hasard. Ahl si j'étois homme, j*irois. 

SCÈNE II. — ANTOINE» VICTORINB, im dohbsiiqui. 

LB DOMBSTiQuE.— Monsieur t 
ANTOINE. — Que voulez-vous ? 

LE DOMBSTIQUE. — C'est uno lettre pour remettre à M. Vanderk. 
ANTOINE. —Vous pouvoz me la laisser. 

LE noMBSTiQUB. —Il faut que je la remette moi-même : mon maître 
sne l'a ordonné. 
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AjuTomB. — Monsieur n'est pas ici; et qusoA fl y jeroit, vous prenez 
bien mal votre temps : il est tard. 

LE DOMBSTiQUB. — Il n'est pss ueuf henrds. 

ANTOINE. — Oui; mais c'est ce soir mdme les accords iè sa fiUe. Si ce 
n*ést gu^ine lettre d'afliures, je suis son homme de confiance, et je.... 

LE DOMSSTiQtrB. —Il faut que je la remette en main propre. 

jtNTOiNB.-^fiki ce c», passez au magasin, et attendez : je tous ferai 
avertir. 

SCÈNE UL^J^TOVm^ YOTOfiJKE. 

YiCTORiNE. — Monsieur n'est donc pas rentré? 

Ai^ToiNB.-^Kon. Il est retourné chez le notaire. 

viCTORiNE. — Madame m'enyoie tous demander.... Âb I je voudrois 
que vous Tissiez Mademoiselle avec ses habits de noces : on Tient de 
les essayer. Les diamants, le collier, la rivière de diamants 1 Âh! ils 
sont beaux 1 il y en â un ^gros comme 6ela : et Mademoiselle , ah 1 comme 
elle charmante I Le cher amoureux est en extase, n est là, il la mange 
des ^fBux. On lui ft inf»4iL nnige et tme mouche. Tous ne la reconnoî- 
triez pas. . ] 

ANTOINE. — Sitôt qu'elle a une mouche l 

TiCTOHiNff. -^ Madbnra m% dît : va demander & ton père si Monsieur 
est revenu, et s'il n'est pas en affaire, et si on peut lui parler. Je vous 
dirai ; mais vous n'en parletvz pas. flademoiseSe va se faire annoncer 
comme une dame de condition sous un autre nom; et je suis sûre que 
Monsieur y sera trompé. 

ANTOINE. ~ Certainement un pèf« ne reconnoltva pas sa f&le. 

TicTOBiNE.— Non, il ne la reconnoltra pas, f en suis sûre. Quand il 
arrivera, vous nous avertirez : il y aura 09 qa^i rire. Cependant il n'a 
pas coutume de rentrer si tard, 

ANTOINE. — Qui? 
TICTOBINB. — Son fils. 

ANTOINE. — Tu y penses encore? 

TiCT0Bnm.-^Jem'enT«8: vous bous aterthet. Ah\ tbOà Monsieur. 



SC£N£ lY. — M. YANDERK, ANTOINE , DEUX BOlOlBil, fartant 

de l'argent dans des hottee, 

M. YANnsRK, au9 jraffsttff . — Allez à ma caisse, descendez trois 
marches, et montez-en cinq, au bout du corridor. 

ANTOINE. — Je Tais les y mener. 

M. VANDEBS. — Nou, resto. Les notaires ne finissent point. {Il pose 
son chapeau et ion épée; il ouvre un secrétaire.) Au reste ils ont rai- 
son : nous ne Toyons que le présent, et ils Toient l'avenir. Mon fils 
estril rentré? 

AUToiNE.— Non, mon^ur. Yoicî les rouleaux de vingt-cinq louis 
que j'ai pris à la caisse. 

M. YANDERK. — Gardes-en un. Oh ça, mon pauvre Antome, tu vas 
demain avoir bien de l'embarras. 
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ANTOINE. — N'en ayez pas plus que moi. 

M. VANDERK. — J'en aurai ma part. 

ANTOINE. — Pourquoi ? Reposez-vous sur moi. 

M. VANDERK. — Tu ne peux pas tout faire. 

ANTOINE. — Je me cliarge de tout. Imaginez-vous n'être qu'invité. 
Vous aurez bien assez d'occupation de recevoir votre monde. 

M. VANDERK. — Tu auras un tas de domestiques étrangers : c'est ce 
qui m*effraye : surtout ceux de ma sœur. 

ANTOINE. — Je le sais. 

M. VANDERK. *-^ Je ne teux pas de débauches. 

ANTOINE. —H n*y en aura pas. 

M. VANDERK.— Que la table des commis soit servie comme la mienne. 

ANTOINE. — Oui, monsieur. 

M. VANDERK. — J'irai y faire un tour. 

ANTOINE. — Je le leur dirai. 

M. VANDERK. — Je voux rocevoir leur santé , et boire à la leur. 

ANTOINE. —^ Us seront charmés.... 

M. VANDERK. —- La table des domestiques sans profusion du côté du 
viny 

ANTOINE Oui. 

M. VANDERK. — Uu demî-louîs à chacun comme présent de noces. 

ANTOINE. — Oui. 

V. VANDERK. — Si tu u'as pas assez de ce que je t'ai donné, avance-le. 

ANTOINE. — Oui. 

M. VANDERK. — Je crois que voilà tout.... Les magasins fermés.... que 
personne n'y entre passé dix heures.... Que quelqu'un reste dans les 
bureaux, et ferme la porte en dedans. 

ANTOINE. — Ma fille y restera. 

M. VANDERK. — Nou *. il faut que ta fille soit près de sa bonne amie. 
J'ai entendu parler de quelques fusées, de quelques pétards. Mon fils 
veut brûler ses manchettes. 

ANTOINE. — C'est peu de chose. < 

M. VANDERK. — Aie toujours soin que les réservoirs soient pleins 
d'eau. (Ici Victorine entre; elle parle à son père à Voreille : il Ini ré- 
pond.) 

ANTOIKE, d sa fille. — Oui. {Après qu^eUle est partie.) Monsieur, vous 
croyez-vous capable d'un grand secret ? 

M. VANDERK. — Eucore quelques fusées, quelques violons 1 

ANTOINE. — C'est bien autre chose. Une demoiselle qui a pouf vous 
la plus grande tendresse. 

M. VANDERK. — Ma fiUo? 

ANTOINE. — Juste. Elle vous demande un tête-à-tête. 

M. VANDERK. — Sais-tu pourquoi ? 

ANTOINE. — Elle vient d'essayer ses diamants, sa robe de noce : on 
JUii a mis un peu de rouge. Madame et elle pensent que vous ne la 
reoennoitrez pas. La voici. 



ACTE I, SCÈNE V. 5 

SCÈNE y. — M. VàNDERK; Mlle SOPHIE VANDERK, annoncée 
tous le nom de Mme de Vanderville; ANTOINE, un domestioub. 

LE DOMESTIQUE, fiant. — Honsieur, madame la marquise de Van- 
dernlle. 

M. TANDERK. — Faites entrer. 
( On ouvre les deux battants. De grandes révérences,) 

SOPHIE, interdite. — Mon.... monsieur. 

M. YANDERK. — Madame. Avancez un siège. (Us s'asseyent. A An- 
toine.) Elle n'est pas mal. {A Sophie.) Puis-je saToir de madame ce 
qui me procure l'honneur de la yoir ? 

sopmB, tremblante. — C'est que.... mon.... monsieur, j'ai.... j*ai un 
papier à vous remettre. 

M. YANDERK. — Si madame veut bien me le confier. {Pendant qu'elle 
cherche y il regarde Antoine.) 

ANTOINE. — Ah, monsieur l qu'elle est belle comme cela I 

SOPHIE '. — Le Yoici. (Le père se lève pour prendre le papier.) Ah, 
monâeur 1 pourquoi yous déranger ? (A part.) Je suis tout interdite. 

K. YANDERK. — Cela suffit. G'est trente louis. Ah 1 rien de mieux. Je 
vais.... (Pendant que M. Vanderk va à son secrétaire, Sophie fait signe 
à Antoine de ne rien dire.) Ce billet est excellent : il vous est venu par 
la Hollande ? 

SOPHIE. — Non.... oui. 

M. YANDERK. — Vous avoz raisou, madame.... Voici la somme. 

SOPHIE. — Monsieur, je suis Yotre très -humble et très- obéissante 
servante. 

M. YANDERK. — Madame ne compte pas? 

SOPHIE. — Ahl mon cher.... mon.... monsieur, vous êtes un si hon- 
nête homme.... que.... la réputation.... la renommée dont. 

SCÈNE YI. — Les précédents, Mme VANDERK. 

SOPHIE. -> Ah , maman I papa s'est moqué de moi 1 

M. YANDERK. — Comment t c'est vous, ma fille? 

SOPHIE. — Ah t YOUS m'aviez reconnue. 

MAMAXE YANDERK. — Comment la trouvez-vous ? 

M. YANDERK. — FoTt bien. 

SOPHIE. — Vous ne m'avez seulement pas regardée. Je ne suis pas 
une voleuse ; et voici votre argent, que vous donnez avec tant de con- 
fiance à la première personne. 

M. YANDERK. — Gaxde-le, ma fille. Je ne veux pas que dansc toute ta 
vie tu puisses te reprocher une fausseté même en badinant. Ton billet, 
je le tiens pour bon. Garde les trente louis. 

sopmB. — Ah, mon cher père 1 

M. YXNDBRK. — Vous aurez des présents à faire demain. 

i. On pourrolt voir yictorine espionner. 
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SGËNE VII. — Lbs précédents^ LE GENDRE. 

u. ▼ANBBBK. ^Voufl ftlles, monflie«r) épouser use }olie pefsoBne. Se 
faire annoncer sous un faux nom , se servir d'un faux seing pour trom- 
per son père : tout cela n*est qu'un badinage pour elle. 

LE GENDRE. — Ah 1 mousieur, yous avez à punir dçux coupable^. Jq 
suis complice, et voici la main qui a signé. 

M. VANDERK. , prenofit la main de sa fille ei celle de son futWM — 
Voilà comme je la punis. 

LE GENDRE. — Comment récompensez-vous donc? 
{La mère fait un signe à Sophie.) 

SOPHK, au futur, — Permettez-moi, monsieur, de vous prier..,. 

LE GENDRE. — Commaudez. 

SOPHIE. — Devinez ce que je veux vous dire. - 

MADAME VANDERK, à son mari, — Votre fille est très-embarrassée. 

M. VANDERK. — QucI ost sou embarras? 

LE GENDRE. — Je voudroîs bien, vous deviuer..., Ahl c'est de vous 
laisser? 

SOPHIE. — Cul. 

MADAME VANDERK. — Totro fflls Hous ^tte^ oIIq veut VOUS de- 
mander.... 
M. VANDERK. — Ah, madame! 

MADAME VANDERK. — Ma fille 1 

SOPHIE. — Ma mère ! Ah, mon cher père I Je.... ifatsant U mouve- 
ment pour se mettre à gerumx, le père la retient.) 

M. VANDERK. — Ha fille, épargne à ta mère et à moi Patténdrissement 
d'un pareil moment. Toutes nos actions ne tendent, jusqu'à présent, 
qu'à attirer sur toi et sur ton frère toutes les faveurs du ciel. Ne perds 
jamais de vue, ma fille, que la bonne conduite des père et mère est la 
bénédiction des enfants. 

SOPHIE. — Ah 1 si jamais je l'oublie.... 

JSCÊNE vm. » Lbb sbécédbhxs, VANDERK xxls, qui. entre ^t^ue 

iem^ après; VICTORXNS. 

viGTORiNB. — Le voilà I le voilà t 

MADAME VANDERK. ^ Qoî ? qul dOBCT 

^ vicTORiNE. — Monsieur votre fils. 

MADAME VANDERK. — Je TOUS assuTo, Yictorine, que plus vous avan- 
cez en Age, et plus vous extravaguez. 

VICTORINE. — Madame ? 

MADAME VANDERK. — Premièrement, vous enttez ici sans qu'on vous 
appelle. 

VICTORINE. — Mais, madame.... 

MADAME VANDERK. — A-t-ou coutume d*aiinoncer mon fils ? 

SOPHIE. — Ma bonne amie, vous êtes bien folle. 

VICTORINE. — C'est que le voilà. {Le fils fait des révérences,) 

80PHIB. — Ah, mon frère ne me lecomudU pa3 1 



ff. mnAsiat FïLs. -^ Eli f c*«st mit sœur I Oh, eie «et ehammile 

u. YANDEBK FILS. — Oui, ma mère. 

SCfil^ ne. ^ Lés PRÉCÉfiEim^ Lfi <$EN]>iaE. 

LE GENDRE. — BTest-il permis d'approcher 7 (À Sophie; ensuite au 
père.) Les notaires sont arrivés. (Il veut donner le bras à Sophie ^ qui 
montre sa mère.) 

sopHiB. — À ma mère. {Le gefséH êotme U^muânàUkmère, et eort) 

SCÈNE X. — H. fÂNDSRK tiu, flOPHI», YÊCXOSam. 

SOPHIE. — Vous me trouvez donc bîent 

M. TAKDEBK FILS. — Très-bicn. 
_ SOPHIE. — Et moi y mon frère, je trouvé foirt mal de ce qtfùti jour 
comme celui-ci vous êtes revenu si tard. Demandez à Victorine. 

M. VANDERK FILS. -^ Hais, qfuello heure donc? 

BOfBB, Itfi doUfUHK une montre, -« Teaesy regArdex. 

m. TinbEBX fils. ^ B «st vnk qu'il «si lu^peu twd. Cette noates 
esft soMb. (0 veuH la rendre^ 

soMBS* -^ Hoa, mm. frèi»^ je veu ^ewoaa k gwrdiM cdame «a 
reppwdie âtemel de eé qua tous tous Ms fait attendie. 

m ^MmaPBK mts. •— Et moi je Taoeeple de )»oïk cour^ Puissé-je à 
chaq«e fois que j'y regarderai me féliciter de tous savoir heureuse» 

(Ls genân ftnln : U prend le nute de Se|ride. Lt frère fiBude la montre, 

rêve, et soupire, '^ctorine le regarde^ 

SClraS .XL ^ If. VANDERX FILS, YiCTORINE. 

fSCffottn»* •— ¥oue m'avez Inen inquiétée. Une dispute daaa ua catt t 
K. TANDEEK FILS. — Est-co quo mon père sait eela? 
TiCTOBiNE. — Est-ee que cela est vrai? 

M. TAHDittK FILS. — NoB» BOB, Victenne» (n entre éam le séUm, 
et Vietorine sort â^un autre côté. ) 
TiGTOBiNfc. — Ah, que cela Bi'ia<piiète 1 



Â£iTB SECOND. 



SCftNE I. — ANTOINE) lb DoifBSTiQDE, qui a d^à pami. 

aMtoime. — OU dialfle étiez- vous donc? 
CK DOitESTiQtjs. — Tétois dans le magasin. 
ANTOINB. — Qui vous y avoit envoyé? 

LE DOMESTIQUE. — VoUS. 

ANTOINE. ~ Et que faisiez-TOUs là? 
LB DOMESTIQUE. — Je dormois. 
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AJUToasE. — Vous donniez t il faut qu'il y ait plus de deux heures. 
LE DOMESTIQUE. — Je n'en sais rien: hé bien, votre mattre est-il 
rentré? 
ANTOINE. — Bon ! on a soupe depuis. 
LE DOMESTIQUE. — Enfin, puis-je lui îemettre ma lettre? 
ANTOINE. — Attendez. 

SCËNE II. — ANTOINE, le domestique, VANDERK fils. 

LE domestique. — N*est-ce pas là lui? 

ANTOINE. — Non, non restez; parbleu, tous êtes un drôle d'homme 
de rester dans ce magasin pendant trois heures. 

LE DOMESTIQUE. — Ma foi, j*y aurois passé la nuit, si la faim ne 
m'avoit pas réveillé. 

ANTOINE, — Venez, venez. 

SCÈNE m. — H. VANDERK vus. 

Quelle fatalité! je ne voulois pas sortir; il sembloit que j'avois un 
pressentiment. Les commerçants.... les commerçants.... c'est l'état de 
mon père, et je ne souffrirai jamais qu'on l'avilisse.... Ah, mon père ! 
mon pèrel un jour de nocel je vois toutes ses inquiétudes, toute sa 
• douleur, le désespoir de ma mère, ma sœur, cette pauvre Victorine, 
Antoine, toute une famille. Ah, Dieux I que ne donnerois-je pas pour 
reculer d'un jour, d'un seul jour; reculer.... {Le père entre, et le re- 
garde,) Non eertes, je ne reculerai pas. Ah, Dieux 1 {Il aperçoit son 
pèref il prend un air gai,) 

SCENE IV. — H. VANDERK père, M. VÀNDERK fils. 

M. VANDERK PÈRE. — Hé mais, mon fils, quelle pétulance t quels 
mouvements I que signifie? 

M. VANDERK FILS. — Je déclamois; je... je faisois le héros. 

M. VANDERK PÈRE. — Vous ne représenteriez pas demain quelque 
pièce de théâtre, une tragédie? 

M. VANDERK FILS. — Nou, Dou, mou père. 

M. VANDERK PÈRE. — Faites, si cela vous amuse: mais il faudrait 
quelques précautions; dites-le moi; et s'il ne faut pas que je le sache^ 
je ae le saurai pas. 

M. VANDERK FILS. — Je VOUS suis obligé, mon père; je vous le dirois 

M. VANDERK PÈRE. — Si VOUS mo trompoz , prenez-y garde : je ferai 
cabale. 

M. VANDERK FILS. — Je uo craîns pas cela; mais, mon père, on 
vient de lire le contrat de mariage de ma sœur: nous l'avons tous 
signé. Quel nom y avez-vous pris? et quel nom m'avez -vous fait 
prendre? 

M. TAHDERK PÈRE. — Le VÔtrC. 

M. VANDERK FILS. — Le mien! est-ce que celui que Je porte...? 
M. VANDERK PÈRE. - > Ce n'est qu'un surnom. 
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M. YANDERK pjLs. — Vous VOUS êtes titré de chevalier, d'aocien ba- 
ron de Savièresy de Clavières, de.... 
M. vânderk père. — Je le suis. 
M. VANDERK FILS. — Yous êtos doDc gentilhomme? 

M. VANDERK PÈRE. -^ Oui. 
M. VANDERK FILS. — Oul ! 

M. VANDERK p&RB. — Vous doutez de ce que je dis? 

M. VANDERK FILS. — Nou , mou père : mais est-il possible ? 

M. VANDERK pftRE. — Il u'est pas posslblo quo je sois gentilhomme ! 

M. VANDERK FILS. — Jo DO dis pas ceU. Mais est-il possible, fussiez- 
vous le plus pauvre des nobles, que vous ayez pris un état? 

K. VANDERK PÈRE. — Mou fils, lorsqu'uu hommo entre dans le 
monde, il' est le jouet des circonstances. 

M. VANDERK FILS. — En ost-il d'assez fortes pour descendre jdu rang 
le plus distingué au rang.... 

K. VANDERK PÈRE. — Âchovez: RU rang* le plus bas. 

M. VANDERK FILS. — Je ne voulois pas dire cela. 

M. VANDERK PÈRE. — Ëcoutez : le compte le plus rigide qu'im père 
doive à son fils, est celui de Phonneur qu'il a reçu de ses ancêtres: 
asseyez-vous. {Le père s*assied; le fiU prend un siège, et s*a9sied en- 
suite,) J'ai été élevé par votre bisaïeul : mon père fut tué fort jeune à 
la tète de son régiment. Si vous étiez moins raisonnable, je ne vous 
confierois pas l'histoire de m»' jeunesse; et la voici. Votre mère, fille 
d'un gentilhomme voisin, a été ma seule et unique passion. Dans 
l'âge où l'on ne choisit pas, j'ai eu le bonheur de bien choisir. Un 
jeune officier, venu en quartier d'hiver dans la province, trouva mau- 
vais qu'un enJEant de seize ans, c'étoit mon âge, attirât les attentions 
d'un autre enfant : votre mère n'avoit pas douze ans; il me traita avec 
une hauteur.... je ne le supportai pas, nous nous battîmes. 

M. VANDERK FILS. — Vous VOUS battîtes ? 

M. VANDERK PÈRE. — Ouî, mOU fils. 
M.' VANDERK FILS. — Au plstolot? 

M. VANDERK PÈRB. — Nou, à l'épée. Je fus forc6 de quitter la pro- 
vince : votre mère me jura une constance qu'elle a eue toute sa vie; 
je m'embarquai. Un bon Hollandais, propriétaire du bâtiment sur 
lequel j'étois, me prit en affection. Nous fûmes attaqués, et je lui fus 
utile (c'est là oâ j'ai connu Antoine). Le bon Hollandais m'associa à 
son commerce , il m'offrit sa nièce et sa fortune. Je lui dis mes enga- 
gements, il m'approuve, il part, il obtient le consentement des pa- 
rents de votre mère, il me l'amène avec sa nourrice : c'est cette bonne 
vieille qui est ici. Nous nous marions; le bon Hollandais mourut dans 
mes bras; je pris à sa prière et son nom et son commerce : le ciel a 
béni ma fortune, je ne peux pas être plus heureux, je suis estimé : 
voici votre sœur bien établie, votre beau-frèvë remplit avec honneur 
une des premières places dans la. robe. Pour vous, mon fils, vous 
serez digne de moi et de vos aïeux : j'ai déjà remis dans notre famille 
tous les biens que la nécessité de servir le priuce avoit fait sortir des 
mains do nos ancêtres : ils seront à vous ces biens; et si vous pensez 
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que j'aie fait par to commerce une tache à leur nom, c'est à tous de 
Teffacer; mais dans un siècle aussi éclairé que celui-ci, ce qui petit 
donner la noblesse n*est pas capable de Pôter. 

M. YANDERK Fojs. — Ah, mou pèrcl je ttB le pense pas; mais le pré- 
jugé est malheureusement si (brt.... 

M. VÀNnEBX pftBB. ^ Un préjugé! un tel prâjugô n'est rien bxûl ^eux 
de la raison. 

if . VÀNOEHK iiLs. •» Gela n'empSche iras que le commerce ne soit 
considéré comme un âtat.... 

H. YANDEBK pÈRB. — Quel êtsi, tton fils, que cstui d'un homïae qui 
d'un trait de plume se fait obéir d'un bout de Puniyers à Taotm ! Son 
nom, son seing n'a pas besoin, comme la monnaie >d*«m seuverain, 
que la yaleur du métal serre de ^ution à l'Mipreialto^ sapcursoffine^a 
tout fait j il a signé^ cela suffit. 

u. YANDERK Fn45. — J'en conYietts; mais.... 

M. YÀNDERK PÈRE. — Ce u'cst pas uu temple, oe a^st pt» me setde 
nation qu'il sert; il les sert toutes, 0t &i est servi : o^t llMOMOe de 
l'univers. 

M. YANDERK SUS. — Gc^ psut §tn YTai ; mais^ e&itt es Ini-^nême 
qu'a-t-il de respectaïile?' 

H. yandebe père. «- Be respeiAable ! oe qui ^êgttivi^dans un gentii»' 
homme les droits de la naissance*; ce qui fait la base de ses titres; la 
droiture, l'honneur, la probité. 

M. yanderk pas. •<- Votre conduite, sma ptwe. 

u. YANDEBK PÈRE. ^ Quelques particuliers andaeiem finit armer fos 
rois, la guerre s'allume, tout s'embrase, l'Europe est divisée^ mais oe 
négociant anglais, hoUandsis, russe eu chiiiois, n*ea est pas moins 
Tami de mon coeur : nous sommes suc la sapeot^ie de la terra avtaiU 
de fils de 5oie qui lient ensemble ks nations et les ramièneni à la paix 
par la nécessité du oommeroe; yeilà, mon fil», ee que c'eet qu'on. 
honnête négociant. 

M. YANnEBK FILS. — Et le gentilhomme dono, et le mUiteiie? 

K. YANnERK PÈRE. — Je uc counai» que deux états au-dessus du 
commerçant (en supposant encore qall j ait quelque différence entre 
ceux qui fbnt le mieux qu'ils peirveat dane le sang où le ciel les a 
placés) : Je ne connais qiM deux états, le magistrat qui iàtt pader lee 
lois et le guerrier qid défend la patrie. 

tf. YAin>BRX PiLS. — Je suis done gentilhomme ! 

ir. YkvoBSK PÈKB. «^ Otti, mon fils : il est peu de bonnes maisoae 
auxquelles vous ne lenioE et qui ne tiennent à touSé 

V. VANSBRK PiLS. -— Pouiqooi douo me Taveir caohé? 

V. YANDERK PÈRE. -^ Par uuo pmdenoe peut-être inutile : j'ai craint 
que l'orgueil d'un grand nom ne devint le germe de vos vertus: j'ai 
désiré que vous les tinssiez de vous-même. Je vous ai épargné jusqu'à 
cet instant les réflexions que tous venez de £ûre, réflexions qui dane 
un âge moins avancé se seroient produites avec plus d'aoïertame. 

M. YAifDERK PiLS. -« J^ no croîs pas que jamais.... 

«. YAMDERX pArb« — Qu'est-ce? 
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SGtE^ V. — M. VâNDERK pèbe , H. TâNDICRK vus qui rêv€, 

ANTOINE, LE DOKESTIQTJB. 

ANTOINE. — II y a, moasteur, |^ de tfoia hatun» qu'il est là : c'est 
ua domestique. 

M. YANDKBK PÈRE. — Pourquoi faire attendre? Pourquoi se pas faire 
parier? Son temps peut dire précieus; soa mattre peut «reir besoin 
de loi. 

ANTOINE. — Je Tai oublié, on a soupe, il s'est endormi. 

LE DoxEsxiQUB. — Je me sois eBdetai;. xna firi , on eat lasu... en est 
las.... @û diaUe eBt*«Ua à prâsest? ealte clilenae dsr lettre me fesa 
damner ajH9oanl*hui. 

isDOHEsnovB. •- Ak, la voilà! l&iéiUêpmdmi quek pèm Ut, le 

u. YANDEBK PÊBE. — Vou âîsez à TOti» mSIre. <)ii^e8t-il votre 
maître? 

£B mu ms Ti mn . -*• U, BeqpRER&è. 

K. taudba Pi«E. "^ f entends; mais quel est son état? 

tas DOKBSTiQnB. -* Ea'y a pas longtemps que je eais à lui; maii il a 
servi. 

M. VAKDEBK PÊBE. — Servi? 

LE DOMESTIQUE. — Oui , c'est uu officior distingué. 
K, 7AND8BX pfiRE,. — Dites à Totre maître, dites à M. Desparville 
que demain entre trois ou quatre heures après midi je Pattends ici. 

LE DOMESTIQUE. — Oul. 

M. YANDEBX pfiBB. « Ditw, jo TOUS 6» prie, quo jo sois bien fftcbé 
de ne pouvoir lui donner une heure phis promptOi tjae je suis dans 
l'embarras. 

LE DOMESTiQim. — Xo sais. Je sai».... La noce de.... oui, oui. 

ANTOINE, au domestique qui tourné du côté au magasin, — Bh hiea l 
aSe&^vous encore doimir? 

SCENE VI. — M. VâNDERK pSbe, M. VANDERK ma. 

M. VANDERK FILS. — Mou père, jft TOUS prie de pardonner à mes ré- 
flexions. 

M. YANDEBX PËBS. — fi Yaot mioux los dire que les taire. 

M. VANDEBK PiLS. — Peut-ètre avec trop de vivacité. 

M. TANDEBK PÈSE. — G'ost de TotTO ftgo : TOUS sllez voir ici une 
femme qui a bien plus de vivacité que tous sur cet article. Quiconque 
n'est pas militaire n'est rien. 

K. YANDERK FILS. — Qui dOUC? 

MT VANDERK p&RE. -^ Votro tante, ma propre sœnr; elle devroft être 
arrivée ; c'est en vain que je Ysà établie honorablement : elle est veuve 
à présent et sans enfants; elle jouit de tous les revenus des biens que 
je vous ai achetés, je l'ai comblée de tout ce que j'ai cru devoir satis- 
iàire ses vœux : cependant elle ne me pardonnera jamais l'état que 
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j*ai pris; et lorsque mes dons ne profanent pas ses mains, le nom de 
frère profanerait ses lèvres : elle est cependant la meilleure de toutes 
les femmes; mais voilà comme un honneur de préjugé étouffe les 
sentiments de la nature et de la reconnaissance. 

M. VÀNDERK FILS. — Mais, mou père, à votre place, je ne lui par- 
donnerois jamais. 

M. vanderk père. — Pourquoi? Elle est ainsi, mon fils; c'est une 
faiblesse en elle, c'est ûe l'honneur malentendu, mais c'est toujours 
de l'honneur. 

M. YANDERK FILS. — Yous ne m'aviez jamais parlé de cette tante. 

«: vAKDEiiK PÈBE. — Ce silouce entrait dans mon système à votre 
égard ; elle vit dans le fond du Berri ; elle n'y soutient qu'avec trop de 
hauteur le nom de nos ancêtres ; et l'idée de noblesse est si forte en 
elle, que je ne lui aurois pas persuadé de venir au mariage de votre 
sœur , si je ne lui avois écrit qu'elle épouse un homme de qualité ; 
encore a-t-elle mis des conditions singulières. 

M. VANDERK FILS. — Des couditions I 

M. YÂNDERK PÈRE. ~ Mou chcr frère, m'écrit^e, j'irai; mais ne 
seroit-il pas mieux que je ne passasse que pour une parente Soignée 
de i>otre femme, pour une protectrice de la famille? Elle appuie cela 
de tous les mauvais raisonnements qui.... J'entends une voiture. 

M. VANDSRK FILS. *^ Jo vais ¥oir. 

SCËNE VII.— H. VANDERK përe, Mme VANDERK, M. VANDERK fils, 

LE GENDRE, SOPHIE. 

MADAKE VANDERK. — Voicî, je crois, ma beUe-sœuT. 

M. VAJfDERK PÈRE. —Il faut VOir. 

SOPHIE. — Voici ma tante. 

M. YANDERK PÈRE. — Restoz icî , jo vRis au-devaot d'elle. 
le «endre. — Vous accempagnerai-je ? 

M. YANDERK PÈRE. — Non, rostez. Victorine. écl^rez-moi. {Vietorme 
prend un fUinibeaUf et passe deitanU) 

SCÊNB Vra.— Mme VANDERK, M. VANDERK fils, LE GENDRE, 

SOPHIE. 

le gendre. — Hé bien, mon cher frère, vous avez aujourd'hui un 
petit air sérieux? 
M. YANDERK FILS. — NoD, je VOUS assure. 
le gendre. — Pensez-vous que votre sœur ne sera pas heureuse itTec 

moi? 
M. YANDERK FILS.— Je ne doute pas qu'elle le soit. 
soPBiB, d sa mère, — L'appellerai-je ma tante? 
MADAME YANDBBK. — Gaidez-vous-en bien, laissez -moi parler. 
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SCÈNE IX.— Les prédédents, M. VANDERK père, LA TANTE, un 
LAQUAIS en veHe^ une ceinture de soie, hoUé, un fouet sur Vipaule; 
cependant il porte la robe de la tante. 

LA TANTE. — Ah! j'ai les yeux éblouis, écartez ces flambeaux; point 
d'ordre sur les routes , je devrois être ici il y a deux heures : soyez 
de condition, n'en soyez pas, une duchesse, une financière, c'est égal; 
des chevaux terribles, mes femmes ont eu des peurs : laissez ma robe, 
70US. Ah! c'est madame Vanderkl (Mme Vanderk avance, la salue, 
Vembrasse, et met de la hauteur.) 

KADAME VANDERK.— Madame, voici ma fiUe que j'ai l'honneur de 
vous présenter. (La tante fait une révérence, et n'embrasse pas.) 

LA TANTE, à M. Vondork père. — Quel est ce monsieur noir, et ce 
jeune homme? 

M. VANDERK PÈRE. — C'est mou goudre futur. 

LA TANTE, en regardant le (Us, — Il ne faut que des yeux pour juger 
qu'il est d'un sang noble. 

M. VANDERK PÈRE« — No trouvoz-vous pas qu'il a quelque chose du 
grand-père ?- 

LA TANTE. — Quolquo choso.... out, lo frout *. il est sans doute avancé 
dans le service ? 

M. VANDERK PÈiffi. — Non , il ost trop jeune. 

LA TANTE. — Il R saus douto uu régiment? 

M. VANDERK PÈRE. — NOR. 

LA TANTE. — Pourquoi donc ? 

M. VANDERK PÈRE. — Lorsquo par ses services il aura mérité la laveur 
de la cour, je suis tout prêt. 

LA TANTE. — Yous avoz OU VOS raisons : il est fort bien : votre fille 
l'aime sans doute? 

M. VANDERK PÈRE. — Oui , ils s'aimcut beaucoup. 

LA TANTE. — Hoi, je mo serois peu embarrassée de cet amour-là, et 
j'aurois voulu que mon gendre eût eu un rang avant de lui donner ma 
fille. 

M. VANDERK PÈRE. — Il Oit président. 

LA TANTE. — Président! pourquoi porte-t-il T^ée ? 

M. VANBBRK PÈRE.*— Qui? voîci mou gendre futur! 

LA TANTE. — Gela I Monsieur est donc de robe ? 

LE GENDRE, -r- Oui, madame, et je m'en fais honneur. 

LA TANTE. — Monsiour, il y a dans la robe des personnes qui tien- 
nent à ce qu'il y a de mieux 

LE GENDRE.— Et qui le sont, madame. 

LA TANTE, au |>èrtf. — Vous ne m'aviez pas écrit que c'étoit un 
homme de robe. (Au gendre*) Je vous fais, monsieur, mon compli* 
ment, je suis charmée de vous voir uni à une famille.... 

LE GENDRE. —Madame. 

LA TANTE.— A une famille à laquelle je prends le i^us vif intérêt. 

LE GENDRE.— Madame. 

LA TANTE. —Mademoiselle a dans toute sa personne un air, une gr&ce , 
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uni modestie ; ella sera dignement madame la présidente. Et ce jeune 
monsieur? {JB^airdafa le /fZr.) 

H. TANDEllX PÊRS. — Cest moll fiUl. 

LA TANTE. — Votre fils ! votre lilsf vouffneme le (fites pas.... c'est 
mon nere»! Ak 1 il est ekaarnuMA^ il est ehannaiitl embiassei-moi, 
mon cher «nfant Ah! vous atox raison, «^est tout le portrait de mon 
gstmàfèn; il a'&iaine,. «ae yeux, son front, Taiv noble : ah, mon 
fipteel ah, mûasieiicl jo teiix remiMMr, je veiUL le iaic» oeonoUre 
dans la profinee, j* la prÉseBiend : ah 1 U est eharmantl 

MADAMB YANDEBK.— Madame, Toulefr^ftiii pasinr 4uu votre i^par- 
leme&tT 

M. vAimBRK vtnL— On m ton Benîc 

LA TANTE. --^Ahl moQ lit, uon Ut «1 mkhoittUQn. Ahl il est char- 
mant : je le retiens demain pour me donner la main. BeMoir, Bion 
cher neveu, bonsoir. 

m, TAMDHBX nHU-— Ma cfaôaa ttnte^ }• fDKiawihâitfli.>. 

SCËIfE X.— HT. VAltDSRK Tus, VICTORINfi. 

M. TAMMRx faj.'^lla ebèr»tafite estasiM ieUft» 

viCTORiNB. — C'est madame votre tante? 

M. YANDBRK FILS. — Out, BCBur de mon para. 

viGTORiNE. — Ses domestiquas Cent un tiauya I ^e en a quatce, cinq , 
sans compter les femmes : ils sont d'une s^rogance 1 Madame la mar- 
quise par-ci, madame la marquise par-U^ tUa vieut d, eUa veut çà : 
il aemke que to«t mîX k eUflb 

M. VANDERK FILS.— Jo m'ou douto bien.. 

viGTOBiNB. — Voue ufr la suives pae, wtre chêne taste? 

M. YANDBRK FILS. — J'y vais. Bousoir, Victorine. 

VIGTOUNE. — Attende! donc 

If. TANDBRX 91KB. -^OOB VeOX'-ta? 

vKTOuifK. — Voyone donc votra nouvaSa montra. 

M. YANDEBK FU^S.— Tu UO TaS paS YUO? 

VICTORINE.— Que je la voie eneora! Ah! elle est heUal des diamants! 
à répétition 1 il est onze henree sept, huit, neuf, dix minutes, onze 
heures dix minutes. Demain à parmlie heure. ^. Voulez-vous que je 
vous dise tout ce que vous ferez donain? 

M. YANDEBK FILS. — Ce qua je ferai ? 

YiCTORiNB. <— Oui : voua vous lèverez à sept, disons à huit heures,* 
vous descendrez à dix ; vous donnerez la main à la mariée : on revien- 
dra à deux heures; on dînera, on jouera; ensuite votre feu d'artifice : 
pourvu eneora que vous ne soyez pas- blessé. 

K. YANDBBK FILS. — Ah! sije ht suis.... 

YICTORINB. — U ne faut pas l'ôtra. 

If. YANDERK FILS. — Gela vaudroit mieux. 

YicnroBiNB.— Ja parie que voilà tout ce qua vous ferez demain. 

M. YANDEBK FILS. — Tu sorois bien étonnée si je ne faisois rien de 
tout cela 
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TiCTOBiNB. — Que ferez-vous donct 

M. TANBERK FILS. -^M fMtQ» Ml fMIIX ««Qtf r»iS0D. 

7ICT0BINB. — C'est joHy^tme immtfe à Têpétition, lorsqu'on se xé« ^ 
Tdlle, on sonne Theure : je crois que je me réveillerois exprès. 

H. VANDERK FILS. —Hé bien I je YQjuz qu'elle passe 1& suit dans ta 
chambre, pour savoir si ta te réveilleras. 

VieSOBBiB« ^-«HOB.. \ 

M. TAivsBilx 7IL8. -- Je fto prie. 

viGTORUiB. — Si on le savoit , on se moqueroit de moi. 

H. VANDEBX FILS. — Qui lo d^f tti «• Ùl jfeodras deouiîa Ml matin. 

viGTOABfE."-*Vei« fowMz en être sCir; naîaM».. vous? 

H. YMfMBK «as.^N'ai-je pa« im 9«xdul«f «A tu ne I» rendrasT 

viCTORiNE. — Sans doute. 

M. YÂin)EBK FILS. — Qu'à mol. 

viCTORiNE. — A qui doaet 

M. YJOinBaK jnft.'— Qu'à »éL 

viCTOBiNB.— Hé mais, sans devIe* 

M. YANDEHK FIL& r- fioBsoîe, Yktxttini* ikAlNu BohnIs. (^'àiuoi.... 

qi^imQil 

SCÈNE xr. — VICTORINB. 

viCTQBXNB.— Qu'il mol, %ii'à moi I que wut^l dire? B a %uelqae chose 
d'exti'aordinaire aujourd'hui ; ^n'ert pas sa s^eté, ton air franc : il 
revoit... ai e'éloitM.* nenii^. 

SGËNE Xn. — ÂNTOnW, VIGT0B3NE. 

ANTOINE. — On VOUS appelle, on vous sonne depuis une heure. Quatre 
ou cinq misérables laquais da conditioa donnent plus de peine qu'une 
maison de quarante petfconnes. Nous verrctts demain : ce sera un beau 
bruit. Je n'oublie rien. Non* (H iouffflê Ut houg4«s.) Allons nous 
coucher. 

SCfiNE Xm.— ANTOmB, nu dombsuqub, 

LE DOMESiiQiiB. — Monsiour Antoine, Monsieur dit qu'avant de vous 
coucher vous montiez chez lui par le petit escalier. 
ANTOINE. — Oui, j'y vais. 
LE DOMESTIQUE. — Bousoir, monsituT Antoine* 
aMToms.^ Bonsoir, bonpoir. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCËNE I. ^ M. YÂNDERK fils, son domestique. 

(M. Vanderk fils entre en tâtonnant avec précaution : le domestique ouvre le 
volet fermé le soir par Antoine. M. Vanderk regarde partout.. I4 domestique 
est botté ainsi que son maître , qui tient deux pistolets.) 

M. VANDERK FILS. — Hé bien l les clés? 

SON DOMESTIQUE. — J'ai Cherché partout, sur la fenêtre, derrière la 
porte; j'ai tàté le long de la barre de fer, je n'ai rien trouvé : enfin 
j'ai réveillé le portier. 

M. VANDEBK FILS. — Hé bien? 

SON DOMESTIQUE. — Il dit quo M. Antoine les a. 

M. VANDERK FILS.— Hé pourquoi Antoine a-t-il pris ces clés? 

SON DOMESTIQUE. — Je n'en sais rien. 

M. VANDERK FILS. — ^^A-t4l coutuxne de les prendre? 

SON DOMESTIQUE.— Je ne l'ai pas demandé : voulez-vous que j'y aille? 

M. VANDERK FILS. — NOQ.... et UOS chovaUX? 

SON DOMESTIQUE. — ïls sont dans la cour. 

M. VANDERK FILS. — Tiens, mets ces pistolets à l'arçon, et n'y touche 
pas. As-tu entendu du bruit daps la maison ? 

SON DOMESTIQUE. — Nou. Tout le moudo- dort : j'ai cependant vu de 
la lumière. 

M. VANDERK FILS. — OÙ.? 

SON DOMESTIQUE. — Au troisième. 
-M. VANDERK FILS. — Au troisième ? 

SON DOMESTIQUE. — Ah! o'ost daus la chambre de mademoiselle Vie- 
torine : mais c'est sa lampe. 

H. VANDERK FILS. — VictoFîne: . . . Va-t'en. 

SON DOMESTIQUE. — OÙ irai-jc ? 

M. VANDERK FILS, — Descouds daus la cour, (écoute, cache les chevaux 
sous la remise à gauche près du carrosse dé ma mère : point de bruit 
surtout : il ne faut réveiller personne. 

SCÈNE II. — M. VANDERK fils. 

Pourquoi Antoine a-t-il pris ces clés? Que rais-je faire? C'est ae le 
réveiller. Je lui dirai.... Je veux sortir.... J'ai des emplettes.... J'ai quel- 
ques afiaires.... Frappons. Antoine.... Je n'entends rien.... Antoine.... II 
va me faire cent questions. Vous sortez de bonne heure ? Quelle affaire 
avez-vous donc? Vous sortez à cheval : attendez le jour. Je ne veux 
pas attendre, moi. Donnez-moi les clés. {U frappe.) Antoine? 

ANTOINE, en dedans. — Qui est là? 

M. VANDERK FILS. — Il a répoudu. Ântome ? 

ANTOINE. — Qui peut frapper si matin? 

M. VANDERK IlLS. — Moi. 
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ANTOINE. — Aht monsieur I j'y vais. 

M. YANDERK FILS. — U 86 lèvc... Rien de moins extraordinaire; j'ai 
affaire, moi; je sors. Je yais à deux pas : quand j'irois plus Ipin. Mais 
TOUS êtes en bottes? Mais ce cheyal, ce domestique? Hé bien, je vais 
à deux lieues dMci ; mon père m'a dit de lui faire une commission. 
Gomme l'esprit va chercher bien loin les raisons les plus simples t Ah ! 
je ne sais pas mentir. 

SCÈNE m. — M. VANDERK fils, ANTOINE, wn col à la main, 

ANTOINE. — Comment, monsieur, c'est vous? 

M. YANDERK FILS.— Oui, donuo-moi Yite les clefs de la porte cocbère. 

ANTOINE. — Les clefs? 

K. YANOERK FILS. — Oul. 

ANTOINE. — Les clefs? mais le portier doit les avoir. 

If. VANDEBK FILS. <— Il dit que vous les avez. 

ANTOINE. — Ah! c'est vrai : hier au soir, je ne m'en ressouvenois 
pas. Mais à propos, M. votre père les a. 

M. YANDERK FiLS. — Mon père 1 et pourquoi les a-t-il? 

ANTOINE. — Demandez-lui ; je n'en sais rien. 

M.. YANDERK FILS. — Il ne les R pas ordinairement. 

ANTOINE. — Mais vous sortez de bonne heure? . 

H. YANDERK FILS. — Il faut qu'il a|t eu quelques raisons pour prendre 
ces clefs. 

ANTOINE. — Peut-être quelque domestique : ce mariage.... Il a ap- 
préhendé de l'embarras, des fêtes.... des aubades.... Il veut se lever 
le premier : enfin , que sais-je ? 

M. YANDERK FILS. — Hé bien! mon pauvre Antoine, rends-moi le 
plus gnrand.... rends-moi un petit service : entre tout doucement, 
je t'en prie, dans l'appartement de mon père : il aura mis les defssur 
quelque table, sur quelque chaise; apporte-les-moi. Prends garde de 
le réveiller, je serois au désespoir d'avoir été la cause que son sommeil 
eût été troublé. 

ANTOINE. — Que n'y allez-vous? 

M. YANDERK FiLS. — S'il t'entend, tu lui donneras mieux une raison 
que moi. 

ANTOINE, le doigt en Vair. — J'y vais : ne sortez pas , ne sortez pas. 

M. YANDERK FILS. — OÙ VOUX-tU qUO j'aille ? 

SCÈNE IV. — M. VANDERK FiLS 

Maurois bien cru qu'il m'auroit fait plus de questions; Antoine est 
nnboh homme.... 11 se sera bien imaginé.... Ahl mon père, mon 
pèrel... il dort.... Il ne sait pas.... Ce cabinet, cette maison, tout ce 
qui m'entoure m'est plus cher : quitter cela pour toujours, ou pour 
longtemps ; cela fait une peine qui.... Ah ! le voilà. Ciel I c'est mon père ! 
Sédaucs* 2 
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SCENE V. — M. YANDERK PÈitB, mriAe de chambré i 

M. VAM0ERS, sus. 

M. yAin)ÈRE FILS. — Ahl mon père, qae je suis fâché I c'est la faute 
d^Antoine : je le lui avois dit; mais il aura fait du bruit, il tous aura 
réveillé. 

M. VANDBRK PÈRE. — NOU, je Tétois. 

u. YANDERK FILS. — Vous Tétiez I Apparemment, mon père, que 
l'embarras d'aujourd'hui, et que.... 

H. VANDBRK p&tB. — Tous hb me4i1^9'PA6 bonjour. 

u. YANDERK FILS. — Mon père, je vous demande pardon; je vous 
souhaite bien le bonjour. 

M. YANDERK PÈRE. — Vous sortez de bonne heure? 

H. YANDERK FILS. — Oui : je voulois.... 

M. YANDERK PÈRE. — Il y a des chevaux dans la cour. 

H. YANDERK FILS. — C'est pourmoî, c'est le mien et celui de mon 
domestique. 

M. YANDERK PÈRE. — Et OÙ allez-Yous si matin? 

H. YANDERK FILS. — Une fantaisie d'exercice; je voulois faire le tour 
du rempart : une idée.... un caprice qui m'a pris tout d'un coup ce 
matin. 

u. YANDERK PÈRE. — Dès hier vous aviez dit qu'on ttnt vos chevaux 
prêts. 

u. YANDERK FILS. — Non pas absolument. 

M. YANDERK PÈRE. — Nou, mon fils, VOUS avéz quelque dessein. 

M. YANDERK FILS. — Quel dessein voudriez-vous que j'eusse ? 

M. YANDERK PË^E. -^ Je Yous le demande. 

u. YANDERK FILS. — Croyez, mon père.... 

u. Yi^NDERK PÈRE. — MoD fils, jusqu'à cet instant, je n*ai connu en 
vous ni détour ni mensonge : si ce que vous me dites est vrai , répétez- 
le-moi, et je vous croirai.... Si ce sont quelques raisons, quelques folies 
de votre âge, de ces niaiseries qu'un père peut soupçonner, mais ne 
doit jamais savoir; quelque peine que cela me fasse, je n'exige pas une 
confidence dont nous rougirions l'un et l'autre : voici les clefs, sortez.... 
{Le fils tend la main, et les prend.) Mais, mon fils, si celapouvoit 
intéresser votre repos et le mien, et celui de votre mère? 

M. YANDERK FILS. ~ Ah I mou père l 

H. YANDERK PÈRE. — U n'est pas possible qu'il n'y ait rien de désho- 
norant dans ce que vous allez faire. 

H. YANDERK FILS. ~ Ahl bien plutôt... 

H. YANDERK PÈRE. — Achevez. 

ic. YANDERK FILS. — Quo me demandez-YOus ? Ah I mon père I vous 
me l'avez dit hier : vous avez été insulté ; vous étiez jeune , vous vous 
êtes battu; vous le feriez encore. Ahl que je suis malheureux 1 je sens 
que je vais faire le malheur de votre ^vie. Non.... jamais.... Quelle 
leçon l... TOUS pouvez m'en croire : si la fatalité.... 

u. YANDERK PÈRE. ^ Insulté.... battu.... le malheur de ma viel mon 
fils, causons ensemble et ne Toyez en moi qu'un ami. 
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ic. YAin)EHK FUS. ^ S'il étoit possible que j'exigeasse de tous un 
serment.... Promettez- moi qne quelque chose que je tous dise, YOtre 
bonté ne me détournera pas de ce que je dois faire. 

M. VANDERK PÈRE. — Si COla OSt jUStO. 
M. VANUHUL FILS. ^ JustO OU UOn, 

M. yAia)BBK vÈsjt, — Ou non. 

H. YANDEBK FILS. — No TOUS alarmoz pas. Hier au- soir fêk en quel- 
que altercation, une dispute avec un ofûcier de cayalerie : nous 
sommes sortis, on nous a séparés.... Parole aujourd'hui. 

M. YANBERK p^, m s'appuywU wr î& dos éPvne chaise, ^ Ah! 
num filai 

M. YAMDBBK FILS. — Mon père, Yoilà ce que je eraignois. 

M. YAimsiiK PÈRB. — Puis-je savoir de yous un détail plus étendu de 
votre querelle et de ce qui l'a causée, enfin de tout ee qui s'est passé ? 

H. YANDERK FILS. — Ahl comme j'ai fait ce que j'ai pu pour éviter 
TOtie présence I 

x. YASDBBK pftBB. — Voiis faît-eUc du chagrin? 

M. YAMDsax FILS. •— Ah 1 jamais, jamais je n'ai eu tant besoin d'un 
ami , et surtout de vous. 

H. YAHDBRK pfiRB. — Enfin YOtts avez eu dispute. 

M. YANDERK FILS. — - L'histoiro u'ost pas longue : la pluie qui est 

survenue hier m'a forcé d'entrer dans un café ; je jouois une partie 

d'échecs : j'entends à quelques pas de moi quelqu'un qui parloit avec 

chaleur : il racontoit je ne sais quoi de son père, d'un marchand, d'un 

I escompte , des billets ; mais je suis certain d'avoir entendu très-distinc^ 

! tement : oui.... tous ces négociants, tous ces commerçants, sont des 

j fripons, sont des misérables. Je me suis retourné, je l'ai regardé : lui 

I sans wû égard, sans nulle attention, a répété le môme discours. Je me 

suis levé, je lui ai dit à l'oreille qu'il n'y avoit qu'un malhonnête 

homme qui pût tenir de pareils propos : nous sommes sortis; on nous 

I a séparés. 

K. YAHmsRx PÉSB. — Yous me permettrez de vous dire. 

M. YARDBBK Fn.s. — Ahl je sais, mon père, tous les reproches que 
vous pouvez me faire : cet officier pouvoit être dans un instant d'hu- 
meur; œ qu'il; disoit pouvoit ne pas me regarder : lorsqu'on dit tout 
le monde, on ne dit personne; peUt-ôtre môme ne faisoit-il que ra* 
conter ce qu'on lui avoit dit : et voilà mon chagrin, voilà mon tour- 

(ment. Mon retour sur moi-même a fait mon supplice : il faut que je 
cherche à égorger un homme qui peut n'avoir pas tort. Je crois cepen- 
dant qu'il l'a dit, parce que j'étois présent. 

H. YANDBHK PÈBB. -» Votts le désircz : vous connott-ilT 

X. YANDERK VUS, — Je uc lo coimois pas. 

H. YANDERK PÈRE. — Et VOUS cherchez querelle 1 Ah ! mon fils t 
pourquoi n'avez-vous pas pensé que vous aviez un père ? je pense si 
souvent que j'ai un fils t 

II. yandIrx FILS. «— C'est parce que j'y pensois. 

H. YANDERK PÈRE. — Eh I dans quelle incertitude, dans quelle peine 
jetiez-vous aujourd'hui votre mère et moi ! 
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M. VANDERK PILS. — J*y âVOis pOUIVU. 

M. VANDERK PÈRE. — Comment? 

M. VANDERK FILS. — J'avois Uissé sur ma table une lettre adressée à 
vous ; Victorine vous Pauroit donnée. 

M. VANDERK PÈRE. — Est-co quo VOUS VOUS ètcs coufié à Victorine? 

M. VANDERK FILS. — Nou ; mais elle devoit rapporter quelque chose 
sur ma table, et elle Taurbit vue. 

M. VANDERK PÈRE. — Et quellcs précautious aviez-vous prises contre 
la juste rigueur des lois? 

M. VANDERK FILS. — La justo Hgueur 1 

M. VANDERK PÈRE. — Oui : olles sout justes ces lois.... Un peuple.... je 
ne sais lequel.... les Romains, je crois, accordoient des récompenses à 
qui conservoit la vie d'un citoyen. Quelle punition ne mérite pas un 
François qui médite d'en égorger un autre, qui projette un assassinat? 

M. VANDERK FILS. — Uu RSSaSSiuat? 

il. VANDERK PÈRE. — Oui, mou fils, UU assassîuat. La confiance que 
Tagresseur a dans ses propres forces fait presque toujours sa témérité. 

M. VANDERK FILS. — Et vous-ihême , mon père, lorsqu'autrefois.... 

M. VANDERK PÈRE. — Le cicl cst juste : il m'en punit en vous. Enfin, 
quelles précautions aviez-vous prises contre la juste rigueur des lois ? 

M. VANDERK FILS. — La fuitO. 

M. VANDERK PÈRE. — Et quellc étoit votre marche, le lieu, l'instant? 

*ir. VANDERK FILS. — Sur les trois heures après midi; nous devions 
nous rencontrer derrière les petits remparts. 

M. VANDERK PÈRE. — Et pourquoi douc sortez-vous si tôt? 

M. VANDERK FQ.S. — Pour ne pas manquer à ma parole : j'ai redouté 
l'embarras de cette noce, de ma tante, et de me trouver engagé de 
façon à ne pouvoir m'échapper. Ah 1 comme j'aurois voulu retarder 
d'un jour ! 

M. VANDERK PÈRE. — Et d'icî à trois heures ne pourriez-vous rester? 

M. VANDERK FILS. — Ah! mou père! imaginez.... 

M. VANDERK PÈRE. — Yous aviez raisou ; mais cette raison ne subsiste 
plus. Faites rentrer vos chevaux : remontez chez vous. Je vais réfléchir 
aux moyens qui peuvent vous sauver et l'honneur et la vie. 

M. VANDERK FR.S. — Mc sauvor l'honneur!... Uojx père , mon malheur 
mérite plus de pitié que d'indignation. 

M. VANDERK PÈRE.— Je n'en ai aucune. 

M. VANDERK FILS. — Prouvez-le moi donc, en me permettant de vous 
embrasser. 

M. VANDERK PÈRE.— Nou, monsieur, remontez chez vous. 

M. VANDERK FILS.— Je... oui, mou père< (Il se retire précipitamment) 

SCÈNE YI. — H. VANDERK père. 

Infortuné 1 comme on doit peu compter sur le bonheur présent : je 
me suis couché le plus tranquille. le plus heureux des pères, et me 
voilà.... Antpine.... je ne puis avoir trop de confiance.... Si son sang 
oouloit pour son roi ou sa patrie; maiiu. « 
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SCENE VU.— M. YÂNDERK père, ANTOINE 

ANTom E. — Que Youlez-vous ? 
M. TANDERK PÈRE. —Ce quo jo veut ! Ah ! qu'il Ti?e. ' 
ANTOINE. — Monsieur. 

M. YANDERK PÈRE. — Je ne t'ai pas entendu entrer.. 
ANTOINE.— Vous m'avez appelé. 

K. VANDERX PÈRE.— JTo t*ai appelé.... Antoine, ]e connois ta diteié* 
tion, ton amitié pour moi et pour mon fils; il sortoit pour se battre. 
ANTOINE. — Contre qui ? Je vais.... 
M. VANDERK PÈRE. — Cela ost iuutile. 
ANTOINE. — Tout le quartier va le défendre : je vais réreiller.... 

M. VANDERK PÈRE. — Non\ CO U'OSt paS.... 

ANTOINE. — Vous me tueriez plutôt que de..». 

M. VANDBRK PÈRE. — Tais-toi , il ost ici : cours à son appartement» 
dis-lui que je le prie de m'enyoyer la lettre dont il vient de me parler. 
Ne dis pas autre chose; ne fais voir^ucun intérêt sur ce qui le re* 
garde.... Remarque.... Va, qu'il te donne cette lettre, et qu'il m'at- 
tende : je Tais le voir. 

SCÈNE VIII.— M. YANDERK père. 

Fouler aux pieds la raison, la nature et les loist Préjugé Amestel 
abus cruel du point d'honneur l tu ne pouvois avoir pris naissance que 
dans les temps les plus barbares : tu ne pouvois subsister qu'au milieu 
d'une nation vaine et pleine d'elle-même, qu'au milieu d'un peuple 
dont chaque particulier compte sa personne pour tout, et sa patrie et 
sa Camille pour rien. Et vous, lois sages, vous avez désiré mettre un 
frein à l'honneur; vous avez ennobli l'échafaud; votre sévérité a servi 
à froisser le cœur d'un honnête homme entre l'infamie et le supplice. 
Ah 1 mon fils 1 

SCENE IX.--M. YANDERK PÈRE, ANTOINE. 

ANTOINE. — Monsieur , vous l'avez laissé partir ? 
K. YANDERK PÈRE. -^ Il est parti! ô ciell arrêtez.... 
ANTOINE.— Ah I monsieur! il est déjà bien loin. Je traversois la cour; 
il a mis ses pistolets à l'arçon. 

M. YANDKRK PÈRE. — SOS pistoIcts! 

ANTOINE. — Il m'a crié : Antoine, je te recommande mon père, et il 
a mis son cheval au galop. 

M. VANDBRK PÈRE.— Il ost parti 1 (/l féve dauhurmuemefU; il reprend 
sa fermeté f et dit :) Que rien ne transpire ici. Viens, suis-moi , je vaii 
m'habiller. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÊNB I. — VICT0HIN18. 

J«.)e reeborehe partout : qu*est-il devenu? Gela me passe. Il ne seia 
ja9Mii6,9i^6t. II n'est pas habillé. Ahl que je suis fâchée de m*ôtre em- 
barrassée de sa montre I Je l'ai w toute la nuit qui me disoit qu'A moi, 
qu'à moi, qu'à mol : il est sorti de bien bonne heure, et à cheval : 
mais si c'étoit cette dispute, et s'il étoit vrai qu'il fût allé.... Âhl J'ai 
un pressentiment : mais que risquô-je d'en parler ? j'en vais parler à 
Monsieur. Je parierois que c'est ce domestique qui s'est endormi hier 
m $^; il aveit une ncauvaise physionomie, il kû ausa doaaô un 

SGÊNB V. — H. YAIIDERI^ pfiBB, VIGTORUCB. 

YiCTORiNE.— Monsieur, on est bien inquiet. Madame la marquise dit : 
Mon neveu est-il habillé? qu'on l'avertisse. Estril prêt? Pourquoi ne 
vient-il pas? 

M. VANBBRK rtRB. — Mon fils? 

vieTOBiNS. -« Oui, je l'ai demandé, je Pai fait chercher : je ne sais 
«'il est sorti, «a s'il n'est pas sorti; ma» je ne l'ai pas trouvé. 

M. VANDHRK PftBB.-^Il est.SOfti. 

YicreRiME.^yous savez doïie, monsieur, qu'il est d^ors? 

IL «ANDiBiK PÈRE.—- Oui, je le sais. Voyei si tout la monde est prôt : 
pour moi, je le suis. 0& est votre pâift? 

vicTOBiNE, faitvnpoi^ §t tvoiMl.— Aves-^ous vu, monfieur, hier^ 
un domestique qui vouloit parler à vous ou à monsieur votre fils? 

M. VANDERK PÈRE. — Uu domostiquo? c'étoit à moi : j'ai donné ma 
parole à son maître aujouid'htti; von» fiedtas bien de m'en faire ressou- 
venir. 

vicTORiNE, d part.— Il faut que ce ne soit pas cela : tant mieux, 
puisque monsieur sait où il est. 

M. VÀNDERK PÈRE. — Yoyez douc OÙ ost totro père. 

VICTORINE. — J'y cours. 

SCÈNE m. — M. YÂNDERK PJUS. 

Au milieu de la jofie ht plus^ légitime.... Antoine ne vient pohxt.... Je 
TOyois devant moi toutes les misères humaines.... Je m'y tenoîs pré- 
paré. La mort même.... Mais ceci.... Ehl que dire?... Ahl dell... 

SCÈNE IV.— M. VANDERK PfiRB, LA TANTE. 

M. VANDERK PÈRE. — Hé bien, ma sœur, puis-je enfin me livrer au 
plaisir de vous revoir? 
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UL TANTE.— Mon frère, je sais très en eolëre; Tomi gronderas après, 
si vous voulez. 

M. YANDEEK PÈRE.— J'ai tout Heu d*être fftchô contre tous. 

LA. TANTE. — Et moicontro TOire fils. 

M. YANDEBK PÈRE. — J'ai cru que les droits du sang n'admettoient 
point de ces ménagements, et qu'on frère.... 

LA TANTE. — Et moi , qu'uuo sœur comme moi mérite de certains 
égards. 

M. YANDERK PÈRE.— K}uoi I TOUS auraît-oii manqué en quelque chose t 

LA TANTE.— Oui, sans doute. 

H. YANDERK PÈRE. — Quiî 
LA TANTE. — VotrO fils. 

M. YANDERK PÈRE. — Mon Hlsl Et quaud peut-il vous avoir déso- 
bligée? 
LA TANTE. — À l'instaut 

U^ YANDERK PÈRE. — A TiUStant 1 

LA TANTE.— Oui, mou frère, & Tinstant : il est bien singulier que 
mon neveu, qui doit me donner 1» main aujoard'bui, ne soit pas ici, 
et qu'il sorte. 

n. YAMBBRK Mitt^— Il esit^iOrti pour «ne affaire indispensable. 

XtA tautb. — Indif^tensabie, indispensable! votre sang-froid me tue : 
il fttut me le trouver mort ou vif; o^ lui qui me donne la main. 

M. YANDERK PÈRE. — Jo compte VOS8 la douser, s'il le faut 

LA TANTE. — Vous? AU Mste je le veux bien, vous me ferez bonneur. 
0!i ! ^, mon frère, parlons raison : il n'y a point de choses que je 
n'aie imaginées pour mon neveu, quoiqu'il soit malhonnête à lui 
d'être sorti. Il y a près mon château, ou plntèt près du vôtre, et je 
vous en rends grftcea, il y a un certain fief qui a été enlevé à la fa- 
mille en l&7d, mais il n^est pas racbetable. 

M. YANDERK PÈRE. — Soit. 

LA TANTE. -^ C'est tm abus; mais c'est ficheuz. 

M. YANDERK PÈRE. -^ Cela pout être : allons rejoindre.... 

LA TINTE. — NocB avoDfl le tefflps. ILfaut repeindre les vitraux de la 
chapelle; cela vous étonne? 

H. YANDERK PÈRE.— Nous patlerons ûe^cedà. 

LA TANTE. — C'ost quo los armoirios sont écartelées d^Aragon, et que 
le lambel.... 

M. YANDERK PÈRE. — Ma sœur, VOUS DO partoz pae-aujourd'buî? 

LA TANTE. — Nou, je VOUS assuro. 
^ s. YANDERK PÈRE, — Hé bien 1 nous en parlerons demain. 

LA TANTE. — C'est quo Cette nult J'ai arrangé pour votre fils, j'ai ar- 
rangé des choses étonnantes : il est aimable, il est aimable I Nous 
avons dans la province la phis. riche héritière; c'est une Cramont- 
Balliè^ de la tour d*Aigor; vous savez ce que c'est : e^ est même 
parente de votre femme; votre fils l'épouse, j'en ftiis mon aifeûre : vous 
ne paroitrez pas, vous; je le propose, je le marie, il ira à l'armée, et 
moi je reste avec sa femme, avec ma nièce, et j'élève ses enfants. 

M. VâiovRK PÈRE.— Ek, ma sœur ! 
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tk TANTE.— -Ce sont les vôtres, mon frère. 
X. VANOERK p&RB. — Entrons dans le salon, sans doute on nous y 
attend. 

SCÈNE y. — Les précédents, ANTOINE. 

IL YÀNDERK p&RE, à Antoine ^ qui dA<r«. — Antoine, reste ici! 

LA TANTE, en S'en alUuU. — Je rois qu'il est heureux, mais très- 
heureux pour mon neveu que je sois venue ici. Vous, mon frère, vous 
avez perdu toute idée de noblesse, de grandeur; le commerce rétrécit 
Tâme, mon frère. Ce cher enfant I ce cher enfant I mais c'est que je 
Taime de tout mon cœur 

SCfNE VI. — ANTOINE. 
Oui, ma résolution est prise : comment! un misérable , un drôle... 

SCÈNE VII.— ANTOINE, VICTORINB 

ANTOINE.— Qu'est-ce que tu demandes? 

YiGTORiNE. — J'entrois. . . . 

ANTOINE. — Je n'aime pas tout cela, tonjoura sur mes talons : c'est 
bien étonnant : la curiosité, la curiosité. Mademoiselle, voilà peut-être 
le dernier conseil que je vous donnerai de ma vie ; mais la curiosité 
dans une fille ne peut que la tourner à mal. 

viCTORiNE. — Hé mais, je venois vous dire.... 

ANTOINE. — Va-t'en, va-t'en : écoute; sois sage, et vis toujours hon- 
nêtement, et tu ne pourras manquer. 

VICTORINE, à part. — Qu'est-ce que cela veut dire? 

SCENE VIII. — Les PRÉCÉDENTS, M. VANDERK père. 

K. VANDERK PÈRE. — Sortez , Vlctorino, laissez-nous, et fermez la 
porte. 

SCENE IX. — M. VANDERK père, ANTOINE. 

ic. VANDERK PÈRE.— Avez- VOUS dit RU Chirurgien de ne pas s'éloigner? 
ANTOINE. — Non. 

IC. VANDERK PÈRE. — Non ! 

ANTOINE. —Non, non.... 

M. VANDERK PÈRE.— POUrqUOi? 

ANTOINE.— Pourquoi? C'est que monsieur votre fils ne se battra pas 

if. VANDERK PÈRE. — Qu'ost-ce quo cola veut dire? 

ANTOINE. — Monsieur, monsieur, un gentilhomme, un militaire, un 
diabie, fût<ce un capitaine de vaisseau de roi , c'est ce qu'on voudra; 
mais il ne se battra pas, vous dis-je : ce ne peut-être qu'un malhon- 
nête homme, un assassin; il lui a cherché querelle : Il croit le tuer: 
il ne le tuera pas. 

M. VANDERK PÈRE. — Antoine ! 

ANTOINE.— Non, monsieur, il ne le tuera pas, j'y ai regardé je 
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sais par où il doit yenir, je Fattendrai, je l'attaquerai , il m'attaquera; 
je le tuerai , ou il me tuera ; s'il me tue, il sera plus embarrassé que moi ; 
si je le tue, monsieur, je tous recommande ma fille. Au reste je n'ai 
pas besoin de tous la recommander. 

M. YAMDERK pÈRB. — Autoino, co que tous dites est inutile, et ja- 
mais.... 

ANTOINE. — Vos pistolets, Tos pistolcts; TOUS m'aTez tu, tous m'aTez 
TU sur ce Taisseau, il y a longtemps. Qu'importe? en fait de Taleur, il ne 
làut qu*être homme , et des armes. 

M. YANBERK PÈRB. — Hé mais, Autoino? 

ANTOINE.^ Monsieur! ab, mon cher maître! un jeune homme d'une 
aussi belle espérance; ma fille me l'aToit dit, et l'embarras d'aujour* 
dliui , et la noce, et tout ce monde : à l'instant même.... les clefs du 
magasin I je les emportois. {Il remet lex clefs sur une table,) Ah, j'en 
dcTiendrai fou! ah, dieux 1 . 

M. YANDEiuc PÈRE. — Il mo brise le cœur : écoutez-moi ; je tous dis 
de m'écouter. 

ANTOINE. — Monsieur. 

H. VANDERK PÈRE. — Croyez-Tous quo je n'aime pas mon fils plus que 
TOUS l'aimez T 

ANTOINE. — Et c'est à cause de cela, tous en mourrez. 

M. YANDERK PÈRE.— NOU. 

ANTOINE. — Ah, ciell 

M. TANDERK PÈRE. — Antoino, TOUS manquoz de raison, je ne tous 
conçois pas aujourd'hui : écoutez-moi. 

ANTOINE. — Monsieur. 

M. YANDERK PÈRE. — Ëcoutoz-moi, TOUS dîs-jo, rsppeloz toute Totre 
présence d'esprit, j'en ai besoin; écoutez aTec attention ce que je 
Tais TOUS confier. On peut Tenir à l'instant, et je ne pourrai plus 
TOUS parler.... Crois-tu, mon pauTre Antoine; crois- tu, inon Tieux 
camarade, que je sois insensible? N'est-ce pas mon fils? n'est-ce pas 
lui qui fonde dans l'ayenir tout le bonheur de ma Tieillesse ? Et ma 
femme.... Ah! quel chagrin! sa santé foible; mais c'est sans remède; 
le préjugé qui afflige notre nation rend son malheur inéTitable. 

ANTOINE.— Eh I ne pouTiez-TOus accommoder cette afiTaire? 

M. YANDERK PÈRE. — L'accommoder 1 Tu ne connois pas toutes les 
entraYOs de l'honneur : où trouTer son adTersaire? où le rencontrer à 
présent? Est-ce sur le champ de bataille que de pareilles affaires s'ac- 
commodent? Hé! n'est-il pas contre les mœurs et contre les lois que 
je paroisse en être instruit...? Et si mon fils eût hésité, s'il eût molli, 
si cette cruelle aflaire s'étoit accommodée, combien s'-en préparoit-il 
dans l'aTonir? Il n'est point de demi-braTe, il n'est point de petit 
homme qui ne cherchât à le tâter; il lui faudroit dix affaires heu- 
reuses pour faire.oublier celle-ci. Elle est affreuse dans tous ses poipAs; 
car il a tort. 

ANTOINE. — 11 a tort 1 

M. YANDERK PÈRE. — Une êtourderiel 

AXTOiNB. — Une étourderie ! 
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M. VANDBBK PÊKE. — Oui. Ubxs 116 perdons pas le temps en vaines 
discussions, Antoine. 

ANTOINE. — Monsieur l 

K. VANDBBK pfiBE. — Ezécutez de point en point ce que je vais 
voos dire. 

ANToraB. — Oui, monsieur. 

ic. VANDEBK PÊRS. ^ Ne passez mes ordres en aucune manière, 
songez qu'il y va de l'honneur de mon fils et du mien : c'est vous 
dire tout 

ANTOINE. — Ah, ciell 

M. VANDEBK PËBB. — Je ne peux me confier qu'à vous, et je me fie 
à votre ftge, à votre expérience, et je peux dire à votre amitié. Rendez^ 
vous au lieu où ils doivent se rencontrer : déguisez-vous de façon à 
n'être pas reconnu; tenez-vous-en le plus loin que vous pourrez : ne 
soyez, s'il est possible, reconnu en aucune manière. Si. mon fils a 
le bonheur cruel de tuer son adversaire, montrez-vous alors; il sera 
agité, il sera égaré, verra mal : voyez pour lui, portez sur lui toute 
votre attention; veillez à sa fuite, donnez-lui votre cheval, faites ce 
quMl vous dira, faites ce que la prudence vous conseillera. Lui parti, 
portez sur-le-champ tous vos soins à son rival, s'il respire encore, 
emparez-vous de ses derniers moments, donnez-lui tous les secours 
qu'exige l'humanité, expiez autant qu*il est en vous le crime auquel 
je participe, puisque.... puisque.... cruel houDeurl... Hais, Antoine, 
si le ciel me punit autant que je dois l'être, s'il dispose de mon fils ; 
je suis père, et je crains mes premiers mouvements : je suis père, et 
cette fête, cette noce.... ma femme.... sa santé.... moi-même.... alors 
tu accourras; mon fils ft son domestique, tu accourras; mais comme 
ta présence m'en diroit trop, aie cette attention, écoute bien, aie-la 
pour moi, je t'en supplie; tu frapperas trois coups à la porte de la 
basse-couc, trois coups distinctement, e^ tu te rendras ici, ici dedans, 
dans ce cabinet : tu ne parleras A personne, mes chevaux seront mis, 
rtaus y courrons. 

ANToms.— Mais, monsieur. 

M. VANDEBK FftBB. — Yoîci quelqu'un : eht ô^est sa mèrél 

SQfiN£ X. — M. VANDER& PteE, Mà»àMA YANDBRK, ANTOII«L 

UADAUB VANDBBK. — Ah 1 mon chor ami , tout le monde est prêt : 
voici vos gants, Antoine. Hé, comme te voilà fait? tu aurois dû te 
mettre en noir, te faire beau le jour du mariage de ma fille. Je n« te 
pardonne pas cela. 

ANToiNK.^ Cest que.... madame.... Je vais en afijBiire. Oui, oai,,.. 
madame. 

H. VANDEBK PfoE. — Allez, aHez, Antoine; faites ce que je vous 
ai dit. 

ANTOINE. — Oui, monsieur. 

MADAME VANDEBK.-^ AutoinC t 

ANTOINE. — Madame, 
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MA3MJB TANBBnL. — St tu trouYOs tton fils, ajit Je fen pri«, dis- 
lui qitll ne tarde point 

H. YAifDKBK p&RB. — Âllez, Âutoine, aUei. (inloine et M, Yanderk 
se regardmu. AsUowe «orl.) , 

SCÈNE XI. — M. VANDEKK P&BB, MABAMB YANDERK. 

MADAMB YANDBBK. — Antoine a Pair bien effarouché. 

V. YAitanK BftRB.— Tout oek l'échauffé et le dérange. 

MADAME YANDBRK. — Ah! mou ami, faites- moi compliment; Il y 
A plus do- deux «ns que je ne me suis si bien portée.... Ha fille.... mon 
gendre, toute cette famille est si respectable, si honnête l la bonne 
robe est sage comme les lois I Mais, mon ami , j'ai un reproche à tous 
faire, et votre sœur a raison; tous donnez aujourd'hui de l'occupation 
à votre fila, tous l'envoyez je ne sais en quel endroit; au' reste, vous 
le savez : il fout cependant que ee soit très-bin, car je suis sûre qif il 
ne s'est point amusé : lorsqu'il va revenir, il ne pourra nous rejoindre. 
Viatorine « dit à ma fille qu'il n'étoit pas habillé, et qu'il étoit monté 
àchevaL 

M. VANDEBX pfiBB, lu% prenant la main affectueusement.^ Laissez- 
moi respirer, et permettea-moi de ne penser qu'à votre satisfaction; 
votre santé me fait le plus grand plaisir : nous avons tellement besoin 
de nos forces, l'adverâté est si près de nous. Ia plus grande félicité est 
si peu stable, si peu.... Ne frisons point attendre, on doit nous trouver 
de moins dans la compagnie. La voici. 

SCENE XIL— Las FSÉcâDSifTS, SOPHIE, LE GENDRE, LA TANTE, et 
«m fffûupe ée eempagmie ée femmes et éPhomfneSj plus fPhommes de 
robe que é^au^res. 

M. VANDEBX PÈRE. — AUous, belle jeunesse. Madame, nous avons été 
ainsi. Pui£siez-voua mes enfaats, voir un pareil jour, {à part) et p^us 
beau que celui-ci 1 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. — VICrrORZNE, se tournant vers Isk coulisse d^oû 

élu sort. 

Ifonsienr Antoîne, monsienr Antoine, monsieur Antoine ! Le maître . 
d'hétel , les gens , les commis, tout le monde demande M. An- 
toine. Il &ut que j'aie la peine de tout. Mon père est bien étonnant : 
je le cherche partout; je ne le trouve nulle part. Jamais ici il n'y a eu 
tant de monde.... Hé quoi!... hein?... Antoine, Antoine! Hé bien^ 
qu'ils appellent. Cette cérémonie que je croyois si gaie, grands dieux t 
comme elle est triste l Mais lui, ne pas se trouver au mariage de sa 
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sœur; et d'un autre côté.... aussi mon père, avec ses raisons : « Sols 
sage, sois sage, et tu ne pourras manquer.... Où est-il allé? Je.... 

SCÈNE II. — M. DESPÀRVILLE pêbe, VICTORINE. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — * Mademoiselle, puis- je entrer? 

VICTORINE. — Monsieur, vous êtes sans doute de la noce. Entrez 
dans le salon. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — Je n'en suis pas, mademoiselle, je n'ea 
suis pas. 

VICTORINE. — k)ï\ monsieur, si vous n'en êtes pas, pour quelle 
raison?... 

K. DESPARVILLE PÈRE. — Je vieus pour parler à M. Yanderk. 

VICTORINE. — Lequel? 

M. DESPARVILLE PÈRE. — Mais le négociant. Est-ce qu'il y a deux 
négociants de ce nom-là? C'est celui qui demeure ici. 

VICTORINE. — Ah l monsieur , quel emJMirras I je vous assure que je 
ne sais comment Monsieur pourra vous parler au milieu de tout ceci ; 
et même on seroit à. table, si on n'attendoit pas quelqu'un qui se fait 
bien attendre. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — Mademoiselle, M. Yanderk m'a donné parole 
ici aujourd'hui à cette heure. 

VICTORINE. — Il ne savoit donc pas l'embarras.... 

ic. DESPARVILLE PÈRE. — Il DO savoît pas, il ne savoit pas : c'est hier 
au soir qu'il me l'a fait dire. 

VICTORINE. — J'y vais donc. Si je peux l'aborder ; car il répond à l'un, 
il répond à l'autre. Je dirai.... Qu'est-ce que je dirai? 

M. DESPARVILLE PÈRE. — Ditos quo c'ost qofilqu'un qui voudroit lui 
parler, que c'est quelqu'un à qui il a donné parole à cette heure-ci, 
sur une lettre qu'il en a reçue. Ajoutez que.... Non.... dites-lui seule* 
ment cela. 

VICTORINE. — J'y vais.... quelqu'un!... Mais, monsieur, permettez- 
moi de vous demander votre nom. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — Il le sait bien peu. Dites, au reste, que c'est 
M. DesparviUe; que c'est le maître d'un domestique.... 

VICTORINE. — Ahl je sais, un homme qui avoit un visage.... qui 
avoit un air.... Hier au soir, j'y vais, j'y vais. 

SCÈNE m. — M. DËSPARYILLE père. 

Que de raisons; parbleu ces choses-là sont bien faîtes pour moi. Il 
faut que cet homme marie justement sa fille aujourd'hui, le jour, le 
même jour que j'ai à lui parler : c'est fait exprès. Oui , c'est fait exprès 
pour moi; ces choses-là n'arrivent qu'à moi. Peste soit des enfants! 
Je ne veux plus m'embarrasser de rien. Je vais me retirer dans ma 
province. Mais mon père, mon père.... mais mon fils, va te promener : 
l'ai fait mon temps, fais le tien. Ah ! c'est apparemment notre homme. 
Encore on refus que je vais essuver. 



ACTE y, SCENE IV. 29 



SCÈNE IV. ^ M. VANDERK père, M. DESPARVILLE PÊM.. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — MoDsieuF, monsieur, je suis fftché de vous 
déranger. Je sais tout ce qui vous arrive. Vous mariez votre fille ? Vous 
êtes à l'instant en compagnie : mais un mot, un seul mot 

M. VANDERK PÈRE. — Et moi, mousiour, je suis fftché de ne vous 
avoir pas donné une heure plus prompte. On vous a peut-être fait 
attendre. J'avois dit à quatre heures, et il est trois heures seize minutes. 
Monsieur, asseyez-vous. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — Non, parlous debout, j'aurai bientôt dit 
Monsieur , je crois que le diable est après moi. J'ai depuis quelques 
jours besoin d'argent, et encore plus depuis hier pour la circonstance 
la plus pressante, et que je ne peux pas dire. J'ai une lettre de change , 
bonne, excellente : c'est, comme disent vos marchands, c'est de l'or 
en barre ; mais elle sera payée quand ? quand ? Je n'en sais rien : ils 
ont des usages, des usances, des termes que je ne comprends pas. 
J'ai été chez plusieurs de vos confrères; mais tous ceux que j'ai vus 
josqu'à présent sont des arabes, des juifs; pardonnez-moi le terme, 
oui, des juifs. Ils m'ont demandé des remises considérables; parce 
qu'ils voient que j'en Ai besoin. D'autres m'ont refusé tout net. Mais 
que je ne vous retarde point. Pouvez-vous m'avancer le payement de 
ma lettre de change, ou ne le pouvez-vous pas? 

M. VANDERK PÈRE. — Puis-jc la voir ? 

M. DESPARVILLE PÈRE. —'La voilà.... (Pendant que Jf. Vanderk lit.) 
Je payerai tout ce qu'il faudra. Je sais qu'il y a des droits. Faut- il le 
quart? faut-il.... J'ai besoin d'argent. 

M. VAin>ERK PÈRE , tonne, — Monsieur, je vais vous la faire payer. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — A l'iustant? 

M. VANDERK PÈRE. — Oui, monsiour. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — A l'iustaut ! prcucz, prouez, monsieur. Ah 1 
quel service vous me rendez l Prenez, prenez, monsieur. 

M. VANDERK PÈRE, Qu domestique qui entre. — Allez à ma caisse , 
apportez le montant de cette lettre , deux mille quatre cents livres. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — MoDsieur, RU service que vous me rendez, 
pouvez-vous ajouter celui de me faire donner de l'or? 

M. VANDERK PÈRE. — Voloutiors , mousieur. {Au domestique.) Appor- 
tez la somme en or. 

M. DESPARVILLE PÈRE, au domesttque qui sort — Faites^ retenir, 
monsieur, l'escompte, l'à-compte. 

M. VANDERK PÈRE. — Nou, mousiour, je ne prends point d'escompte, 
ce n'est point mon commerce; et je vous l'avoue avec plaisir, ce ser- 
vice ne me coûte rien. Votre lettre vient de Cadix, elle est pour moi 
une rescription : elle devient pour moi de l'argent comptant. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — Mousieur, mousiour, voilà de l'honnêteté, 
voilà de l'honnêteté : vous ne savez pas toute l'obligation que je vous 
dois, toute l'étendue du service que vous me rendez. 

V. VANDERK PÈRE. — Je souhaite qu'il soit considérable. 
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u. DESPARViLLE pfiitE. — Âhl monsieuT, monsieur, que tous êtes 
heureux! Vaus n'avez qu'une fille, vous? 

M. VANDERK PÈRE. — J'cspôre quo f ai un fils. 

M. DB8PÀRT1LLB PÈHE. — Un fils ! mais il est apparemment dans le 
commerce, dans un état tranquille; mais le mien , le mien est dans le 
service ; à l'instant que je vous parle, n'est-il pas occupé à se battre. 
* M. VANDEML P&RB. — A se battre l 

K. nssPARvnxB PÈRE. — Oui, monsieur, à se battre.... Un autre 
jeune homme dans un café, un petit étourdi, lui a cherché querelle, 
je ne sais pourquoi, je ne sais comment; il ne le sait pas lui-même. 

K. YANDEBK PÈBB. — Que je VOUS plaîus 1 et qu'il est à craindre.... 

K. BESPABYiLLE PÈ&E. — A Craindre l je ne crains rien : mon fils est 
brave, il tient de moi, et adroit, adroit : à vingt pas il couperoit une 
balle en deux sur une lame de couteau; mais il faut qu'il s'enfuie, 
c'est le diable : vous entendez bien, vous entendez bien : je me fie à 
vous, vous m'avez gsjgné l'âme. 

M. YANDEBK PÈRE. — Mousiour, je suis flatté de votre.... (On frappe 
à la porte un coup,) Je suis flatté de ce que.... {Vn second coup.) 

H. DESPÀRviLLE p&RE. — Go u'ost rien, c'est qu'on frappe chez vous. 
(Un troisième coup. Jf. Vanderk père Umbe sur un siège,) Monsieur, 
vous ne vous trouvez pas indisposé ? 

H. VANDERK PÈRE. — Ah 1 monsicur, tous les pères ne sont pas mal- 
heureux. (Le domestique entre Cbvec des rouleaux de louis,) Voilà votre 
somme ! partez, monsieur, vous n'avez pas de temps à perdre. 

M. DESPARViLLE PÈRE. — Quo VOUS m'obligez I 

M. VANDERK PÈRE. — Pormettoz^moi de ne pas vous reconduire. 

M. DESPARVILLE PÈRE. — Ahl VOUS Rvoz aflairc! Ahl le brave homme ! 
ahl l'honnête homme l Monsieur, mon sang est & vous; restez, restez, 
restez, je vous en prie. 

SG£NE V. — M. VANDERK pêrb. 

Mon fils est mort... je l'ai vu là.... et je ne l'ai pas embrassé.... Que 
de peine sa naissance me prêparoit 1 Que de chagrin sa mère.... 

SGME VL — M. VANDERK PÈRE, ANTOD^E. 

H. VANDERK PÈRE. ~ Hé bioul 

ANTOINE. — Ahl mon maître! tous deux; j'étais très-loin, mais j'ai 
vu, j'ai vu.... Ahl monsieur 1 

M. VANDERK PÈRE. — MOU fils 7 

ANTOINE. — Oui, ils se sont approchés à bride abattue. L'officier a 
tiré, votre fils ensuite. L'officier est tombé d'abord; il est tombé le 
premier. Après cela, monsieur. Ah I mon cher maître ! Les chevaux se 
sont séparés... je suis accouru... je... je... 

M. VANDERK PÈRE. — Voycz si mos chevRux sont mis; faites appro- 
cher par la porte de derrière, venez m'avertir : courons-y; peut-être 
n'est-il que blessé. 

ANTOINE.^ Mort, mort 1 j'ai vu sauter son chapeau : moitl 
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SCftNE TII.— Les pbégésbmts, YICTORINB. 

TittOBiiiB. — Mort I Ah 1 qui doaet qû donot 

H. YixoBBJL PÈBE.*— Que demandex- YOUB î 

AKioniB. — Qu'esttoe que ta damtiidast aan d'id tout à l'heure. 

H. YàmsBK Ffeub— LaûMs4ft. Ailflft, Anloiney Haïtes ce -que je tous 

dis. •*>' 

SC&NE Vm.— M. VANDERK pèbb, VIGTORINS, ANTOINE, 

dans Vappartement. 

JLTAiTBBix PÈSE. ^— Que yoales*you8, "Vlcleriiiet 

TiGTORiRB. — Je yenois demander si on doit faire servir, et j'ai ren- 
contré un moBsenr qui m'a dit que tous tous trouTÎes mal. 

M. TisnaoK piaoL —Non, je ae me treny* pas m«L Oft est la oom* 
pagaie? 

TKSTOBiicB. --^n TU senûii 

M. YANDERK PÈRE. — T&chez de parler à Madame en partieulier; yous 
lui dieei que je sais à l'instant foroé de sertir, que je la prie de ne pas 
s'inquiéter : mais qu'elle fasse en sorte qu'on ne sfaperQoiye pas de 
mon a]»9e&ce; je serai peut-être.... Mais yous pleurez, YiotorineT 

VKTOiuiiB.— Mort! Hé, qui donoT Monsieur yotre filst 

u. yANDBBX PÈRB. — Victorine t 

TiciQBD». — J'y [yais, monsieur; non, je ne pleurerai pas, je ne 
pleurerai pas. 

H. Yàsammi jpÉBB.<--Non, restes, je yous Tordonno : yos pleurs yous 
trahiroient; je yous défends de sortir d'ici que je ne sois rentré. 

yiCTOBiNB, apeneotuU Jf. Vanderk fils, — Ah l monsieur I 

M. yAHDEBK P&BB. — MoU fils I 

SCÈNE. IX. — Les prEg^erts, M. YANDERK fils, M. DESPARYILLE 

PÈRE, M. DESPARYILLE FILS. 

M. yAivDERX FILS. — Mou père 1 

M. yAin)ERK PÈRE.— Mon fils l... je t'embrasse... je te reyois sans doute 
honnête homme t 

H. DESPARyiLLE PÈRE. — Oul, morbleul il l'est 

H. TttiDEu riLs.— Je yous présente mesdeurs Desparyille. 

K. yARDBSK PÈRE. — Messleurs. 

M. DESPARyiLLE PÈRE. — Monslour , je yous présente mon fils.... N'é- 
toit-ce pas mon fils, lui Justement qni étoit son adyersaitet 

M. yANBERx PÈRE. — Gommcut 1 est-il possible que cette affaire.... 

M. SESPAByiu,B PÈBS. — Bien, bien, morbleul bien. Je yais yous ra- 
conter. 

H. DESPARynxE FILS. — Mou père, permettez-moi de parler. 

H. yAin»RK FILS. — Qu'allez-yous ÙireJ 

M. DESPARyiLLE FILS. — Souffrcz de mol cette yengeance. 

K. yAnDBBx FiLsl^Yengez-yous donc* 

■• nispARyiLLB ftLs, — Le récit seroit trop court si yous le &islei» 
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monsieur; et à présent Yotre honneur est le mien..*. Il me paroit, 
monsieur, que vous étiez aussi instruit que mon père l'étoit. Mais Toici 
ce que vous ne saviez pas. Nous nous sommes rencontrés; j'ai couru 
sur lui : j'^i tiré ; il a foncé sur moi » il m'a dit : je tire en Pair ; il Pa 
fait. Ecoutez, m'a-t-il dit en me serrant la botte, j'ai cru hier que vous 
insultiez mon père, en parlant des négociants. Je vous ai insiùté : j'ai 
senti que j'avois tort; je vous en fais mes excuses. N'êtes-vous pas 
content? éloignez-vous et recommençons. Je ne peux, monsieur, vous 
exprimer ce qui s'est passé en moi : je me suis précipité de mon che- 
val; il en a fait autant, et nous nous sommes embrassés. J'ai rencon- 
tré mon père, lui à qui pëhdant ce temps-là, lui à qui vous rendiez 
service. Ah ! monsieur 1 

M. DESPARViLLB PÈRB. — Hél VOUS Ic savîez, morbleu ! et je parie que 
ces trois coups frappés à la porte.... Quel homme êtes-vous? £t vous 
m'obligiez pendant ce temps-là ! Moi , je suis ferme , je suis honnête ; 
mais en pareille occasion, à votre place , j'aurois envoyé le baron Des- 
parville à tous les diables. 

M. VANDBBK PÈRE. -^ Ah ! messiours qu'il est difficile de passer d'an 
grand chagrin à une grande joie. Messieurs, j'entends du bruit. Nous 
allons nous mettre à table , faites-moi l'honneur d'être du dtner. Que 
rien ne transpire ici : cela troubleroit la fête. (A Jf. Detparville fUs.) 
Après ce qui s'est passé, monsieur, vous ne pouvez être que le plus 
grand ennemi , ou le plus grand ami de mon fils , et vous n'avf z pas 
la liberté du choix. 

M. DESPÀRViLLE FXLS.-— Ah! monsiour! {En bdisafU la main de M, Van- 
derk père.) 

M. DBSPÀRVULLE PÈRE.— Mon fils, co que VOUS faîtos là est bien. 

viCTORiNE, à M. Vanderk /èi«.— Qu'à moi, qu'à moi : Ah ! cruel! 

M. VAfiDERK FQiS, à Victortne, — Que je suis aise de te revoir ! 

M. VANDERK PÈRE. — Yictorino, taisez- vous. 

SCÈNE X.— Les PRÉCÉDENTS, MADAME VANDERK, SOPHIE, 

LE GENDRE. 

MADAME VANDERK. — Ah ! te voilà, mou fîlsl Mon cher ami, peut-on 
faire servir? il est tard. 

M. VANDERK PÈRE. ■— Gos mossiours veulent bien rester. {A MM. Des- 
parvilU.) Voici, messieurs, ma femme, mon gendre et ma fille que je 
vous présente. 

M. DESPABViLLB PÈRE. — Qttel bonheur mérite une telle famille 1 

SCENE XI.— Les précédents, LA TANTE. 

LA TANTE. — On dit que mon neveu est arrivé. Eh! te voilà, mon 
cher enfant f Je n'ai eu qu'un cri après toi. Je t'ai demandé, je t'ai dé- 
siré. Ah! ton père est singulier, mais très-singulier : te donner une 
commission le jour du mariage de ta sœur! 

M. VANDERK PÈRE.— Madame, vous demandiez des militaires, en 
▼oici. Aidez*moi à les retenir. 
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u TANTE. — Hô, c'est le vieux baron Desparville I 

M. hespabville pÈBE.-^Hé, c'est TOUS y madame la marquise 1 Je tous 
croyais en Berry^ 

LA. TANTE. — Quo faites-YOus ici ? 

M. DBSPARviLLB PÈRE. — YoQs ètes, madame, chez le plus brave 
homme, le plus, le plus.... 

M. TAioïERK PÈRE. — MousieuT, mousieur, passons dans le salon, 
foos y renouerez connoiasance. Âh I messieurs î ah 1 mes enfants 1 je 
sois dans l'ivresse de la plus grande joie. (A sa femme.) Madame, voilà 
notre fils, (iï enibrasse son fils; le fUs embrasse sa mère.) 

SCÈNE Xll. — Les prëgèdemts, ANTOINE. 

ANTOINE. — Le carrosse est avancé, monsieur, et.... Ah 1 ciel 1... ahl 
dieux U. . ah 1 monsieur 1 

H. VANDERK PÈRE. — Hé bfeni hé bien, Antoine! hé m^is, la tête lui 
tourne aujourd'hui. 

u TANTE. — Cet homme est fou, il faut le faire enfermer. {Victorine 
court à son père, lui met la main sur la bouche, et Vembrctsse.) 

M. VANDERK PÈRE. — Paix, Antoiue. Voyez à nous faire servir. {La 
compagnie fait un pas, et cependant Antoine dit :) 

ANTOINE. — Je ne sais si c'est un rêve. Ahl quel bonheur! il falloit 
que je fusse aveugle.... Ahl jeunes gens, jeunes gens, ne penserez- 
TOUS jamais que l'étourderie môme la plus pardonnable peut faire le 
malheur de tout ce qui vous entoure ? 
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GOTTE. 

|)UBPI3, cçncierge. 
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âpMSP'.-maûTTS, 

Nous nous plaignons, nous autres domestiques , et nous ayons tort, 
n est vrai que nous avons à souffrir des caprices, des humeurs, des 
brusqueries, souvent des querelles, dont nous ne devinons pas la cause : 
mais au moins si cela f&che, cela désennuie. Eh! Tennui I... Tennuil... 
Ahl c'est une terrible chose que Tennui.... Si cela dure encore deux 
heures, ma maîtresse en mourra. Mais pour une femme d'esprit, n'a- 
voir pas l'esprit de s'amuser, cela m'étonne. C'est peut-être que plus 
on a d'esprit, moins on a de ressources pour se désennuyer. Vivent 
les sots, pour s'amuser de toutl Ahl la voilà, qui quitte enfin son 
balcon. 

SCÈNE II. — GOTTE , LA MARQUISE. 

GOTTE. — Madame a-t-elle vu passer bien du monde? 

LA MARQmsB. — Oui, des gens bien mouillés, des voituriers, de 
pauvres gens qui font pitié. Voilà une journée d'une tristesse.... La 
pluie est encore augmentée. 

GOTTE. — Je ne sais si madame s'ennuie : mais je vous assure que 
moi.... de ce temps-là on est tout je ne sais comment. 

LA MABQUiSB.— Il m'est vouu l'idée la plus folle.... S'il êtoit passé 
sur le grand chemin quelqu'un gui eût eu figure humaine, je l'aurois 
fait appeler pour me tenir compagnie. 

GOTTE. — Il n'est point de cavalier qui n'en eût été bien aise. Mais, 
madame, monsieur le marquis n'aura pas lieu d'être satisfait de sa 
chasse? 
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LA HAKQUiSE. --Je n'eiLSuis pas Xûchée. 

GOTTE. — Hier au soir, vous lui ayez conseillé d'y aller. 

LA MARQmsE. — Il OU mouFoit d'enyie, et j'attondois des visites. La 
comtesse de Wordacle.... 

60TTB. — Quoi I cette dame si laide? 

LA MABoniSE. — Je ne ^ais pa3 les femmes laides. 

GOTTE. — Vous pourriez même aimjer Iç^s jolies. 

LA MARQUISE. — Je bad^^Q ; jo ne hais personne. Donnez-moi ce 
livre, (ElU prçn^ U livre.) Ah I de la morale : je ae lirai pas. Si mpn 
clavecin.... Je yous j^vois dit de faire gcrranger mon clavecin ; mais lous 
ne fiongez à rien. S'il étoit ^cordé j'en toucherx)i$.. 

GOTTE.. — Jl Test, madame, le facteur B9t venu .ce matin. 

LA MABQuisE. — J'en jouerai ce soir : cela amusera M. de Claîn- 
ville.... Je vais broder.... Non, approchez une table, je veux écrire. 
Ah, dieux I 

GOTTE apfTwkB UAfi toblê, — La voilà. 

LA icARQDisB regarde U9 plimkes et les jette. — Ah l pas une seule 
pliune en état d'écrire. 

GOTTE. — En voici de toutes neuves* 

LA MARQUISE. — Pensez-vous que je ne les vois pas?... Faites donc 
fermer celte fenêtre.... Non, je vaism'yremettre, laissez. {Lamar^ 
quist va se remettre à la fenêtre.) 

GOTTE. — Ah ! de l'humeur , c'est un peu trop. Voilà donc de la mo- 
rale: de la morale! il faut que je lise cela, pour savoir ce que c'est que 
la morale. {Elle lit.) Essai sur l'hommje.. Vojlà une singulière morale. 
Il faut que je lise cela.... {Elle remet U livre») 

LA MARQUISE. — Gotte, Gptt8. 

GOTTE. — Madame? 

LA MARQUISE. — Soune quelqu'un. Cel4 sera plaisant.... Ah! c'est un 
peu.... Il f^l /que ma réputatippi çoit auçsi bien établie qu'elle l'est, 
pour risquer cette plaisanterie. 

fiC^^Wm. — LA MARQUISE, GOTTE, UN domestique. 

u iiA]^Quij5B, a» dom^estigue, — Allez vite ^ la petite porte du parc. 
Vous verrez passer un officier qui a un surtout bleu, un chapeau 
bordé d'argent. Vous lui direz ; Monsieur, une d^me que vous venez 
de saluer, vou3 prie à» vouloir bien vous arrêter un instant. Vous le 
ferez entrer par Içs basses-cours. S'il vous demande mon nom, ¥0uç 
hii direz qu« c'est Uim 1* çonitesse de Wordacle. 

LE DOMESTIQUE, — Mme JA-Coffitesse de Wordacle? 

LA MARQUISE.— Oui;'courez vite. 

SCÈNE IV. — LA MARQUISE, GOTTE. 
GOTTE. — Mme la comtesse de Wordacle? 

LA MARQUISE. — Oui. 

GOTTE. — Cette comtesse si vieille, si laide, si bossue? 
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LA MARQUISE. — Oui : Cela sera très-singulier. Partout où mon offi- 
cier en fera le portrait, on se" moquera de lui 
GOTTE. — Connoissez-vous cet officier? 

LA MARQUISE. — NOU. 

QOTTE. — S*il VOUS connolt? 

LA MARQUISE. — En co cas, le domestique n'avoit pas le sens com- 
mun ; il aura dit un nom pour un autre. 

GOTTE. — Mais, madame, aYOz-vous pensé?... 

LA MARQUISE. — J'ai pousé à tout : je ne dînerai pas seule. En fait 
de compagnie à la campagne, on prend ce qu'on trouve. 

GOTTE. -— Mais si c'étoit quelqu'un qui ne convint pas à madame ? 

LA MARQUISE. — Ne vais-jo pas voir quel homme c'est? Faites fermer 
les fenêtres. (GoUe sorme,) 

SCÈNE Y. — GOTTE, LA MARQUISE, LAFLEUR. 

(La marquise tire son miroir de poche : elle regarde si ses cheveux ne sont pas 
déranees. si son rouge est bien. Lafleur, après avoir fermé la fenêtre, parle à 
l'oreille ae Gotte, et finit en disant : ) 

LAFLKUR. — Je l'ai vu. 

GOTTE. — Ah! madame! voilà bien de quoi vous désennuyer. Il y a 
une dame enfermée dans l'appartement de M. le marquis. 
LA MARQUISE. — Qu'ost-co quo Cela signifie? 
GOTTE. — Parle , parle : conte donc. 
LAFLEUR. — Madame.... (A Gotte.) Babillardel 

LA MARQUISE. — Je VOUS éCOUtO. 

LAFLEUR. — Madame, parlant par révérence.... 

LA MARQUIS?. — Supprimez vos révérences. 

LAFLEUR. — Sauf votTO respoct, madame.... 

LA MARQUISE. -^ Que cos geus-là sont hêtes avec leur respect et leurs 
révérences 1 Ensuite? 

LAFLEUR. — J'allois, madame, au bout du corridor, lorsque par la 
petite fenêtre qui donne sur la terrasse du cabinet de monsieur, j'ai 
vu, comme j'ai l'honneur de voir madame la marquis^.... 

LA MARQUISE. — Yoilà de l'honneur à présent. Hé bien I qu'avez-vous 
vu? 

LAFLEUR. — J'ai VU derrière la croisée du grand cabinet de M. le 
marquis, j'ai vu remuer un rideau, ensuite une petite main , une main 
droite ou une main gauche : oui, c'étoit une main droite, qui a tiré 
le rideau comme ça. J'ai regardé , j'ai aperçu une jeune demoiselle de 
seize à dix-huit ans : je n'assurerois pas qu'elle a dix-huit ans, mais 
elle en a bien seize. 

LA MARQUISE. — Et... Étos-vous SÛT de co quo vous dites. 

LAFLEUR. — Ah, madame! voudrois-je... 

LA MARQUISE. ^— G'ost, saus douto, quolquo femme que le concierge 
aura fait entrer dans l'appartement. Faites venir Dubois. Lafleur, n'en 
avez-yous parlé à personne? 

LAFLEUR. -> Hors à Mlle Gotte. 
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LA MARQUISE. — Si Pun OU l'aulre vous en dites un mot je vous 
reuvoie. Faites venir Dubois. 

SCÈNE VI. — LA MARQUISE, GOTTE 

GOTTE, faisant la pleureuse, — Je ne crois pas, madame, avoir ja- 
mais eu le malheur de manquer envers vous ; je n'ai jamais dit aucun 
secret. 

LA MARQUISE. — Je VOUS permets de dire les miens. ^ 

GOTTE. — Madame, est-il possible.... que vous puissiez.... penser.... 
que.... 

LA MARQUISE. — Ha, ha, vous allez pleurer; je n'aime pas ces pe- 
tites simagrées; je vous prie de finir, ou allez dans votre chambre; 
cela se passera. 

SCÈNE VIL — LA MARQUISE, GOTTE, DUBOIS. 

LA MARQUISE. — MousieuT Dubois, qu'est-ce que cette jeune per- 
sonne qui est dans l'appartement de mon mari ? 

DUBOIS. — Une jeune personne qui est dans l'appartement de mon- 
sieur! 

LA MARQUISE. — Je vois quo vous cherchez à me mentir; mais je 
vous prie de songer que ce seroit me manquer de respect ; et je ne le 
pardonne pas. 

DUBOIS. — Madame, depuis vingt-sept ans que j'ai l'honneur d'être 
valet de chambre à M. le marquis , il n'a jamais eu sujet de penser que 
je pouvois manquer de respect ; et lorsque les maîtres font tant que de 
vouloir bien nous interroger... il y a onze ans, madame.... 

LA MARQUISE, r- Vous Cherchez à éluder la question; mais je vous 
prie d'y répondre précisément. Quelle est cette jeune personne qui est 
dans le cabinet de M. de Glainville? 

DUBOIS. — .Ah, madame! vous pouvez me perdre; et si monsieur 
sait que je vous l'ai dit... peut-être veut-il en faire un secret. 

LA MARQUISE. — Eh bien! ce secret, vous n'êtes pas venu me trouver 
pour me le dire. M. de Clainvîlle saura que je vous ai interrogé sur ce 
que je savois, et que vous n'avez osé ni me mentir, ni me désobéir. 

DUBOIS. — Ah, madame! quel tort cela pourroit me faire! 

LA MARQUISE. — Aucuu. Ceci me regardé : et j'aurai assez de pouvoir 
sur son esprit... 

DUBOIS. — Ah, madame! vous pouvez tout; et si vous interrogiez 
monsiear, je suis sûr qu'il vous diroit... 

LA MARQUISE. — Revenons à ce que je vous ^emandois. Sortez, 
Gotte. 

SCÈNE VHI. — LA MARQUISE, DUBOIS. 

LA MARQUIS. — Vous uo devez avoir aucun sujet de crainte. 
DUBOIS. T— Madame, hier au matin, monsieur me dit : Dubois, 
prends ce papier, et exécute de point en point ce qu'il renferme. 
LA MARQUISE. — Quol papierT 
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DUBOIS. — Je crois l'avoir encore. Le voici, 

LA MARQUISE. — LiSBZ. 

DUBOIS. — C'est de la main de M. le marquis. «.' Ce jeudi, 16 du cou- 
rant, au matin. Aujourd'hui, à cinq heures un quart du soir, Dubois 
dira à sa femme de s^habiller, et de mettre une robe. A six heures et 
demie, il partira de chez ]ui avec sa femme, sous le prétexte d'aller 
promener. A sept heures et demie, il se trouvera à la petite porte du 
parc. A huit heures sonnôés, il confiera à sa femme qu'ils sont là Vun 
et l'autre pour m'attendre. A huit heures et demie^««« » 

LA MARQUISE. — Voilà bien du détail : donnez, donnez. {Elle par' 
court le papier deê yem). Eh bien T 

DUBOIS. — Monsieur 6St arrivé à dix heures psssées. Ma femme 
mouroit de froid : c'est qu'il étoit survenu nn accident à la voiture. 
Monsieur étoit dans sa diligence; il en a fait descendre deux femmes, 
l'une jeune, et Pautre ftgée. li a dit à ma femme : Conduisez-les dans 
mon appartement par votre escalier. Monsieur est rentré. Il n'a dit à 
la plus jeune que deux mots ; et il nous les a recommandées. 

LA MARQUISE. — Hé ! OÙ out-oîles passé la nuît î 

DUBOIS. — Dans ïa chambre de ma femme, où j'ai dressé un lit. 

LA MARQUISE. ~ Et monsieur n'a pas eu plus d'attention pour elles ? 

DUBOIS. — Vous me pardonnerez, madame; il est revenu ce matiu 
avant d'aller à lâchasse; il a fait demander la permission d'entrer; il a 
fait beaucoup d'honnêteté^ beaucoup d'amitié à la jeune personne, beau- 
coup, beaucoup... 

LA MARQUISE. — Voîlà cç quo je ne vous demande pas. Et vous né 
voyez pas à peu près quelles sont ces femmes? 

DUBOIS. — Madame, j'ai exécuté lés ordres; maïs ma femme m'a dit 
que c'est quelqu'un comme il faut. , 

LA MARQUISE. — Anïenez-les-moi. 

DUBOIS. ^ Ah^ madame l 

LA MARQUISE. — Ouî, priez-lfis; dites-leur que je les'prie de vouloir 
bien passer chez moi. 
UBo;is. — Mais ai... 

LA BiARQuiSE. — Faites 6© q(ue je vous dis , û'appréhendez rien. Faites 
rentrer Gotte. j , 

: SCÉÏ^E U. 

LA MARQUISE. — Ceci me paroît «ngnlier*..., Non, je ne peux 
croire.... Ah! les hommes sont bien tcompeurs^*.* Au restft,jev»is 
voir. 

SCÈNE X. — LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE. — Je VOUS pfîé dé garder lô sifôùce" Stir ce que vous 
pouvez savoir et ne savoir pas. (A port.) Je suid à présent fâchée de 
mon ôtourderie, et de mon officier I Sitôt qvTû parohrâ.... 

GOTTB. — Qui, madame? 

LA MARQUISE. — Cet officier. Vous le ferez entrer dans mon petit 
cabinet : vous le prierez d'attendre un instant, et vous reviendrez. 
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SCÈNE XI. — LA MARQUISE, ÛÛBÔÏg, mademoiseuè ADISLAID'E, 

SA OOUVÈRNA]!îTIÎ. 

ul itAB^^SB. -« Mademoiselle^ }e sfA% très-fftcb^ de Irofublêr votre 
solitude : mais il faut que M. le marquis ait eu des raisons MdH essen- 
tielles pour me cacher qi» lotts étiez 4aoa em êpfârmumt J'attends 
â« tons la déoociTefte d'tta mystdfd êtaià âldg«Kev'. 

ijL goutebsuâwie, ^ MftdaHM, j6 rotfs dirai que;»< 

ik HifiQuisB. '^ CeUe femme est à yoost 

MADEMOISELLE adélaIde. — OuI, madame, c'est tML^O^éfrlfi&ie. 

&Â siAQmsE. -^ l'enaeittez-'EdOi d€» k pridr de ptese^ esta meû ca- 
binetw 

wAvaêmBisuuR ÈMULim. -^ MadaMe^ dej^iiî» nêà t^îètl^ë eHe fte 
m'a point quittée. Permettez-lui de rester .- 

LA MARQUISE, à Duboi$4 -^ Avancdlf xm Éiê^j et êOtiéÉ. {Ihijbqis 
ûvomce un giége t la marquUe rrwnfre nn êié0 plui fe^>. ASseyez- 
TOBS, la IxmnOf ase^yes-vertis. Mademoiselle^ tacite l'honnêtéiê qui paroi t 
en Tons dffvoit ne poi»f faire hésitei^ M.- k mt^^tàë de teyos p^résenter 
chez mcÂ. 

■ADEitoiSBXB ADÉLAîfiï. -^ J%Bore, madame, lèH ràiâdns qnî Tefn 
cfnt empêché; faurois été la première h Itri deÉ^tfftdef cette ^1%^^ si 
je n'apprenois àr Ilnstant qtté J'aroi^ rfaonâeux' d^re thez VetfS. 

la MÊSi^mÈE^ -^ Votiâ ne saviez pas ? 

tLÂSÉMOtBOJje AtéLAÏD^. -^ Kon, nïadatae. 

tk KAUQpfiiM!. -^ \ms redoiâylez ma eurfoisitè. 

lusmaoïssLL'R ABÉLAlne. — Je n'ai ndlle raisofl pârtfT ftéjtes !â ô«fîô- 
ft^e< lloftfl^e«r le mtBtqnis ne m'a jamais iecùt^ta^Mé h ÉéGT&t sttt ce 
(fat me coseeme. 

LA MARQUISE. — Y a-t-il longtemps qu'il a l'honneur de tdti* dCfû- 
noître? 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. — î)epuis mon onfance, madame. Dans le 
couvent où j'ai passé ma vie, je tt'&i COnitti (ftié M ffotï tatetir, pour 
parent, et pour ami. 

LA MARQUISE, à la gouvemiUité, •*« CoriMént se ttùMîtié iftâde- 
moiselle ? 

LA GOUVERNANTE. — Mademoiselle Adélaïde. 

iA HkOOtiêÉ,- «- Pohift d'âtïtfe îioiâf 

LA ootJVfiiwrAUrf*. ^ :Roii, madame. ^ 

LA MAliQifls».- -*** RoTif... fit rdtréme dffé*^ fliâdëfllolseM, (Jifetôtls 
i^mûfeÉ leé Idées de M. }»fàtiT(itÛS éâ vôit)^ âm^atft chesS hif, ért en 
vous dérobant à tous les yeux? 

MâÈfEtiùtsmjM ÂîitLAÏVÉ^ d'«?t Mt HH peu éèt, — LôfsÇtï^ôlî fesftecte 
les personnes , ttt ne ïéi* Jifréése pâif d^ questîdîïg, lîiadàiùej éf je res- 
pecte! s trop M. le marquis, pour le presser de me dire ce qu'il a voulu 
me taire. ~ • 

LA MARQOTSE. — Ou lie pcut pas avoir* plus de discrétion. 

■ASEHOidSLLE ÈXfÈUiSm, — Et j'ad déjà eu l'honneuf' de Vùtis dire, 
madame , que J'igaorois que j'étois chez vous. 
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LA HARQunB. — Vous me le feriez oublier. 

MAOEHOisELLB ADÉLAÏDE, se Icvont. •— Madame, je me retira. 

LA MARQUisB, Imoée, d'un ton radouci. — Mademoiselle, je désire 
que n. le marquis ne retarde pas le plaisir que j'aurois de tous 
connoître. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. — Je le déslro aussi. 

LA MARQUISE. — Il a sans doute eu des motifs que je ne crois inju- 
rieux, ni pour tous, ni pour moi; mais convenez que ce mystérieux 
silence a besoin de tous les sentiments que tous inspirez, pour n*ôtre 
pas mal interprété. 

MADEMOISELLE adélaIde. — J'ou convieiis, madame; et pour vous 
confirmer dans l'idée que je mérite que l'on prenne de moi, je vous 
dirai queUe est la mienne sur la conduite de M. de Glainville à mon 
égard. Il y a quelques mois.... 

LA MARQUISE. — Âssoyoz-vous, je vous en prie. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE ^ostott aifisi quc la maf^luise tt la 
gouvernante, — Il y a quelques mois que M. de Glainville vint à 
mon couvent; il étoit accon^agné d'un gentilbomme de ses amis: il 
me le présenta. Il me demanda, pour lui, la permission de paroître à 
la grille; je l'accordai. Il y vint.... je l'ai vu.... quelquefois.... sou- 
vent môme; et lundi passé, M.. le marquis revint me voir; il me dit 
de me disposer à sortir du couvent. Dans la conversation qu'il eut avec 
moi, il sembla me prévenir sur un changement d'état. Quelques jours 
après {e*étoit hier) il est revenu un peu tard ; car la retraite étoit son- 
née. Il m'a fait sortir, non sans quelque chagrin; j'étois dans ce cou- 
vent dès l'enfance; et il m'a conduite ici. Voici, madame, toute mon 
histoire; et s'il étoit possible que j'imaginasse quelque sujet de crain- 
dre l'homme que je respecte le plus, ce seroit près de vous que je me 
réftigierois. 

SGfiNE Xn. ^ Les précédents, GOTTE. 

GOTTE. » n se nomme M. Détieulette. 

MiJ)EM0ISSLLE ADÉLAÏDE. — M. Détleulottel 

LA ocuvernante. — M. Détieulettol 

LA MARQmsB. — Daus mon cabinet? 

GOTTE. — Non, il est là. 

LA MARQUISE, à GottB. — Faitos-lo entrer ici.... dans un moment. 
(A Iflle Adélaïde) Mademoiselle, je ne crois pas que M. de Gainville 
me prive longtemps du plaisir de vous voir. Je ne lui dirai pas que j'ai 
pris la liberté de l'anticiper : je vous demanderai, mademoiselle, de 
vouloir bien ne lui en rien dire. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. — Madame, j'obsorverai le môme silence. 

LA MABQDI8B, à Gotte. — FaitBs entrer Dubois, Ahl... 

8GSNE Xm. -- Les pbécédbnts, DUBOIS. 

LA MARQDI8B. — Dubois, ayez pour mademoiselle tous les égards, 
toutes les attentions dont vous ôtes capable. Vous ne direz point à 
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M. le Marquis que mademoiselle a bien voulu passer dans mon 
appartement, à moins qu'il ne vous le demande. Mademoiselle, j'es- 
père que..... 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. — Madame.... {La marquite reconduit jus- 
qu'à la deuxième porte. Gotte est restée; elle voit entrer M. Détieur' 
lette.) 

GOTTE. ^ Il n'a pas mauvaise mine ; elle peut le faire rester à dîner. 

SCÈNE XIV.— M. DÊTIEULETTE, lAFLEUR. 

M. DÊTIEULETTE. -^ Tu demeuros ici? 

LAFLEUR. — Chez le marquis de Glainville. 

M. DÊTIEULETTE. — Ghez lomarquis de Glainville. On m'a dit la 
comtesse de Wordacle. 

LAFLEUR. — Madame a ordonné de le dire. 

M. DÊTIEULETTE. — Ordre de dire qu'elle se nommoit la comtesse de 
Wordacle? 

LAFLEUR. — Oui, mousiour. 

M. DÊTIEULETTE. — Qu'ost-ce quo cola veut dire? 

LAFLEUR. — Je n'en sais rien. 

M. DÊTIEULETTE. — Et OÙ est lo marquis? 

LAFLEUR. — On le dit à la chasse. 

M. DÊTIEULETTE. — N'est-il pas à Montfort? Je comptois l'y trouver. 
Revient-il ce soir? 

LAFLEUR. — Oui , madame l'attend. 
' M. DÊTIEULETTE. — Mais avolr fait dire qu'elle se nommoit la com- 
tesse de Wordacle : je n'y conçois rien. 

LAFLEUR. — Monsieur , avez - vous toujours Ghampagne à votre 
service? 

M. DÊTIEULETTE. — Oui, jo l'ai laissé derrière; son cheval n'a pu me 
suivre: mais voilà un singulier hasard; et tu ne sais pas le motif...? 

LAFLEUR. — Non, monsiour; mais ne dites pas.... Ah! voilà madame. 

SCÈNE XV. — LA MARQUISE, M. DÊTIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQmsE. — Quoil mousiour le baron, vous ]passez devant mon 
château sans me faire l'honneur.... Ahl monsieur.... Ahl que j'ai de 
pardons à vous demander : je vous ai pris pour un des parents de mon 
mari, et je vous ai fait prier de vous arrêter ici un moment. Je comp- 
tois lui faire des reproches, et ce sont des excuses que je vous dois.... 
Ahl monsieur.... ahl que je suis fôchée de la peine que je vous ai 
donnée 1 

M. DÊTIEULETTE. •— Madame.. •• 

LA MARQUISE. — Quo d'excusos j'ai à vous faire 1 

M. DÊTIEULETTE. — Je Touds gràco à votre méprise; elle me procure 
l'honneur de saluer madame la comtesse. 

LA MARQUISE. — Ahl mousiour, on ne peut être plus confuse que je 
le suis. Mais, Gotte, mais voyez comme monsieur ressemble au baron. 
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GOTtE. — Oui, madame, & s*y mépreùdrè. 
LA teAHQuiâE. — Je ne reviens pas de mon étoftïïemeùt: mèûïé taille, 
même air de tête.... 

SCÈNE XVÎ. — LEé PRÉCÉDENTS, UN UÀUfRE D'hÔTEL. 

&B liAttRB ihiêrrsL, *^ Madame est servie^ 

LA MARQUISE. — Monsieur, restez; peut-être n'avez-vous pas dîné. 
Monsieur, quoique je n'aie pas rbonneur de vous connoître.... 

M. DÉTiEULETTÊ. — Madame.... 

LA MARQUISE, cu maître d'hôtel. *^ Movsimir reste. 

M. BÉTiEULETTB. — Je M Mii», madame^ ki GouïteMfe, si jér d6b ac- 
cepter rhonaeur^^^. 

LA MARQUISE. — Vous devoz , monsieur, me éoùn^ le t^ps d'effk- 
cer de votre esprit Topinioif d'étoHrdtivie qn» vou» devez, sans doute , 
nf accorder. (M, J)é$iffu^t$ dame la main^ Us pcumr^ dans ta salle 
à manger.) 

SCÊISIE XVII. — GOTtË. 

Ah I pour celui-là , on ne peut mieux jouer la eomédie. Ah ! les fem- 
mes ont un talent merveilleux. Elle Ta dit, elle ne dînera pas seule. 
Je ne reviens pas de sa tranquillité. 

SCENE XVm. — GOTTE , LAFLEÛH. 

(Gotte lève un coussin de berger, tire d9 dessous uaie manchette, qu'elle brode. 
Lafléur parolt; elle est prête à la cacher; ei voyant que' c^ésC Ls^ùr, elfe se 
remet à Droder. Lafleur a une serviette à la mam, odBimé'tm dûHnestiqne qui 
tertàtabk^.) 

LAFLEUR. — Enfin on peut causer. 

GO^ïTE. — Ah, te Voilà ( Je pensois & toif. Tu ne sers pas à tableî 

LAFLÉUR. — Est-ce qu'il faut être douze pour servir deux personnes? 

GOTTË. — Et si madame te demande? 

LAFLEUR. — Elle a Julien. Je suis cependant fâché de n'être pas 
resté, j'âmoi» écoutée in tire k fil de Q(Mé. ) 

GOTTE. — Finis donc. 

LAFLÉUR. *^ C^est que je t^àîjne bien. 

GO'TTB. — iLh ( tu m*aimes2 je veux bien le croire. Mais il faut avouer 
que tu es bien singulier avee tés niaiseries. 

LAFLEUR,.— OUOI donC?' 

GOTTB. — teadame^ sur TOtr» respect Madame, révérence parler. 
Madame', j'ai eu l'honneur d'aller au Èout du corridor. {Pehdah% se 
couplet Lafleur rit,) 

LAFLEUR.— Ha, hal 

GOTTS.— Hél de quoi ris^tu? • 

lafLeur.— Gomment I tu es la dupe de cela, toi? 

GOTTE.— Quoil la dupe? 

LÀFLBUR.-^ Oui, quand je parle comme cela à madauie. 

GOTTE. — Sans doute. 
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LAFLEUR. — Et quef je fais le ùigaud. 

GÔTTE. — Commentf 

LAFLEUR. — Je le fais exprès, 

GOTTE.— Tu le fais exprès? 

LAFLEUR. — Tu ne sais donc pa^ cdfnlàe lés Mattf es sont afset qnand 
nous leur donnons occasion de dire : Ah 1 ^ ces gens-là àont bêtes t 
Ah, quelle ineptie 1 Ah 1 quelle sotte espèce! Ils devroient bten manger 
de rherho , et mille autres propos. Cest cûïûme slls S0 disoient h eux- 
mêmes : Ah y que j'ai d'esprit t Âh, quelle pénétration f Ah, cennme je 
suis bien au^essus de tout ça ! Hé f pourquoi leur élrargner c6 plainr-tà? 
Moi, je le leur donne toujours, et tant qu'Us veulent; ef je m'en frouye 
bien. Qu'est-ce que cela coûte t 

GûTTE. — Je ne te croyois ni si fin, ni si adroit. 

LAFLEUR. — J'ai déjà fait cinq cônditîoïiâ; j'ai été rentoyé de chez 
trois pour avoit fait Tentendu, pour leur avoir pTouvÔ que j'âroîs plus 
de bon sens qu'eux. Depuis ce temps-là j'iai fait tout le contraire, et 
cela me réussit; car j'ai déjà devant moi une assez bonùe petite somme, 
que je veux mettre aux pieds de la charmante brodeuse, qui veut bien. ... 
(il veut Vembrasser») 

60TTB, — Mais , finis donc ; tu mi'iïnpatienteâ. 

LAFLEUR. — Tiens, Gotte, j'ai lu dans Un livre relié, que patit faire 
fortune, il suffit de n'avoir ni honneur ni humeur. 

GOTTE. — A rhumeur pr^s, ta fortune est faite. 

LAFLEUR. — Ah ! je ferai fortune. 

GOTTE. — Mais, tu as lu; est-ce que tu fiais lire? 

LAFLEUR.— Ouï; quaud je suis entré icii, j'ai dit c^ue je ne savois 
ni lire ni écrire. Cela fait bien, on se méfie moins de nons; et pourvu 
qu'on remplisàe s6n deyoïr^ qu'on fasse bien ses commissions, avec cela 
Tair un peu stupide, attaché, secret, voilà tottt. Ah î je ferai ftyrtoffè. 
Mais avsmt, ô ma charmante petite Gotte.... 

GOTTE. — Mais, finis donc, finis donc, finis donc: ta m'as fait casser 
mon fil. Tiens, tes manchettes seroùt faites quatùd elles Voudront. (Mie 
Ut jette par terre f lafleur les ramasse.) 

LAFLEUR. — Vous rospoctoz jolîiûent mes màïxchetféfs. Ah ! é'est bien 
b^dé. Maia les as-tu commencées pour moi? 

GOTTE. — Donne, donne. Tu as donc peut de fàh:^ voir à madame 
que tu as de l'esprit? 

LAFLEUR.— Oui, Vraiment. 

GOTTE. — Vraiment; mais ne i*y fies pas. M&d^tiKô voit tout eé qu'on 
eroit lui cacher. Il y a sept ans que je su!s à son service , je l'ai bien 
observée : c'e^t un ange pour la conduite, c'est un démon pour la 
finesse. Cette finesse-là l'entraîne souvent pIusT loin qu'elle ne le vetrt, 
et la jette dans des étourderies; étourderies pour toute autftf, témoin 
celle-ci; mais je ne sais pas coûïme elle fdt. Ce qui mediésoleroit moi , 
finit toujours par lui faire honneur. Je ne suis pas sotte; hè bJdnF elle 
me devine une heure avant que je parle. Pour M. le marqulii, (jpi se 
croit le plus savant, le plus fin, le plus habile, le promier êtes hommes, 
il n'est que I^umble serviteur des volontés de madame; et il jureroit 
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ses grands dieux qu'elle ne pense, n'agit, et ne parle que d'après lui. 
Ainsi , mon pauvre Lafleur, mets-toi à ton aise, ne te gène pas, déploie 
tous les trésors de ton bel esprit; et près de madame tune seras jamais 
qu'un sot, entends-tu. 

LAFLBUR. — Et avec cet espriMà elle n'a jamais eu la moindre petite 
affaire de cœur? là quelque.... 

ooTTE. — Jamais. 

LAfLEua. ~ Jamais. On dit cependant monsieur jaloux. 

OOTTE. •— Ah! comme cela par saillie. C'est elle bien plutôt qui se- 
rait jalouse; pour lui, il a tort, car c'est presque la seule femme de 
laquelle je jurerois, et de moi, s'entend. 

LAFLEUR. — Ahl sûrement. Mais cela doit te faire une assez mauvaise 
condition. 

GOTTE. — Ah ! madame est fort généreuse. 

LAFLEUR. — Imagine donc ce qu'elle seroit, s'il y avoit quelque 
amourette en campagne. Avec les maîtres qui vivent bien ensemble , 
il n'y a ni plaisir, ni profit. Ah 1 que je voudrois être à la place de 
Dubois. 

GOTTE. — Pourquoi? 

LAFLEUR. — Pourquoi? Et cette jolie personne enfermée chez 
monsieur, n'est-ce rien? Je parie que c'est la plus charmante petite 
intrigue. Monsieur va l'envoyer à Paris; il lui louera un appartement, 
il la mettra dans ses meubles; le valet de chambre fera' les emplettes; 
c'est tout gain. Madame se doutera de la chose, ou quelque bonne 
amie viendra en poste de Paris pour lui en parler, sans le faire ex- 
près. Ahl Gotte, si tu as de l'esprit, ta fortune est faite. Tu feras de 
bons rapports, vrais ou faux; tu attiseras le feu; madame se piquera, 
prendra de l'humeur, et se vengera. Croirois-tu que je ne l'ai dit à 
madame que pour la mettre dans le goût de se venger? 

OOTTE. — Tu es un dangereux coquin. 

LAFLEUR. — Boni qu'est-co que cela fait? Il y a sept ans, dis-tU, que 
tu es à son service. Il faut qu'un domestique soit bien sot, lorsqu'au 
bout de sept ans il ne gouverne pas son maître. 

GOTTE. — 11 ne faudroit pas s'y jouer avec madame ; elle me jetteroit 
là comme une épingle. 

LAFLEUR. — * Voici , par exemple , pour elle une belle occasion 
M. Détieulette est aimable. 

OOTTE. — Monsieur?... 
. LAFLEUR. — M. Détieulette ; cet officier. 

GOTTE.— Est-ce que tu le connois? 

LAFLEUR. — Oui ; il m'a reconnu d'abord. Je l'ai beaucoup vu chez 
mon ancien maître : il étoit étonné de me voir chez le marquis de 
Clainville. 

OOTTE. — Estoe que tu lui as dit chez qui tu étois? 

LAFLEUR.— Oui. 

GOTTB. — Gbez M. de Clainville? 

LAFLEUR.— Oui , à Mme de Clainville. 

GOTTE. — A Mme de Clainville? A£il la bonne chose! C'est bien 
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fait, aTec ses détours, j'en suis bien aise : sa finesse a ce qu'elle 
mérite. 

LAFLEUR. — Pourquoi donc ? 

GOTTE. — Je ne m'étonne plus s'il se tuoit de l'appeler madame la 
comtesse. C'est que sous le nom de la comtesse de Wordade.... Quoi 
on a déjà dtné! 

LAFLEim. —Gomme le temps passe yitel 

eoTTB cache les manchettes, —(^el, Yoilà madame 1 

SCËNE XIX. —LA MARQUISE, M. DËTIEULETTE, GOTTE, 

LAFLEUR. 

LA icABQUiSE latice un regard sévère sur Lafleur ei sur Gotte, — Oui, 
monsieur, notre sexe trouvera toujours aisément le moyen de gou- 
Terner le yôtre. L'autorité que nous prenons marche par une route si 
fleurie, la pente est si insensible, notre constance dans le môme pro- 
jet a l'air si simple et si naturel, notre patience a si peu d'humeur, 
que l'empire est pris avant que vous vous en doutiez. 

M. DÉTiEULETTE. — Quo je m'en doutasse ou non, j'aimerois, madame, 
à vous le céder. 

LA KARQuisE. — Jo reçois cela comme un compliment; mais faites 
une réflexion. Dès l'enfance on nous ferme la bouche, on nous impose 
silence jusqu'à notre établissement ; cela tourne au profit de nos yeux 
et de nos oreilles. Notre coup d'oeil en devient plus fin, notre attention 
plus soutenue, nos réflexions plus délicates; et la modestie avec la- 
quelle nous nous énonçons donne presque toujours aux hommes une 
confiance dont nous profiterions aisément si nous nous abaissions jus- 
qu'à les tromper. 

M. DÉTIEULETTE. — Ah I madame, que n'ai-je ici pour second le co- 
lonel d'un régiment dans lequel j'ai servi, le marquis de dainville. 

LA MARQUISE. — Le marquis de Clainvillel vous connoissez le marquis 
de Clainville? 

M. DÉTIEULETTE. — Oui, madame. {Ici Gotte écoute amec attention.) 

LA MARQmsE. — ï^e VOUS trompez-vous pas ? 

M. DÉTIEULETTE. — Nou, madame. C'est un homme qui doit avoir à 
présent.... oui, il doit avoir à présent cinquante à cinquante-deux ans, 
de moyenne taille, fort bien prise; beau joueur, bon chasseur, grand 
parieur, savant, se piquant de l'être, même dans les détails; connois- 
sant tous les arts, tous les talents, toutes les sciences, depuis la pein- 
ture jusqu'à la serrurerie, depuis l'astrologie jusqu'à la médecine; 
d'ailleurs, excellent officier, d'un esprit droit, et d'un commerce sûr 
{ki, Gotte sourit,) 

LA MARQUISE. — La Serrurerie 1 ah! vous le connoissez. 

M. DÉTIEULETTE. — Jo DO sais pas s'il a des terres dans cette pro- 
vince. 

LA MARQUISE. — Et M. de Clainville vous disoit.... 

M. DÉTIEULETTE. — Vous le coDuoissez aussi, madame? 

LA MARQUISE. -—Beaucoup*, et il vous disoit.».» 
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M. DÉTIEDLETTE. — On m'avoit dit qu'il 6toit veuf, et qu'il alloit se 
remarier. 

LA MARQUISE. — Non, mousieur, il n'est pas veuf. 

M. DjêTiE.DLETTE. — jOn le plaignoit beaucoup de ee que sa femigae..,. 

LA MARQUISE. — Sa femme.... 

M. DÉTiEULETTE. — Avoit la tête un peu.... 

LA MARQUISE. — Un peu? 

M. DÉTiEULETTE.-!- Oui, qu'fiUe avoit UHê maladie.... d'esprit... des 
absences... jusqu'à ne pas se ressouvenir des choses les plus simples, 
jusqu'à oublier son nom. 

LA MARQUiSE..r«-Puré calom&iei (GqU0, pmdmt m coi$flets, fit, et 
enfin éclate, la marquise se retourne ^ 9t dit à Gotte :) Qu'est-ce que 
c'est donc? 

GOTTE, — J^adams , j*^i jin mal de dents affreux. 

LA WLABQniç;B. rr- AJl^z plus îoiji, nous n'avops pas î^esoin de vos gé- 
missements. (ÀM^ j)iti0Ulette.) ïlnfin, que vous disoit M. dô€lain- 
viUe çur la phkpitre d^s jfenimes 7 

M. DÉTiEULETTE. — Çç qu'il dîsoit étoit fort simple, et, avoit l'air 
assez réfléchi, Les femmes, disoit M. de Clainville : vous m'y forcez, 
madame; je n'oserois jamais.... 

M. DÉTIEULETTE. — Lcs femmes, disoit-îl, n'onjt d'empire que sur les 
êim&a foibles; leur prudence n'est que de la finesse, leur raison n'est 
souvent que du raisonnenuent ; habiles à saisir la superficie, le juge- 
ment en ellfis ^st sacs profondeur : aussi n'ont-elles que le sang-froi 1 
de l'instant , la présence d'esprit d^e la minute , et cet esprit est souvent 
peu de ehiûsi; il éblouit spnj^ }e coloris des grâces, il passe ^vec elles, 
il s'évapore avec leur jeunesse, il se dissipe avec leur beauté. Elles ai- 
ment mlfàm.f». A^dame, p'^st M., dje çlai^viU^ qui parie, ce n'est 
pas mjoi ^ je mtlsi si loin dç penser.*.. 

f^ lC4&Qi7i9Sf -f^CpiMiixueZ) mon^i^pf. ^11.95 aiment mieux.... 

H. DÉTIEULETTE. — Elles aiment mieux réussir par l'intrigue que par 
la droiture 6t par la $|mpUcité( $?crètQS sur \ii^ seul article, mysté- 
rieuses sur quelques autres, dissimulées sur tou$. ^lles ne sont presque 
jamai« agitée^ que dd deu:^ p^fi^iofîs, qui même n'en font qu'une, 
l'amovr 4'ua#f»x9, et la M^e de l'oJlitifi. ûéf^Q4^.-vou3, ajoutoit-il.!.. 

LA MASQUjc^ç.r-r^uchevez, lï^onsîe^r, «ch^ve^z. 

«f. DÉTiEoywTTç.nrr DéfepLdez-%vous , g|outoit-U, de leur premier pQiip 
d'OHl; 0,9 croyej^ jamais le^r première p^ra^e^ et çUes n^ pourront 
TOUS tromper. .Je ^ l'ai i^vm^ été p^r jelji^s ûm^ 1^ moii^r^ petite af- 
faire, et je ne le serai jamais. 

LA MARQUISE. -rr^ ${, de C^^uyiUe TOUS disoit cela? 

M. DÉvzEULPTTE.r-r- A mo| , madame , et à tous les officiers qui avoiçnt 
l'honneur de manger chez lui. Là-dessus il entroit dans des détails.... 

LA MARQmsE. — Je n'en ^uis pas Xçwt içurieu^e. Et sans doute, mes- 
sieurs, que vous ^plaudissiez^ car ïorsqu'uja de vous s'amuse sur notre 
chapitre.... 
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M. BéTiEULETTB.T^^Q lUQ Ulsoi3| ina(!ame{ majs si j'avojç en le bon- 
heur de vous connoître, quel avantage ^'p4]grpjs-j.e pas ^ $ur lui, pour 
lai prouver que la force de la raison, la solidité du jugement.... 

LA MARQUiSBi un peu piquée, — Monsieur, je ne m'aperçois pas que 
j'abuse de la complaisance que vous avez eue de vous arrêter ici. Vous 
m'avez dit x£a^ vous restoit encore dix imm à iàtre ( et la uiit... 

SCÈNE XX.— LA MARQUISE, M. D«n&IJLETTE, 4S0TTfi. 

GOTTE. — Madame, voici M. le marquis.... non, M. Iç courte ^ qui 
revieat de la chasse. 

LÀ icARQQisE /oue Vemborras. — Quoil déjà?... clell Monsieur... je 
ne 1910... je «uis... ' 

X. iMBTisaiBTTit„.TeMadfwey .^pMfilqu^ chsm pATPît aJjti^rAr votre tr^- 
qvJlit^. £#rois-ie h «^s»»,. 

M HMiVfVE, T-i%^ït» sur 9e que j'4i k "^^W pjqopo^er. Vqn mari. 
n'«8| pas jaieux, uqu, il n» î'esl p9^, et ii 9'^ pas m^Qt de Têtre; ^ais 
il est si délicat sur d9 ceitames clioses, fA la iz^^ièri^ 4ont jâ vous ai 
r«teBa,,«. 

u JUBûiii^. !T- il va, ^ans âx»Ue« fexd^ pa4ir^4e^ u/^mv^Ubs de ^;i 
cbaise, atU ns râstOM pas iongtemp^^ 

H. déheulette. — Madame, que faut-il faire ? 

LA MASQUisB. — Si VOUS voulioz passor un u^fii^t iVf^ .99 c^biP^^? 

H. DÉiiBouivm. ^ Avea plaisir, 

LA MABdioeB. r- Yoias n'y serez pas longtemps, Sit4l Qi^'il ^era sortie 
de mon appartement, vous serez libre. Vous n'aurez |^ le temps de 
vous ennuyer ; vous pourrez de là sotendi» QOtre jQfffaBT^iïon. Je se- 
rai m6i9» fibavmée que vous nous écoutiM* 

ÇÇÎÎÏE XXL— LA MARQUISE, OOTTE. 

LA ■AAQass.T*rAfa4 monsieiu de Clftininile, Dope m fv^wn» à^*9ifi' 
pife^iM ftuf les Ames fbibiesl Je suis piquée ftu vii^., omI.m oui.,r i\ 
pratJLvoiif teiiudedes4iscouv»-là... je ia TQSQJmm* Lui^f lui, qui 
par ridée qu'il a de son pzopce mérite, aureil M Vhfivm^ to ^^ 
aisé.... Ahl que se seirois charmée si je pettyoîe me venger, p., n^'en 
venger, iè^ à f'iaitant; et preuver^... IUi# omm»^ ppurroisTJf^ {n'y 
pnodref ... Si je lui laieois raoenter à iut^oiAeaa» ou vMH m UM ^^-^ 
sant croire.... non.... il fiant que oela iatéifisaa partùii^èîi^mdA^ Wl» 
officier.... je veui qu'A fia soit en fudque AorIsiM.* Si, par qi^que ga- 
geure (dei, elle fixe la poru pt la dêf m févaiU) IL df^ (;4^illQ..... 
Ahl {EUe dit cela en souriant à Vidée q^êVs a tm»iê) mm, DPQv 
U seroit pourtant plaisant.... Mais que risf^êrje.... (Slïe sglèvfit Ure la 
clef du cabinet avec m/gstère.) H seosit iueu ainguiief quQ eeU r^fsit. 
{EUe rit de son idée^ en mettant la defdai^ia iMUcbe; ellfi f^fmipd.) 
Gotte, donnez-moi mon sac à ouvrage. 

GOTTB. — Le voilà. 
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LA MARQUISE, c^tf«6. — Donnez-znoi mon sac à ouvrage. 
GOTTE. — Hé I le voilà y madame. 

LA MABQUISB. —Ah 1 

SGËNE XXII.— LE MARQUIS, LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE, SUT $a chatse longue, et faiscmt des nceuds, — Hé bien , 
monsieur, avez-vous été bien mouillé? 

LE MARQUIS. — J'aime la pluie. Et vous, madame, ayez-vous eu beau- 
coup de monde? 

LA MARQUISE. — Qui quo ce soit. Votre chasse a sans doute été heu- 
reuse? 

LE MARQUIS. — Ah t madame, des tours perfides. Nous débusquions 
des bois de Salveux : voilà nos chiens en défaut. Je soupçonne une tra- 
versée ; enfin nous ramenons. Je crie à Brevaut que nous en revoyons ; 
fl me soutient le contraire. Mais je lui dis : Vois donc la sole pleine, 
les côtés gros, les pinces rondes, et le talon large; il me soutient. que 
c'est une biche brehaigne : cerf dix corps s'il en fût. 

LA MARQmsE. — Je suis toujours étonnée, monsieur, de la prodigieuse 
quantité de mots, de termes que seulement la chasse sait employer. Les 
femmes croient savoir la langue françoise; et nous sommes bien igno- 
rantes. Que de termes d'art, de sciences, de talents, et de ces arts que 
vous appelez.... 

LE MARQUIS. — Mécaniques. 

LA MARQUISE. — Mécaniquos! eh bien! voilà encore un terme. 

LE MARQUIS. — Madame, un homme un peu instruit les sait tous, à 
peu de chose près. 

LA MARQUISE. — Quoi ! de ces arts mécaniques? 

LE MARQUIS. — Oui, madame. Je ne me citerai pas pour exemple : je 
me suis donné une éducation si singulière 1 et sans avoir un empire à 
réformer, Pierre le Grand n'est pas entré plus que moi dans de plus 
petits détails. Il y a peu, je ne dis pas de choses servant aux arts, aux 
sciences, aux talents, mais môme aux métiers, dont je n'eusse dit les 
noms ; j'aurois jouté contre un dictionnaire. {Pendant ce commencement 
de scène, M, de ClainviUe peut défaire ses ga/nts, et les donner, ainsi 
que son couteau de chasse, à un domestique.) 

LA MARQUISE. — Je ne jouterois donc pas contre vous; car, moi, à 
l'instant, je regardois cette porte, et je me disois : chaque petit mor- 
ceau de fer qui sert à la construire, a certainement son nom; et, hors 
la serrure , je n'aurois pas dit le nom d'un seul. 

LE MARQUIS. — Hé bien l moi, madame, je les dirois tous. 

LA MARQUISE. — Tous? cola ne se peut pas. 

LE MARQras. — Je le parierois. 

LA MAHQOTSE. — Ahl Cela ost bientôt dit. 

LE MARQms. — Je le parie, madame, je le parie. 

LA MARQmsE. — Vous le pariez ? 

GOTTE, à poft. — Notre prisonnier a bien affaire de tout cela, 

tB MARODiSa — Oui| madame I je le parie. 
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LA MARQUISE. — Soit; aussi bien depuis quelques jours ai-je besoin 
de Tingt louis. 

LE MARQTns.— 'Que ne tous adressiez-vous à tos amis? 

LA MARQUISE. — Nou, moiLsieur, je ne veux pas vous devoir un si 
foible service ; je vous réserve pour de plus grandes occasions, et j'aime 
mieux vous les gagner. 

LB MARQUIS. — Vingt louis ? 

LA MARQUISE. — Vingt louis. 

GOTTE, à part. — Cela mMmpatiente pour lui. Demandez-moi à quel 
propos cette gageure. 

LE MARQUIS. — Soit, je le veux bien. 

LA MARQUISE. — Et VOUS me direz le nom de tous les morceaux de 
fer qui entrent dans la composition d'une porte, d'une porte de cham- 
bre, de celle-ci? 

LE MARQUIS. — Oui , madame. 

LA MARQUISE. — Mais il faut écrire à mesure que vous les nommerez ; 
car je ne me ressouviendrai jamais.... 

LE MARQUIS. — Saus douto, écrivons, Dubois.... {À Gotte.) Mademoi- 
selle, je vous prie de faire venir Dubois. {Â la marquise.) Toutes les 
fois, madame, que je trouverai une occasion de vous prouver que les 
hommes ont l'avantage de la science, de l'éruption et d'une sorte de 
profondeur de jugement.... Il est vrai, madame, que ce talent divin, 
accordé par la nature, ce charme, cet ascendant avec lequel un seul 
de vos regards.... 

LA MARQUISE. — Ah, monsiour! songez que je suis votre femme, et 
un compUment n'est rien quand il est déplacé. Revenons à notre ga- 
geure, vous voudriez, je crois, me la faire oublier. 

LE MARQUIS. — Nou , je vous^ assuro. 

SCÈNE XXIII. — LE MARQUIS, lA MiAQmSE, DUBOIS, 

GOTTE. 

LA MARQUISE, -^ Voici Dubois; nous n'avons pas de temps à perdre 
pour prouver ce que j'ai avancé, et nous avons encore dix lieues à faire 
aujourd'hui. 

LE MARQUIS. — Quo ditos-vous, madame, aujourd'hui? 

LA MARQUISE. — Je VOUS expliquerai cela; notre gageure, notre ga- 
geure. 

LE MARQUIS. — Dubois , prouds une plume et de l'encre , mets-toi à 
cette table, et écris ce que je vais te dicter. 

LA MARQUISE. Dubois, mottoz en tête : Vous donnerez vingt louis au , 
porteur du présent, dont je vous tiendrai compte. 

LE MARQUIS. — Ils uo sout pas gagnés, madame. 

LA MARQUISE. — Voyons, voyons : commencez. 

LE MARQUIS. — Madame , ces détails-dà vont vous paraître bien bas , 
bien singuliers, bien ignobles. 

LA MARQUISE. — Dites bien brillants; je les trouverai d'or si j'en ob- 
tiens ce que je désire. Je suis cependant si bonne que je veux vous 
Sbdaix£. 4 
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aider à me faire perdre; vous n'oublierez sans doute pas fet serrure, et 
les petits clous qat l'attaishôût, 

LB i£ARQtrrs.— Ce ne sont pas des clous; on appelle cela des vis, ser- 
rées par des éerou»: mettes l» serrure, les vis, les* écrous.... 

DUBOIS, écrivant. Ëcrous. 

LE MARQUIS. — L*entrée, la pomme, la rosette, les fiches.... 

LA MARQUISE. — Ah ! quelle vivacité, monsieur. Ah t vous m^effrayez. 

DtTVOiS/ '^ les fiches. ... 

LE MARQUIS. — Attendez, madame, tout n'est pas dit. 

LA MARQUISE. — Ahl j*ai perdu, monsieur, j*ai p«rda. 

LE MARQUIS. -^ Madame, un instant. Fi chef» â vase, fiches âe bri- 
sure, tiges, éciuerre, verrous, gâches.... 

LA MARQUISE. — Ahl mousicur, monsieur, c'est fait de mes vingt 
louis. 

uRVAmm». — Je a^hésitepas, madame, je n'hésite pas, vous le 
ifoyez : un instant, un instant. 

WJBOfs. — Gâches.... 

LA HARQuisB. --^ Mais vo^ëz comme en deux mots, monsieur! 

LE MARQUIS. •— Madâsae*... 

LA MARQUISE. — Voul^z-vous dit louis d^ Ist gageure ?f 

LE HARQtoS'. -^ Kon^ noû, ZËHadame. âqffêrre, verrous, gâches.... 

iWBOis. — C'est mhis. 

LA MARQUISE. — Dix louis, monsieur, dix louis. 

LE MARQUIS. -^ Non, non,; madame. Ah, vous voulez parier f 

LA KARQUiSK. — Ed vottlez-vous quiuze loui's? 

LE MARQUIS. — Je ne feroîs pas grâce d'une oboîe. .^'aî perdu trois 
paris la semaine passée; il est juste que j'aie mon tour. 

LA MARQUISE. — Je balsso pavillon. Je ne demande pas si vous avez 
oublié quelque tesme. 

LE MARQUIS. — Je uo le crois pa». Equerre.... gâches, verrous, ser- 
rure. 

LA MARQUISE. — Si c'étolt de ces grandes portes, vous auriez eu 
plus de peine. 

LE MARQUIS. — Je Ics Rurois dit de môme. Gâches, verrous. 

LA MARQUISE. — Hé bien, monsieur, avez-vous tout dit? 

LE MARQUIS. — Oui.... oui, madame, à ce que je crois, éqûerre, ser- 
rure. 

LA MARQUISE.* — Mousieur, ce qui me jette dans la plus grande sur- 
prise, c'est la promptitude, la précision du coup d'œil ayec laquelle 
vous saisissez.... 

LE MARQUIS. — Cela vous étonne, madame. 

LA MARQUISE. — Cela ne devroit pas me surprendre. Enfin il ne reste 
plus rien.... 

LE MARQUIS. — Que de me payer, madame. 

LA MARQUISE. — De VOUS payer? Ah, monsieupl vous ôtes un créan- 
cier terrible. Si vous avez perdu, je serai plus honnête et je vous ferai 
plus de crédit. 

LE MARQUIS. — Je n'en demande point. 
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LA icABQUisE. — Duboîs , fermez ce papier et cachetez-l0 ; voici mon étui. 

LE UARQûis. — t'ôurquoi dondf madame? cela est inutnér. 

lÂ MA&OûfëË. — Vous me pardonnerez. J'ai l'attention si paresâôuse ; , 
les feiûmeâ n'oâi que la présence d'esprit de la minute ^ et elle, est 
passée cette minute. i 

LE MAHQDis. ■— Vous croyoz rire; mais Ce que vblis dites lâ, je l'ai 
dit cent fois. 

! LA. kARQûïsB. — €fh ! je vous Croîs. J'ésplire, moi, de mon c6té, que 
TOUS voudrez bien m'accorder une hçure pour réfléchir^ et examiner si 
vous n'avez rien oublié. 

LE MÂRQuïs. — Deux jours, si vous Tôxigez. 

LA HABQmsE. — Nou^ J6 ne veiii pas plus de temps qu'il ne m'en 
faut potir vous raconter Hiistoire de ma journée ; et la voicî : je me 
suis ennuyée, mais très- ennuyée; je me suis misé sur le balcon, la 
pluie m'en a chassée; fâi voulu lire, j'ai voulu broder, faire de la mu- 
sique, Tennui jetôit un voile si noir sur toutes aies idées, que je me 
suis renûse S regarder sur le grand <ihemin. J'ai vu passer im cavalier, 
qui pressoit fort sa monture; il m'a saluée : iï m'a pris fantaisie de ne 
pas dtner seule. Je lui ai envoyé dire que Bfltme la comtés^ dé Wor- 
dacle le prioit d'entrer chez elle. 

LE HAHQms. — Pourquoi la comtesse dé Wofdaclô? 

LA MARQUISE. — Une idée : je ne voûiois pas qu'il sût que je suis 
femme de M. dé ClainviÛe (en élevanf la votx)^ dé M. de ClainviUe, 
qui a des terres dans cette province* 

LE MARQUIS. — ^ Pourquoi?'... 

LA MARQUISE. — Je VOUS lo dirai : il a accepté ma proposition. J'ai 
TU un cavalier qui se présente très-bien:; il est de ces hommes dont la 
physionomie honnête et tranquille inspire la confiance. Il m'a fait le 
compliment le plus flatteur; il n'a échappé aucune occasion de me 
prouver que je lui aTois plu, il a même osé me le dire ; et soit que na- 
turellement il soit hardi avec les femmes, ou peut-être, malgré moi, 
a-t-il vu dans mes yeux tout le plaisir que sa présence me faisoit.... 
Enfin, que vous dirai-je? excusez ma sincérité, mais je connois l'e^i- 
pire que j'ai sur votre âme, dans l'instant le plus décidé d'une conver- 
sation assez vive vous êtes arrivé , et je n'ai eu que le temps de le faire 
passer dans ce cabinet, d'où iï m'entend, si le récit que je vous fais 
lui laisse assez d'attention pour nous écouter. Alors vous êtes entré ; je 
TOUS ai proposé ce pari assez indiscrètement; Je ne supposois pas que 
TOUS Taccepteriez, e^j'ai eu tort, fatigué comme vous devez l'être, de 
vous avoir i^xété,,,, (le marquis par degrés prend un ùir ^^riewpf 
froid et sec) 

LE MARQUIS. — Madame.... 

LA MARQUISE. — Maîs..r.. mousieur.... je m^aperçols.... Le cerf que 
TOUS avez couru vousa-t-il mené loin? 

LE MARQUIS. — Nou, madame. 

LA MARQrasE. — Vous mo paroissez avoir quelquç chagrin. 

LE MARQUIS. — Nou, madame, je n'en ai point. Mais ce monsieur 
doit s'ennuyer dans ce cabinet. 
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Gom, à part. — Ah, ciell 

LA MARQUISE. — N*en parlons plus, je vois que cela vous a fait quel- 
que peine, et j'en suis mortifiée. Je.... je.... je souhaiterois être seule. 
(Dtibois et Gotte se retirent d'un air embarrassé dans le fond du 
théâtre, Gotte a Vair plus effrayé, ) 

LE icARQUis. — Je le crois. 

LA MARQUISE. — Je désirerois.... 

LE MARQUIS. — Et moi je désire entrer dans ce cabinet, et voir 
l'homme qui a eu la témérité.... 

GOTTE. — Ah! quelle imprudence! 

LA MARQUISE, jouant Vembo/nas, — Permettez-moi, monsieur, de 
vous proposer un accommodement.... 

LE MARQUIS. — Un accommodemeut, madame? Je ne vois pas quel 
accommodement... . 

LA MARQUISE. — Si j'ai perdu le pari , donnez-m'en la revanche. 

LE MARQUIS. — Madame, il n'est pas question de plaisanter. 

LA MARQUISE. — Je ne plaisante point : je vous demande ma revanche. 

LE MARQUIS. — Et moi, madame, je vous demande la clef de ce 
cabinet, et je vous prie de me la donner. 

LA MARQUISE. — La clof , mousiour ? 

LE MARQUIS. — Oui, la clef, la clef I 

LA MARQUISE. — Et si je uo l'ai pas ? 

LE ICARQUIS. — Il est un moyen d'entrer, c'est de jeter la porte en 
dedans. 

LA MARQUISE; — Mousiour , poiut de violence : ce que vous projetez 
vous sera aussi facile , lorsque vous m'aurez accordé un moment d'au- 
dience. 

LE MARQUIS. — Je VOUS écouto, madame. 

LA MARQUISE. — Asseyoz-vous, monsieur. 

LE MARQUIS. — Nou,. madame. 

LA MARQUISE. — Avaut de vous emporter à des extrémités, qui sont 
indignes de vous et de moi, je vous prie de me faire payer les vingt 
louis du pari , parce que vous avez perdu. 

LE MARQUIS. — Ahl morbleu 1 madame, c'en est tropl 

LA MARQUISE. — Arrêtez, monsieur; dans ce pari vous avez oublié 
de parler d'une clef, d'une clef, d'une clef; vous ne doutez pas qu'elle 
ne soit de fer. Vous l'avez bien nommée depuis avec une fureur et 
un emportement que je n'attendois pas; mais il n'est plus temps. 
J'ai voulu faire un badinage de ceci , et vous faire demander à vous- i 
même le morceau de fer que vous aviez oublié; mais je vois, et trop 
tard, que je ne devois pas m'exposer à la singularité de vos procédés. 
Lisez, monsieur. {Elle prend le papier , rompt le cachet ^ et le lui donne 
tout ou^oert. Il le prend avec dépit, et lit d'un air indécis y distrait et 
confus.) Quant à cette clef que vous demandez, tenez, monsieur, la 
voici cette clef; ouvrez ce cabinet, ouvrez-le vous-même, regardez 
partout, justifiez vos soupçons , et accordez- moi assez d'esprit pour 
penser que, lorsque j'ai la prudence d'y faire cacher quelqu'un, je ne 
dois pas avoir la sottise da was le dire. 
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LE MARQUIS , c<mfu8. — Ah ! madame I 

LA MARQUISE. — Quoi ! TOUS hésitez, monsieur? que n'entrez-vous 
dans oe cabinet ; je vais rouvrir moi-même. 

LE MARQUIS. — Âh ! madame , madame ! c'est battre un homme à terre. 

LA MARQUISE. -7- Nou, uou : co quo je vous ai dit est, sans doute, 
vrai. 

LE MARQUIS. — Ahl madame, que je suis coupable ! 

LA MARQUISE. — Hé 1 nou, mousieur, vous ne Pêtes point. 

LE MARQUIS. — Madame, je tombe à vos genoux* 

LA MARQUISE. — Relevez-Yous, monsieur. 

LE MARQms. — Me pardonnez- vous î 

LA MARQUISE. — Oui, mousiour. 

LE MARQUIS. — Yous uo le dîtos pas du profond du cœur. 

LA MARQUISE. — Je VOUS assure que je n'y ai nulle peine. 

LE MARQUIS. — Quo de bonté I 

LA MARQxnsE. ^ Ce n'est point par bonté, c'est par raison. 

LE MARQUIS. — Âh I madame I qui s'en seroit méfié. (En regardant 
le papier.) Oui... oui. ciel! avec quelle adresse, avec quelle finesse 
j'ai été conduit à demander cette clef, cette maudite clef {Il lit.) Oui, 
oui, voilà bien la serrure, les vis, les écrous. Diable de clef t maudite 
def 1 Mais, Dubois, ne l'ai-je pas dit? 

DUBOIS. — Non, monsieur; j'ai pensé vous le dire. 

LE MARQUIS. — Madame, madame, j'en suis charmé, j'en suis en- 
chanté ; cela m'apprendra à n'avoir plus de vivacité avec vous ; voici la 
dernière de ma vie. Je vais vous envoyer vos vingt louis, et je les paye 
du meilleur de mon cœur. Vous me pardonnez, madame? 

LA MARQmsE. — Oui, mousieur, oui, monsieur. 

LE MARQUIS, revenant sur ses pas. — Mais admirez combien j'étois 
simple y avec l'esprit que je vous connois, d'aller penser.... d'aller 
croire.... Ah I je suis.... je suis.... je v^is, madame, je vais faire ac- 
quitter ma dette. 

LA MARQUISE le conduit des yeux et met la clef à la porte du ca^ 
Unet. — Gotte, voyez si monsieur ne revient pas. 

SCÈNE XXIV. — LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQUISE ouvre U cabinet, — Sortez, sortez. Hé bien I monsieur, 
sortez. 

M. DÉTIEULETTE. — Madame, je suis étonné, je suis confondu de 
tout ce que je viens d'entendre. 

LA MARQUISE. •— Hé biou I monslour, avez-vous besoin d'autre 
preuve pour être convaincu de l'avantage que toute femme peut avoir 
sur son mari? et si j'étois plus jolie et plus spirituelle.... 

M. DÉTIEULETTE. — Cela uo so pout pas. 

LA MARQmsE. — Eucore, monsieur, ne me suis-je servie que de nos 
moindres ressources. Que seroit-ce si j'avois fait jouer tous les mou- 
vements du dépit, les accents étouffés d'une douleur profonde; si 
favois employé les reproches, les larmes, le désespoir d'une femme 
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qui se dit outragée? Vous ne vûi^ 4outez pas, vous n'avez pas d'idée 
û^ Tempics d'une fenund qui a su meUare une seule ifbis son mari dans 
son tort. JTe ne suis pas moins honteuse du personnage gue j'ai fiut : je 
n'y penserai jamais saoa rougir. Ma petite idée de Tieogeance m'a con- 
duite plus lom que je ne youlois. «e suis conyaincue que le d4sijrde 
montrer de l'esprit ne nous mène qu'à dire ou à faire des sottises. 

B^. DÉTiEULBTTB. — Quel nom donuez-Tous à une plaisaa4^iel 

LA MABQQISB. ^ A|il mousieuT, en présenee d'un étranger, que j'ai 
cependant tout sujet 46 croire un galant Jaomm^. 

u. DÉTiEULETTE. ^ Et le pto Zambie d^e yos serviteurâ. 

LA MARQmsE. — J'ai jeté une sprte dj9 rîdleji^Ie »ui mon mârl , sur 
M. de Glainyille; car vous savez ma petite fin^ssse à votre égard. 

M. DËTiEULETTE. •?- Je le navols avani;. 

LA BiARQmsE. «r- ijl^^^il iQOQsiaur. vpussaviez/... 

H. DÉTIEULETTE. -^ Quo j'avois riionneur d'être «hez Mme de Clain- 
ville : un de yos domestiques me l'avo^jb dit. 

LA i(AAQUisE. — Comment! mons^ur, j'étols votre dupe ? 

M. DÉTIEULETTE. ~r Uo^., madam^; mais je n'étois pas la v^e. 

LA MA^&uisE. .— Abl comm^ cela m^ .confond 1 Et «cette femme qv» 
a des absences, qui oublie ^Q Qom? Quoi! monsieur, vous me per* 
si fiiez ? 

H. DÉTIEULETTE. <«^ Madame, je vous en demande pardon. 

LA MAzu^DisE. -^ Ab ! «omme cela me confond, et me fortifie dans la 
pensée d'abjurer toute Knesse l (Mlle se promèM-én>eê dépit» ) Ahl cieil 
J'espère, monsieur, que cet biver, h Paris, vouâ nous /erez l'booneur 
de nous voir. Je veux alors, e^ votre préseiaQe, demander 4 M. de 
^Clainville pardon du peu ù» décence de mon procéda. G^Ue, faites 
passer monsieur par votre ^ealier. Adieu, monsieur. 

M. DÉTIEULETTE. -r- Adiou^ madame. 

LA iL^QuisE. — Je vous soul^iite un b09 voya^. 

SCÈNE XXV. — LA MARQUISE. 

Comment I il le savoîtl Abl les bommes, les hommes nous valent 
bien.... J'ai bien mal agi.,.. ^ a bieureusement l'air (l'un bonnête 
homme. J'en suis au désespoir.... Mon procédé n'est pas bien; cela est 
affreux devait un étranger, qui peut ajler lacoater fwrtomt.... Voilà ce 
qui s'appelle se manquer à soi-même. 

SCÈNE XXVI. — LA MARptJISP, GOTTE. 

(iOTï|s.«-r Al^t fQ3adsuiie) je n'ai pas «ne ga«ttf9 de Ji^ng dans i^ 
veines; vous m'avez ^ ^re^tter. 
LA MARQUISE.- Pourquoi dx»c? 
^TTSr-^E| fil mpnsieuf létok eAtrâ? 
LA KABQuiSB, -n-]9é bjeni 
G077S. T^ ^t ^'il aveit vu ee monsieur? 
^A MARQUISE. — AloTs je lui auroÎA demandé si, lorsqu'il tient canhées 
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da&s soa appartement deux femmes qu'il connolt depuis quinze ans, 
il o^ m'«st pas permis de cacher dans le mien un homme que je ne 
connoU que ^depuis quinze minutes. 

GOTTE. — Ahl c'est vrai; je n'y pensoîs pas. 

Ul icaj^q|7I$& — Gotte, vous di^ez ^ Diihpis de filtre demain matiii ie 
compte de Laflevr^ et de le reiiyoyer. 

GOnB. -«-Madame^ qve peut-il avoir îaUfi C'est un si bon garçon. Il 
est wi9l q-u'il est un peu béte. 

LA MARQmsE. — Ce n'est pas cela : je le croîs hôte et malin. Je n'aime 
point les domestiques qui reportent chez madame ce qui se passe chez 
monsieur. Cela peut servir de leçon. 

GOTTE, à fefti. — Le y^ilk bien avancé iMrec eon bel esprit; il a oien 
l'air de ne pas avoîv «ea manchettes. Ifadame, j'entends la voix do 
monsieur. 

SCffiSE ?XYn. — LE MARQUIS. LA MAROUISE, 

M. DÊTÎ^ULETTE. 

LA MABûViSB.— Aii)l cielJ 

LB KABQ0» , à M. DéfUuUUe. -^ Madame ? Madame excusera. Vous 
êtes en bettiaes^ vous descei^iLez de cbaval. Voici, madame , M. Dé- 
tieul^eqa^ j« vous présente; bon gentilhomme, brave officier, et 
qui nous apjNUiiendra bientôt à» plus près que par Tamitié. Voici les 
cinquante louis r.j'ai voulu vous les apporter moi-môme- 

LA icARQui^.'^GiiMiuaBte louis I Ce n'est gne vingt louis* 

i£ HABQiHft* -^ Cinquante, mftdajOM : je me suis mis h l'amende. Je 
vous supplie de les accepter ; au désespoir de ma vivacité. 

LA MAfiôSKSB. ^ C'est' m<M 9ui suis interdite. 

LB iiABQm0.^^/e B9 w'e^ resseuvjeadrai jamais que pour me cor"" 
riger. 

LA icABQtnss. ^St moi âft oiême» 

LB iiABQms. — Vous, madame? point du tout : vous badiniez. Mon 
cber ami« long n'4te6 pas au faU« mais ja vous conterai cela ; ^'est un 
tour anssi bien joué».. U est charmait, il est délicieux : vous jugerez 
de l'esprit de madaiOM M d9 0Bto sa bonté. Puisse ceUe que vous épou- 
ser» ftvoir d'aiwâ dwelleatss q«i^tés.^*- £Ue les ;»ura; eUe ]j^ aura, 
soyez-en sûr. 

M. DéTiEULETTE. —Je OTOÛ q}^ i'^ ^oujt sjU^et dô Je souhaiter. 

LA UA9êm^^Mameuf*,., 

u«URQntt.---Mada«e« nateaei ppop^iei^ ici m iostant. Ah! mon 
ami, quelle satisfaction je me prépBr#4i9 seyiej^, je reviens i l'instant. 

SCÈNE XîVin. — M. DBTIEULETTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. — Hô bien, monsieur, tout ne sert-il pas à augmenter 
ma «oolusion? M. 4e Clainviile vous a donc rencontré? 

H. »tiTismsTTB.>«*Non, madame, je me suis fait présenter chez lui; 
il tortoit, il m'a conduit ici. Lorsque j'ai eu l'honneur de vous saluer 
sur ie grand chemin « c'est chez lui que je descendois, c'est chez 
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M. de Glainville que j'avois affaire. Jugez de ma surprise lorsqu'ayec un 
air de mystère on m*a fait entrer chez vous par la petite porte du parc : 
ajoutez-y le changement de nom. Je vous l'ayouerai, je me suis cru 
destiné aux grandes aventures. 

LA MARQUISE. — Hél que veut dire M. de dainville, en disant que 
vous nous appartiendrez de plus près que par Tamitiô ? 

M. DÉTiEULETTE. — C'est à lui, madame, à vous expliquer cette 
énigme; et il me paroît qu'il n'a point dessein de vous faire attendre; 
le voici. Giell c'est MUe de Glainville. 

SGÊNE XXIX. — LE MARQUIS, LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, 
MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, SA GOUVERNANTE, GOTTE. 

LE MARQUIS. — Oui , la voilà. Est-il rien de plus aimable ! Mon ami , 
recevez l'amour des mains de l'amitié. Madame, vous ne saviez pas 
avoir mademoiselle dans votre château; elle y est depuis hier. Je suis 
rentré trop tard, et je suis aujourd'hui sorti trop matin pour vous la 
présenter. Elle nous appartient de très-près : c'est la fille de feu mon 
frère, ce pauvre chevalier, mort dans mes bras à la journée de Lau- 
feld. Son mariage n'étoit su que de moi. Vous approuverez certaine- 
ment les raisons qui m'ont forcé de vous le cacher : mon père étoit si 
dur, et dans la famille.... je vous expliquerai cela. Ma chère fille, em- 
brassez votre tante. 

LA MARQUISE. -^ G'est, je vous assure, de tout mon cœur. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. — Et moi, madame, quelle satisfaction ne 
dois-je pas avoir t 

LE MARQUIS. — Madame, je la marie, et je la donne à monsieur : je 
dis je la donne, c'est un vrai présent; et il ne l'auroit pas, si je con- 
noissois un plus honnête homme. 

M. DETIEULETTE. — Quoi ! madame, j'aurai le bonheur d'être votre 
neveu ? 

LE MARQUIS. — Oui , mou ami, et avant trois jours. Je cours demain 
à Paris; il y a quelques détails dont je veux xne mêler. 

M. DÉTIEULETTE. — Mademoiselle, consentez-vous à ma félicité? 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. — Mousieur, je ne connoissois pas toute la 
mienne ; et vous avez à présent à m'obtenir de madame. 

M. DÉTIEUI2TTE. — Madame, puis-je espérer.... 

LA MARQUISE. — Ouî, mousieur, et j'en suis enchantée. Le ciel ne m'a 
point accordé d'enfant; et de cet instant-ci je crois avoir une fille et un 
gendre. Monsieur, je vous l'accorde. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, m donnant sa tnain. — C'est autant par in- 
clination que par obéissance. 

LE MARQUIS.— Cela doit être. (Â la marquise.) Ma nièce est char- 
mante! 

LA MARQUISE. — Je suis bien trompée, si mademoiselle n'a pas beau- 
coup d'esprit; et je suis sûre que, sans détours, sans 'finesse, elle n'en 
fera usage que pour se garantir de la finesse des autres, pour bien 
régler sa maison , et foire le bonheur de son mari. 
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« 

M. DttTiEULBTTB. — Si mademoiselle ayoit besoin d'un modèle, je suis 
assuré, madame, qu'elle le trouyeroit en tous. 

LA KARQUISB. — Oui, mousieur, oui, monsieur; la finesse n'est bonne 
à rien. Point de finesse , point de finesse; on en est toujours la dupe. 

LE MARQUIS. — Et surtout aYoc moi. 

LA MARQUISE. — Ah 1 mousleuT de dainvillel ah l comme j'ai eu tort f 

LE MARQUIS. Quoi? 

LA MARQUisB. — Passous chez vous. 

GOTTE les regarde partir ^ et dit : — Âh 1 si cette aventure pou voit la 
guérir de ses finesses I Que de femmes! que de femmes à qui, pour 
être corrigées y il en a coûté davantage t 



FIN DE LA OAOEUBS IMPREVUE. 



LE 

DIABLE A QUATRE, 

ou 

LA DOUBLE MÉTAMORPHOSE. 

OPËRA-GOMIQVB EN mois ÀGTE6 ET EN P^OSE, 

Représenté pour la fu'emière fois svr le théâtre de 
la Foire Saint-Laarent , le 19 août 1756. 



ACTEURS. 

LE MARQUIS. 
LA MARQUISE. 

Maître JACQUES , sayetier. % 

MARGOT, femme de Jacques. 
LUCILE f femme de chambre de la Marquise. 
MARTON, autre femme de chambre de la Marquise. 
Un Cuisinier. 
Un cocher. 
UN Maître d'hôtel. 
Un Maoicien. 

UN Aveugle , jouant de la vielle. 

Des Danseurs et Danseuses , domestiques du Marquis , et une troupe 
db lutins. 

La scène est an ch&teaa du Marquis. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. — UN CUISINIER. 
Air : Ahl madame Aurou. 

la méchante femme! 
la méchante femme ! 
D'un rien elle s'enflamme : 
Elle crie, elle bat : 
Ah! c'est un sabbat. 
Je n'ai de ma vie eu de pareil débat. 

C'est un bruit ; on ne s'entend pas : j'étoîs prêt à servir; la cloche 
avoit sonné; j'étois tranquille dans ma cuisine, 

Elle entre, elle saisit d'une main assurée, 
Pour le dîner des gens, la soupe préparée. 

Patatras, tout est au diable; et je ne sais plus où j'en suis. 
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SCÈNE n. — LE CUI8INÏER, LUCILE. 

LUCILC ' 

BiAmaalr. 

Ob] la ToU4 partie : 
OiiJ la yoilà partie : 
oui, c'est une furie 
Comme on s'«a eonnoît pas. 

Je n'ai de ma vie entend^ pjus d'éclats. 

Elle me demande un verre d'etu^ boonement je le lui apporte; elle 
me le jette au visage : Matton sa sMt à rire, elie lui campe un soufflet. 

SCÈNE III. —LE CUISmiEH, LUCILE, MARTON. 

m MARTON. 

ABIBTTK* 

Oui, oui., J6 veux en scNrtir; 

J'en jure : 
L'injure 
Ne peut se soutenir, 
Je ne puis le souffrir. 
Oui, oui, c'est trop Zongtemps souffrir. 
A moi des coups ! Ah 1 c'es| trop ep souffrir : 
L'affront ne peut se soijt^nir. 

Kis donc, sotte, avec toa irerre d'eau. 

LUCILE, en souriant. —Jûnatis pas; mais c'est qae.... Ahl j'en 
sortirai. 

LE CUISINIER. — J'en SQTÛraâ a»ssi. J'aimeonit oûeux.... j'aimerois 
mieux.... 

KARTON. — Je serois bien au désespoir d'/ rester; ce qui me fait de 
la peine , c'est notre maltr« cpii est «m 4 h o iM i élê homme. 

AIR : Ma comij^e, .fuaiMl je danse. 

Sa compiftisaiiee o^Assomnei 
Il est plus doux ^u'wi mouten. 

1;E einSMIBR. 

Jamais un pltM boiHiète homme 
N'eut pour femme un tel démon. 
i^ceiLB. 
il «it trop boQ. 

LE CUISINIER. 

li est tiop bon. 

MARTON. 

Il est trop bon. 
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LE CUISINIER. 

U est trop bon. 

LUGILE. 

• Il est trop bon. 
Sa complaisance m'assomme ; 
Il est plus doux qu'un mouton. 

LE CDisiNiER. — Quo Youlez-Tous qu'il fasse ? H l'aime ; elle est jolie 

LUGILE. 

Am : La bergère un peu coquette. 

Une belle 
Sans cervelle 
Auroit eu vain des attraits : ^ 

Je sais bien, si j'étais homme, 
Gomme 
Je la punirois. 

SCÈNE IV — LE CUISINIER, MARTON, LUCILE, MAÎTEB JACQUES. 

LE CUISINIER. — Demandez à maître Jacques. 
MAÎTRE JACQUES. — De quoi s'agit-il? 
MARTON. — Quand une femme.... 
LUCILE. — Comme notre maltresse.... 
LE CUISINIER. — Laissez-moi dire. 

Air : Jardinier, ne vois-tu pas? 

Quand votre femme en courroux 

Auprès de vous s'échappe , 
Compère, que faites-vous? 

MAÎTRE JACQUES. 

Moi, d'abord, crainte des coups, 
Je frappe, je frappe, je frappe. 
Ëcoutez-moi. 

^ ARIETTE. 

Je veux qu'on mé révère , 
Et ne connois chez moi 

Que ma loi. 
Quand un regard sévère 
Annonce ma colère , 
Ma femme se tient coi, ^ 

Tremblé à part soi, 

Songe à se taire, 

Et meurt d'effroi. 

LB cuisiNiEB. — n faudroit que monsieur le marquis prit de vos 
leçons. 

LUCILE. — Que seroit-ce si elle crioit toute la jouniée, et ne quittoit 
jamais la maison? 

MARTON. — Ah I je crois l'entendre. 
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kaItre JACX2DES. — Ne craignez rien, elle est partie; je l'ai ?ua 

passer : yotre maître a parlé au maître d'hdtel; il m'a semblé qu'il lui 

disoit : 

Air : J'ai rêvé toute la nuit. 

Ha femme est hors de chez nous * 
Enfants , divertissez-vous ; 
Faites ensemble un repas. 

Ne vous grisez pas; 

Ne vous grisez pas : 
Tenez, voici dix écus. 
Dans sa main je les ai vus. 

SGËNE V. — Les précédents ; des danseurs et des danseuses, 
hahiUés en domestiques y entrent en se tenant par la main. 

LE* cuisinier chante. 
Air : Brillant solail. 

Enfants, prenez du bon temps; 
Le diable n'est plus céans. 

(On danse.) 

MAÎTRE JACQUES. 

Am : Quand je tiens de ce jus d'octobre. 

Mais j'aperçois Je père Ambroise ; 
Sans doute il sort du cabaret : 
Quand le bonhomme y cherche noise, 
Ce n'est jamais qu'au vin clairet. 

SCÈNE VI. — Les précédents, le pèrb AMBROISE. 

LE père ambroise. — OÙ êtes-vous, bonnes gens? On ne vous voit 
pas. 
LE CUISINIER. — Mettez-vous là, père. 

MARTON. 

Air : Frère Ignace avoit un cordon. 
Donnez-nous un cotillon nouveau. 

LE PÈRE AMBROISE. 

Donnez-moi du vin, n'y mettez point d'eau. 
Je m'en vais accorder ma vielle : 
Allons, belle, 
Allons ; aceostez-vous d'un jouvenceau. 

LUCILE. 

Donnez-nous un cotillon nouveau. 

LE PÈRE AMBROISE. 

Donnez-moi 4u vin, n'y mettez point d'eau. 

(On range l'aveugle sur un des côtés du théâtre : il fait toutes les mines d'ac- 
corder sa vielle; les filles prennent les garçons; on fortne la contredanse.) 



62 LE DIABLE A QU'ATftE. 

SfîÈNfi VH. -^ Ijss; PHicàïÉHTOy LE MARQUIS^ LA. MARiQUISB. 

LE CUISINIER. — La voilà, la Toilà! Madame, madame! la voilà, ma- 
dame! la voilà! (La contredanse se mêle: ils veulent fuir; ils se cho- 
quent Vun Vautre; lé père Âmbroi^e jouef tôujcfUts, ^ suit toujours la 
contredanse sans changer de place,) 

LA> ICAROnigE. 
Air : Ciel! l'i^iteY» tft-t-it dAio, etc. 
Ciell qiié fracas! 

LÉS È'ÔÛEStÏQtfÈ'â:. 

C*est elle; fuyons vite. 

Ha«e majttdifé, 
Tu me l& payeras ; 
En vain vous prenez la fuite : 
Vous êtes des scélérats ; 
Et toij 06<|iiinel 

(SUa tire le» oreifi^s def LacUei) 

LUCILE. 

Ahlaklahlahl 

LE UASQUI6. 

Madame, ce courroux 
Est dépladé : qui votis oblige...? 
Rentrez, tond dis-je. 

LA BlÂRQtJISE. 

Monsieur, taâseî-yofus. 

SCÈNE YIII. - LE MARQtn&, LA MAROUÎSE, ^maItAï! JACQUES. 

LBPÊBE AMBROIâE. 
LE MARQUIS. — Madame.... ' 
LA MARQUISE. — Que fait ici ce dùtpM ûë éa^àtffj 
MAÎTRE JACQUES. — Je m*en vais, ]« m'en vais; je sais bien que vous 
n'êtes pas bonne. 

LE MARQUIS. — Hé, madame I quel nïâl onf-îîs' fait? 

LA MARQUISE. — Mousieu!?, quand vous êtes à la chasse, je ne me 
môle m de vos chiens ni de vos piqueusrs. 

LE PÈRE AMBROiSE. ^ Allons, eufants, la paii : qtfesfr-ce qui veut 
danser? Donnez-moi donc à beire : où en est la contredanse? 

LA MARQUISE. - Attends, je te vais donner de la contredanse. (Elle 
lut casse sa vielle , et la jette à terre.) 

LE PÈRE AMBROISE. 

Air : La luette, ah! qui me la remettra? 

Ma vielle, 
Ma vielle, 
Ah ! qui me la remettra? 



ACTE I, SCENE VIII. 63 

Pourquoi me c^erGher querelle? 

Ah ! ma pauvre vie^-^ 
Moi qui n'avaia qa» cela 
Ma vielle, 
Ma TÎeUe, 
Qui ma la raGfiomHVod'ra? 

LE MARQUIS. — Tleus, m&n efheff affîi. 
UL MARQUISE — Ces lais^aMos 1 

LE Pà{i& AMBBûiSE, f^ifani sa mam. -^ Mousiew:, je tous demandé 
pardon. 
LE MARQUIS. — Je ne te veux point de mal. 
LA MABQUiâfi. *- Cette coquine de lucile ! 

Air : Nous sommes préceptéiïrs d'amoar. 

Ah 1 si je sayois mon chemin , 
J« sortlrois d'ici bien vite. 
LÉ Marquis. 
Mon Mtti^ domez-moi la Biaiû. 

LE PÈRE AMRROISE. 

Mon bon monsieur , en suis-j& quitte? 

LA VAaauISE. 

Am : BeU» piiaoess» 

,Ah, eaiïaîSel 

Â^^ canaille I 
Vous vous mettez à danser , 
A boire, à faire ripdSe. 

Ah, eanaill»! 

Ah, canaille 1 

SCENE IX. — LE MARQUIS, LA MARQUISE, LE MAGiaEN, 

MARTON. 
MARïoN- — Mâdanie.^ 
LA MARQUISE. — Hô bîea? 
MARTON. — < Madame. 

LA MARQUISE. — VeuX-ttt pÉtletl 

MARTON. — Madaïae, le docteur Zâmbuîaâiee, ce grand homme, cet 
homme si savant, qui faitgyfiler quaâd 9 veut, gt*est égaré de son che« 
min : il demande à se reposer chez tous. 

LA MARQUISE. 
Air : Des fleurettes. 
Cela très-peu m'importe. . 

LE MAGICIEN. 

Madame, permettez.... 

LA MARQUISE. 

De vous mettre à la porte. 
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Vite y à rinstant, sortez. 

LE MARQUIS. 

Mais enfin.... 

LA ICARQtnSB. 

Que j'héberge 
Ici quelque fripon : 
Le sot prend donc ma maison 
Pour une auberge. 

LE MARQUIS. — Madame, rentrez, je vous prie. Monsieur, excusez. 

LA MARQUISE. — Je vais te faire rouer de coups, si tu restes, misé- 
rable fainéant, avec ta robe; plutôt que de labourer la terre. Il iaut 
envoyer aux 'galères ces coquins-là. 

LE MARQUIS. — Monsicur, je vais vous envoyer quelqu'un pour vous 
conduire chez mon fermier. Madame, rentrez : vous pouvez avoir 
quelque chose à dire à vos gens. 

LA MARQUISE. — Oiû, oui, je vais leur dire. 

SCÈNE X. — LE MAGICIEN. 

Am : J'sd bien la plus simple femme. 

Non, jamais méchante femme 
Ne le fut à cet excès : 
Je serois digne de blâme 
Si je ne la punissois. 
Elle verra la vengeance 
Que prend un sot tel que moi , 
Moi dont la haute puissance 
Tient tout Tenfer sous sa loi. 

Quelqu'un vient; allons plus loin méditer ma vengeance. 

SCÈNE XI. — LE MAGICIEN, au fond du théâtre; MARGOT. 

MARGOT. — Ah ! l'on m'avoit dit qu'on dansoit ici , et il n'y a per- 
sonne. Voilà un bon tour. Si je prènois du tabac à présent que je suis 
seule? 

Am : Râpant et prenant du tabac. 

Je n'aimois pas le tabac beaucoup; 
J'en prenois peu, souvent point du tout : 
Mais mon mari me défend cela. 
Depuis ce moment-là. 
Je le trouve piquant 

Quand 
. J'en peux prendre à l'écart; 

Car 
Un plaisir vaut son prix, 

Pris 
En dépit des maris. 



ACTE I, SCÈNE XI. 66 

Ahl qa'est-ce que ce monsieur-là? Il doit être Dien savant, car il a 
une grande robe. 

LE MAGiciBN. — £st-ce VOUS, ma chère enfant, qui devez me con-' 
duire chez le fermier du ch&teau? 

MABGOT. — Non, monsieur: mais, si vous voulez, l'e le ferai avec 
plaisir. 

LE MAGICIEN. • 
Am : Si TOUS étiez son époux. 

Que cherchez-vous donc ici? 

MARGOT. *** 

Mon mari. 

LE MAGICIEN. 

Votre mari? 

MARGOT. 

Monsieur, oui : 
Dans ces lieux il devoit être. 

LE MAGICIEN. 

Je n'ai pas le bonheur de le connoltre. 

MARGOT. — Ah, monsieur, c'est bien de l'honneur pour lui! 

LE MAGICIEN. — Quelle est sa profession, son état? et quel est votre 
nom? 

MARGOT. — H se nomme Jacques : il est cordonnier pour femmes. 
Je m'appelle madame Jacques, et au château, Margot tout court. 

LE MAGICIEN, à part, — Il me vient une idée : oui, cela peut servir 
à ma vengeance. (Haut) Madame Jacques, vous me conduirez dono 
chez ce fermier? 

MARGOT. — Plus loin eucore, s'il le falloit. 

LE MAGICIEN. 
Ara : Tout le monde m'abandonne. 

Vous êtes trop complaisante. 
Je dois vous remercier ; 
De votre humeur obligeante. 
Je m'engage à vous payer. 

MARGOT. 

Je suis bien votre servante, 
Et vous pouvez m'employer. 

LE MAGICIEN. 
Am : Tout roule anjoard'hm, etc. 

Pour vous récompenser, ma chère. 
Donnez, donnez-moi votre main. 

MARGOT. 

• Eh, monsieur I qu'en voulez-vous faire? 

' LE MAGICIEN. 

J'y veux lire votre destin. 
Apprenez la bonne aventure 

SSDAIIIE. & 
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Que résenrent pour vous les cieux : 
De mes paroles soyez sûre; 
Je Us dans les secrets des dieux. 

Je vais vous apprendre tout ce qui votu arrivera. 
MABOOT. -^ Ahy moniieiirl s'il y a da mal, ne me le dites fu. 
LE 1IA6IGIEM. — Ne cnûguez rien. Je vois déjà que votre maâ irous 
a battup hier. 
MABGOT. — C'est vtaii Jaoq[aee me bat^ mais pas toujours. 

ViUikQVSfBMé 
Am : pour héritage. 

Oh, ciell que voîs-je? 
Quel suprême bonheur ! 
Mais qu*aperçois-je? 

KARGOT. 

Ne me faites point peur. 

LE MAGICIEN. 

Je vois, je vois des laquais et des pages, 
Meubles exquis, 
Grands équipages, 
Et puis tm marc^dis. 

MARGOT. — Pour moi, monsieur? 

LE MAGICIEN. — Ouif pOUr V0UJ9. 

MARGOT. — Et Jacques? 

LE MAGICIEN. — Il aura une marquise. 

MARGOT. — Ohf je ne veux pas. Aurai-je un carrosse? 

LE MAGICIEN. — Oui, attendez un carrosse. 

MARGOT. — Un carrosse ! 

LE MAGICIEN. — Oul, uu carrosse; un, deux, trois. 

Am : Folies d'Espagne. 

Quand vous verrez, écoutez, Marguerite, 
Quand vous verrez reluire à ces trois doigts 
Trois beaux anneaux ou trois baguetf d'élite, 
Vous aurez tout alors è votre choix. 

MARGOT. — Et un carrosse? 

LE MAGICIEN. -* Et UU CàrTOSfte. 

Am t Des Proverbes. 

Mais retenez ce que je vais vo\;is dire : 
Quand tout en vous de forme changera, 
Soyez discrète, et gardez-vous d'instruire 
Quiconque près de vous sera. « 

Comme marquise, agissez en marquise. 

MARGOT. <— Oui, être bien Âète^ bien méchante, bien.... J'aurai de 
la peine ; mais sera-ce bientôt ? 
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LB MAGICIEN. -^ Demain. 
MABGOT. — Demain ! 

LE MAGICIEN. — Âllez m'attenâre*sous ce grand chêne; tous me 
conduirez chez le fermier; et souvenez-vous de moi, quand vous serez 

marquise. 

MABGOT, à part en s'en aMant. — Un carrosse l Trois bagues à mes 
trois doigts i II a bien dit que J^acques m9 t^ttoit. Ah, Thabile homme I 

SCÈNE XIÏ. — US MAGICIEN. 
Am i Ciel, i'wiiveni, eW» 

Que l'univers apprenne Itta vengeance 1 
Sortez, démons, brisez, brisez vos fers : 
De la folle qui m'ètfféûser 
Venez punir le^ fta^rS; 
Nulle indulgence 
Pour les pervers : 
Et toi, noir souveraine 
De la caverne souterraine, 
Entre en ma peine , 
Et venge mon chagrin. 

Am : Des Folies d'Bspagne. 

On traite ici de fables ridicules 
Ce que l'on dit de ton pouvoir Iktal ; 
Viens avec moi, confonds les incrédules 
Qui se moquoient du séjour infernal 

Am>; Oh vit deè démons. 

Squs des traita badins 
Accourez, lutins, 
Accourez, troupe formidable; 
Hais prenet une figure aimable. 
Démons de nos cgliâchets, 
Pési(»» de nos abb^s eoquet&^ 
BêtaohB dm Aos galants iHdiâets, 
Démons chicaneurs du palais , 
Lure lure et lure, 

Bt lion ilon flou, 
4yez:ea le ton 
Et rajluye. 

(Les démons paroissent en abbés « en plnmets^ en procureurs. Us dansent sur 
Tair : Gourez vite, prenes le patron, foi un pas de ballet de la Vengeance, 
dont l'habillement est couvert de masc^ues \ . dans luie main des serpents • ^ - - - 
l'autre , un masque qui cUttvre «n poi^rd.) 

(La contredanse reprend. Un dônwtili s'«rin»Q untiiDù à la main, et dit i 

A|[h : Stir un sofa. 

Noua accourons 
Du fond de nos antres profond»; 



dans 
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Réponds , 
Et sois prompt : 
Veux-tu la guerre ou la paix? 

LE MAGICIEN. 

Paix. 
Am : Au fond de mon caTeao. 

Aussitôt que la nuit 
Rendra ce lieu plus sombre, 
Il faut aller sans bruit 

Au Ut, 
A la faveur de Tombre, 
^ Enlever hops de ce logis . 

La femme du marquis ; 
La porter aussitôt 
Dans le lit de Margot, 
Sous le toit de Jacquot , 
Et mettre Margot à la place 
Dans ce logis. i 
Change jusqu'aux habits ; « 

Les maris, 
Endormis , 
Doivent en ignorer la trace. 
Vite, obéis. 

Que sous les traits de Margot elle apj^renne à devenir doaie comme 
elle; et que Margot, sous les traits de la marquise, reçoive la récom- 
pense de sa douceur. Pour nous allons chez le fermier. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une boutique de savetier : on voit un méchant grabat 
sur un des cétés. Les diables enlèvent Jacques et le posent à terre sur le 
devant du théâtre, la tète sur un escabeau, et cependant la marquise est vue 
sur ce grabat.) 

SGÊNE I. — LA MARQUISE, iuJtrb JACQUES. 

MAÎTRE JACQUES se révetlley bâille, tàte le pied de l'etcabeauj 

ensuite l'escabeau, 

Am : Le sombre roi Pluton 

C'est, je crois, un tréteau; 
Non, c'est l'escabeau. 
Le tour est nouveau, 
Le plaisant berceau ! 
C'est sur le carreau 
Que je suis étendu comme un veau 
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^ 

AhiJ j'ai le cou démis; 
*Qui peut m'aToir mis 
Sur ce plaisant tapis? 
Je n'étois pas gris ; 
Mais je suis habillé : 
Me serois-je éveillé? 
D'un pareil tour je suis émerveillé. 
Oui, je me souviens bien 

De l'entretien 
Qu'eut ma femme, à la fin, 
Sur ce devin. 
Je me suis fâché, 

Je me suis couché, • 

Je me suis levé, 
J'aurai rêvé. 

Margot 1 elle auroit bien dû me le dire : quelle heure peut-il être? 
11 est bien cinq heures. Margot, lève-toi, allume la lampe; mais si 
avant de la réveiller je buvois un petit coup de cette affaire? il ne faut 
pas que les femmes sachent tout. 

ABEETTE. 

En grand silence. 

Faisons dépense 
D'un doigt de brandevin. 

Oui, pour l'ouvrage, 

Ce doux breuvage 

Donne en partage 

Plus de courage ; 

Tout homme sage 
En boit chaque matin. 
Se sent-on lourd, chagrin. 
Et dans l'esprit enfin 

Quelque nuage? 

En un moment la tête se dégage : 

Pour le travail on est plein de courage. 

On est gaillard, et pour se mettre en train, 

Rien n'est plus sain. 

(Il boit) 

LA MARQUISE. — Qu'ost-co que j'outends là? ma petite chienne sera 
tombée. Lisette! Lisette 1 venez ici, ma mère, venez, maman. (Elle 
tdte pour trouver la sonnette,) Mais je ne trouve p^ le cordon de ma 
sonnette. « 

MAlTRB JACQUES. •— Elle parle toute seule; à ta santé, Margot (Il 
boit.) 

De mon pot je vous en réponds, 
Mais de Margot, non, non. 

(Il boit encore.) 

LA KARQUiisB. — Mais quelle insolence ! ce coquin de cocher m'étour- 
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dit tous les matins, je le mettrai dehors; mais jô ne trouve pas cette 

sonnette. 

MAlTas JACQUES. — Je crois qu'elle est folle. Margot. 

LA iiABQnisE. — Mais je ne la trouve pas. Lucile ! Lucilel 

MAlTBE JACQUES. — Du fil, du fil : 11 faut qu'elle ait quelque chose à 

coudre. < 

AiH : Palsembleu, M. Id curé. 

Puisque tu veux te préparer 
Si matin pour ton ménage. 
Attends, Margot, je m'en vais ^éclairer. 
Tu feras mieux ton ouvrage. 
(U cherche et bat le briquet.) 

LA MARQUISE. — Qm ost-ce douc qui fait du t&a dans mon apparte- 
ment? Lucile! Lucilel Martonl Mais voilà qui est affreux. (Maitre 
Jacqws çMume la lampe, va à son lit, tir§ le Ifput du ridçaut la fait 
voir tout habillée et ^ur fon ^ant; elle ouivre d^ gf:af^ ycusfij 4 fe 
jette hors du lit.) Ahl cidt où suia-je? 

BCAlTRE JACQUES. 

Air : Dans le fond â*tme écurie. 

Je te vois émerveillée, 
Ton air me semble bourru; 
Moi j'ai dormi tout vêtu 
Te voilà tout habillée; 
A la fin m'as-tu bien vu? 
Tu n'es pas trop éveillée. 
A la fin m'as->tu bien vu? 
Hé bieni me reconnais-tu? 

LA MARQUISE. — Oui, je te reconnois, infto^; tu es ce coquin de 
savetier qui demeure en face du chAteau. 
MAITRE JACQUES. — Tu as bien de la mémoire. 
LA MARQUISE. — Tu te noQunes maître Jaoqi^s. 

ItAtT&E JACQtms. 
Am : Vous qoi feignez d^aimér. 

QOAil tu t'en ressouviens? 

Là lUBQT^ISK. 

CM* n'est pas équiveque. 

lalTEE JACQ0E$* 

Oui, Blargot, j'en conviens. 

LA MARQUiaS. 

Finissons ce colloque. 
Sans nuis raîsonsemciits, 
Vite, je veux apprendra 
Pourquoi ces changements; 
Si tu mens, 
Je te ferai pendre. 
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HAlTBB JACQUES, — - Mais elle est folle, Margot. 

LA iCARQuiSE. — Ouî, je 7eux tout savoir : qui m'a fait porter ici? 
qui m'a mise sur ce lit? qui m'a souillée de ces guenilles? et l'attentat 
le plus noir, I infamie, Thorreur, l'indignité la plus affreuse envers 
une femme de ma condition.... 

UAtTRE JACQUES.^ 

. Am S A quoi p'oocupe Ifadelon? • 

Hais rdvé-jel ou bien rôTes-ta? 

Quel galimatias Tiens4a faire? 

lliais rê7é-je! ou bien rôves-tu? 

Quel diable d'esprit tortu ! 

LA MÂRQmsE. — Réponds-moi, s! tu yeux que je te pardonne, avouai 
moi tout, conduis-moi au cbâteau, et là.... 
HAlTRE JACQUES. — Mais tu dors encore, je vais te secouer. 
LA MAEQmsE. — Ne m'approche pas. 
iiAlTBB JACQUES. — DonDO-moi la main. 
LA KARQUiSE. — Ne me tutoie pas. 
HAtTRE JACQUES. ^ Boune-moi la ipain. 
LA MARQmsB. — Tu me conduiras 4onc. 

MAlTRE JACQUES. — Oul. 

Ara : c'est oe qui itoûb eiirtiume. 

TuTOulois du fil, 

Tu voulois du fil; 
Finis un peu tout ce i>abil, 
A ta fin je u^'cn lasse^ 

Suls-je ton jouet? 

Voîçi ton jrouet, 
■Et YQilà ta filasse, j 

Travaille, ou morbleu! 

LA i£ARQUisE lu% doHfM w» twffM» "^ Tiens, coquin; je t'apprendrai 
à respecter une femme de ma sorjte. 

MAÎTBE JACQUES. — Aff, çarbleul voilà, la pren^ière fois qu'elle me 
prévient; mais tu me le p^yer^ itl fpufnq fjfmfi fa chambre, cherche 

son tirepie^») 
LA MARQUISE. — ^î c'«st lui tour 4u Wl^qiljs. 

àtk i Oûoil c'est donc U c6t objet radieux? 

H m'a donné pour çbauger mon êti^t 

Suelque poison, afin que je m^endoriàe; 
m'a donné pour changer mon état 
Quelque poison ; ouî , 6'est un Scélérat. 
Cornet énotmel 
L'on pae ^r^nsforme 
Pour me venger je v^is faire u^ éclat. 
U faut, en forme, 
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Que je m'informe 
Qui peut avoir conduit cet attentat. _ 

Il m'a donné pour changer mon état, etc. 

UAlTRE JACQUES la hat. 
Ah, ah, coquine l vous faites sabbat. 

LA MARQUISE. — Ah, scélérat! 

iCAlTRS JACQUES. — Ah, coquine! 

LA VARQUISE. — Je me trouve mal ; je me meurs. 

KAlTRB JACQUES VG chercher le seau où il met tremper ses cuirs. 

Air : Accordons ma musette. 

Pour aller à ton aide « 

Je sais un bon remède : 
Je vais à mon plaisir 
Te faire revenir. 

LA MARQUISE. — Ah 1 îl u'ost pas possiblc de s'évanouir avec ce co- 
quin-lii. Hé bien, misérable, veux- tu me tuer? 

MAlTRE JACQUES. — Nou; je voux que tu baises la joue que tu as 
frappée. 

LA MARQUISE. — Moi? oh, cicl ! 

MAÎTRE JACQUES. — Tu hésltCS? 

LA MARQUISE. — Jamais. 

MAtTRE JACQUES. — Je recommencerai. 

LA MARQUISE. — Plutôt mourir. 

MAlTRE JACQUES. — Je t'assommerai. 

LA MARQUISR. — Il me tueroit.... Si je savois où est la porte. Par 
grâce, écoute-moi. Tu as eu la hardiesse de me.... Enfin, tu as mérité 
la potence. 

MAlTRE JACQUES. — Oui, comme un faux monnoyeur. 

LA MARQUISE. — Par gr&ce, remène-moi au château, je te donnerai 
vingt iouis. * 

MAtTRE JACQUES. 
Ara : Ah , la drôle d'histoire I 

Quoi, vingt louis! Ahl donne. 
Je les prends de bon cœur; 
De plus, je te pardonne. 
LA MARQUISE fouille dans sa poche, et en tire une petite 
râpe à Itfboc, qu'elle jette à terre. 
Ah, grands dieux, quelle horreur! 

MAlTRB JACQUES, ramossant la rdpe. — Tu as beau la cacher, je Ta! 
vue. Tu prendras donc encore du tabac 1 
LA MARQUISE. — Hou cher cœur, je t'en prie, écoute-moi. 

MAlTRB JACQUES. 

Ara : De Joconde. 

Oui, je veux bien avoir la paix; 
Que veux-tu que j'écoute? 
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LÀ MARQUISE. 

Dis à quelqu'un de mes laquais.... 

MAÎTRE JACQUES , à part. 

C'est ce sorcier, sans doute 

LA MARQUISE. 

, Qu'il fasse mettre au berlingot 
Mes chevaux au plus vite. 

MAlTRE JACQUES. 

Berlingot I oh ! quel yertigo 
La tourmente et l'agite ! 

C'est ce magicien. Veux- tu que je recommence? Mais non, je la 
taerois. Par plaisir laissons-la dire, pour voir si cela finira. 

LA MARQUISE. 
ABIETTB. 

Le désespoir de moi s'empare; 
Ah! ma raison s'égare :. 

Barbare! barbare 1 
Tu vois en ce moment 
L'excès de mon tourment. 
Ahl du moins pour soulagement, 
Que je meure promptement ! 

MAlTRE JACQUES, à part, -^ Barbare! barbare! Où diable prend-elle 
ees mots-là? Je crois qu'elle devient folle. Il faut que je la ramène 
doucement. 

LA MARQUISE, à poTt. — Il faut quo je parle encore avec douceur à 
un scélérat comme celui-là? Gela me suffoque. 

MAlTRE Jacques; — Morbleu, la paix! 

LA MARQmsE. — Tious, maître Jacques. 

MAlTRE JACQUES. — Tious, Margot. 

LA MARQxnsE. — Je te pardonne tout. 

MAlTRE JACQUES. — Et moi aussi. 

LA MABQUISE. — Mais, va-t'ou. 

MAlTRE JACQUES.^ — Mais, travaille. 

LA MARQUISE. — Ah ! 

MAlTRB JACQUES. — Je crois qu'on frappe. (/Z va ouvrir*) Qui peut 
venir si matin! Travaille, ou morbleu.... 

LA MARQUISE. 
Am : De la touriére. 

Oh, ciel! peut-on jamais voir 
D'aventure aussi cruelle? 
Ciel! peut-on jamais se voir 
L'objet d'un crime aussi noir? 
Mais je crois apercevoir.... 
C'est Lucile; oui c'est elle! 
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Qui pourroit jamais prévoir...? 
Enfin, je vais tout savoir. 

Oh! je vais dévoiler cetje horreur. Ils parlent bas. Me montrerai-je? 
Lui parlerai-je? Non : écoutons. Oh, ciel! donne-moi la patience. 

^] SCÈNE II. — LA MARQUISE, MàÎtbk JACQUES, LUCILE. 

I MAÎTRE JACQUES. — Qul VOUS amène si matin, mademoiselle? 

i LUCILE. — C'est pour mes pantoufles; je suis accourue avant que 

madame fût réveillée. 

LA MARQUISE , à jMvrt. — Ils 66 couperout. 

maItre JACQUES. — Je les auroîs envoyées; zpais ma coquine s'est 
amusée avec un docteur, un magicien. 

LA marquise, à part. — Ce docteur, ce magicien d'hier; voilà le 
nœud. 

LUCILE. — Je ne l'ai pas vue, votre femme. 

MAÎTRE JACQUES. — Votro maîtrcsso fait-elle encore le sabbat? 

LUCILE. — Ah! c'est pis que jamais. 

Air : Quand l'auteur de la nature. 

Elle fait le diable à quatre , 
Elle ne sait que crier et battre; 
Bans sa tète 
Toujours prête 
A songer 
Gomment faire enrager. 

MAÎTRE JACQUES. -^ C'est comme ôhez nous : et qojB fait son mari? 

LUCILE. 

Son mari d'un parfait mérite , 
N'en éprouve que du tourment : 

Tout l'agite, 

Toutrirrite; 
On ne l'aborde qu'eu trefnblant. 
Que quelque chose la dépite; 
Elle prend son air insolent; 
Elle fait le diable, etc. 

LA MARQmsE. — Ah, coquinol (4 part,) lAifiilQf ZQe jreconnaissez- 
vous? 

LUCILE. — Maître Jacques, tfest là vott^ femme? 

LA MARQUISE. •— Ah! tu uo recoQUois pas t^ maîtresse? {Elle la bat. ) 
Ah, misérable! 

LUCILE. — Ah, maître Jacques 1 * 

MAÎTRE JACQUES. — Ah, double chiefnne l 

LUCILE. — Ah, vous me frappez! 

LA MARQUISE. — Ah , tu me frappes ! 

MAÎTRE JACQUES. — Ah, tu frappes! à genoux tout à l'heure. 

LA MARQUISE. •— Gomment, à genoux? 
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MAÎTRE JACQUES. 
: Voici les dragons qui viennent. 

Fais ezcuçe, ou point de gr&ce. 

LUCILE. 

Pourquoi donc ces coups? 
maIthe mcques. 
Vous injurier en fape ! 
Oui, je veuï qu'elle le fasse. 
Vite à genoux; 
Vite à genoux. 

iJL MARQUISE. — Oh, Ciell 
MAÎTRE JACQUES. — VOUX-tU? 

LA MARQUISE. — T^ou, jâmals. 

LUCILE. — Maître Jacques, laissez votre femme, Je la crois folle. 

MAÎTRE JACQUES. — Nou, je le voux. 

LA ïiARQuisE. — QuB faire? que devenir? je ineurs de douleut 

MAÎTRE JACQUES, la jetant à genoux. — Tu mourras de ma mam 
avant.... Mademoiselle Lucilel veux- tu dire? 

LA MARQUISE, à gcwmf $wt ses talons, — DIademoiselle ! Oh, quelle 
indignité l . 

MAÎTRE JACQUES. — Quelle indignité I à moi I 

LA MARQUISE. -*- Frapper une femme de condition I 

MAÎTRE JACQUES. — Frapper une femme de condition, et une pra- 
tique encore 1 

LUCILE. — Maître Jacques, je le lui pardoime. 

MAlïR^ j4fiQ9Bs. -^ Je crois ^'on l'a ensprcelée^ 

Am : lion , je ne ferai pas. 

Non, je ne côfiiçois pas son excès d'insolence. 
Four elle heureosement j'ai de la patience; 
Je suis la douceur même; un autre, en pareil cas, 
Iroit prendre un bâton ; mais je ne nfen sers pas. 

Oh, si j'étois grist 
LUdLE. — Adieu, maître JaûqucA. 

MAlTRE JACQUES Tcçonduit Lucile^ et cependant la marquise veut 
Réchapper, 7- Où veux- tu aller? à Touvrage, coquine I 

LA MARQUISE. 

Am : tin jour qne j'avois mal dansé. 

Je ne sais plus que devenir, 
Si d'ici ie pouvois sortir; 

Ils ferment le passage : 
(Bans mon d^pit, dajis ma fureur.... 
Oui, J9 <»ens naître dau;^ ipon cœur 

Mille tra^ports 4e Fa^e. 

Je suis meurtrie : il vient; je tremble de frayeur : le scélérat! 
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SCENE m. — LA MARQUISE, màItrb JACQUES. 

haItre JACQUES. — Oh! je t'apprendrai : souffle la lampe, il|fai 
grand jour. {Elle va souffler la lampe; il se met à Vouvrage, s'assied 

sur son escabeau.) 

Rossignolet du bois, 
Rossignolet sauvage. 

Prends mon bonnet, donne-moi ma perruque ; il faut un air décent 
Tu ne Yois pas cette perruque par terre ; on diroit que tu as peur de 
te baisser. 

* Rossignolet du bois; 
Rossignolet sauvage. 

(La marquise raq^se la perruque, l'apporte; et dans le temps cru'il se baisse 
pour ramasser quelque chose, elle Im jette sa perruque, le bat, le culbute, et 
se sauve.) 

SCENE IV. — MAlTRE JACQUES. 

Mais cela me passe, je ne la conçois point du tout. 
Air : A coups de pied , à coups de poing. 

Qu'une femme à propos de rien , 
Gronde son homme comme un chien, 
Aisément cela se peut croire ; 
Mais dans l'instant que j'suis trop doux, 
Que des cris elle en vienne aux coups : 

Sarpediél je ne suis pas tendre, elle s'est sauvée au château, je vais 
l'y trouver; 

Et je veux être un chien, 
A coups de pied, à coups de poings 
Je lui casserai la gueule et la mâchoire. 



ACTE TROISIÈME. 

(Le théâtre représente un bel appartement.) 

SCÈNE I, — MARGOT, à demi couchée sur une bergère, revêtue des 
habits de la marquise y se réveille au bruit d'une pendule qui sonne; 
elle est surprise, étonnée. 

Am : Quel voile importun? 

Ah! que je fais un beau songe 
Où suis-je? en quels lieux? 
Serois-je dans les cieux? 
Ah! si ce n'est qu'un mensonge, 
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D'un pareil sommeil 
Que je crains le réveil ! 
Les beaux habits! c'est de la soie! 
Oui, je les touche en ce moment; 
Mais se peut-il que je me yole? 
Et qu'ainsi je m'admire en dormant? 

Ah! que je fais, etc. 

Mais je ne dors pas. Ah! que je suis bien habillée! les belles man- 
chettes! Mais je fais tout ce que je yeux, je remue les doigts. 

Am : Nous venons de Barcelonetta. 

Non, ce n'est pas un sortilège : 
Oh, ciel! j'aperçois à mes doigts, 
Une, deux et trois : me trompé-je? 
Des bagues au nombre de trois. 

Ah! le devin me l'a dit; c*est le devin : je suis une dame. La belle 
chambre, les belles chaises, les beaux miroirs! ahl si tout cela est à 
moi ; que je suis riche 1 

ABIETTE. 

Quel plaisir me transporte, 
Jamais on n'en éprouva de la sorte : 
^ Hal ha! ha! 
Mon cœur s'en va. 

Mais que sens-je à mes oreilles? (Elle fait Vaction de chasser quel- 
que chose.) Mais ce sont des pendants d'oreilles 1 Ahl que je me voie. 
[Elle se regarde dans une glace, et se retourne avec frayeur.) Ah! j'ai 
eu peur, j'ai cru voir la marquise, mais c'est moi; non, c'est elle; si, 
c'est moi, c'est moi; c'est peut-être que les miroirs des dames ne ren- 
dent jamais leur ressemblance : ah, que je suis aise ! 

Aîr: Bes proverbes. 

Mais le devin m'a dit de ne rien dire, 
Sitôt qu'en moi la forme changera. 
Gardez-vous bien, disoit-il, d'en instruire 
Quiconque près de vous sera. 

Comme marquise, agissez en marquise.... Je vais être fière; mais, 
j'entends quelqu'un : del! où me mettre, où me cacher? faisons plu- 
tôt semblait de dormir. 



SCÈNE n. — MARGOT, LUCILE. 

LuoLE. — J'ai cru entendre marcher (En raccominodant sa coiffure.) 
ICaia Toyez cette méchante femuie de m^ battre! 
MABQOT, à part, — C'est Lucile. . 



•y 
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LDcn.E. ' 

AIR : L'antte jon^ dan» ane ehapèlîe. 

Ah, j9 ¥ois a^adame endormiçt! 
Dansd'mstant que ja suij» sortie ^ 
Elle aura fait yenii? Màjctoa ; 
Il n'est plus d'espoir de pardon. 

MARGOT. 

Lucile? . 

' AR, quelle gamme 

HARGOT- 
Lucile? 

LUCILB. 

Ahf quel effn»t 
PardonnezHOEioi, madame. 
Pardonnez-lè*moi. 

ttAftâôT) à pan, — Si je me lère, elle va me rcfâonnoUre; 

ijjGiLE) ràccortimodànt le bonnet de Mafgot. 

Am : Approches mon aimable fille. 

Si madame vaut le permettre? 
Marton auroit hien dû vous mettre 
Un autre bonnet. 

MARGOT. 

Ah l c'est bon. 

LÙGILB. 

Cest bon ! 
Uarton n*est guère intelligente, 
Uii Itistant, c'est au mieut. 

Margot. 

Vous m;e fôites hdnnetir. 

LUCILE. 

' fiohneilrf 

MARGOT. 

Je suift toujours contente. 
C'étoit mal, r 

MARGOT. 

C'étoi^ bien^ me» cœur. 

LUCILE. 

Mon cœur? 
Ah, qu'elle est complaisante ! % . 

MARGOT. 

He lèverai -je? hélas I 
Je, je, je n'ose pas. 
Lix;iL«. ' 
Appuyez-vous, voici mon brak 
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KARGOT. — Je TOUS suis bien obligée. 

lugub. 
àsh : te Jàrdiiilef â« ma mère. 

Que tant de bonté m'étonne 1 
Que son caractère est doux! 

^MARGOT. 

Oui« je Yéfii ibvs rendra bêureuk tous. 

LUCILE. 

Certes, madame est bien bonne. 

HAltGOf. 

Mademoiselle, entre nous, 
Dites, pour qui me prenez-vous? 

IiDCILB. 

Pour qui? moi| vous méconnottrel 
Aurois-je pu le parottre? 
Par \m air moins circonspect, 
Ai-je eu le malheur peut-être 
De Yous man(|uer de respect? 

MARGOT. — Non, bien au contraire; mais c'est que... 

Lucn.E. — Madame.... 

MAAGOT. — Rien , rien. 

LUCOLB. — Ferai-jô àpptocher là toildtef 

MAKGOT. — Apportez la toilette. (Des \laquaU enHéni et oqipOTienî 
vne toilette.) {A part,) Elle me prend pour la marquise, le devin a fait 
que je suis marquise : trédame I que je suis aise ! des laquais ! Ofa ! 
j'ai de grands laquais I {Elle lee lorgne,) 

Lucnf. — Quel bonnet veut mettre madameV Le eftbtiolet, le rhino* 
céros*? Le chocolat est prêt. 

MARGOT. — Mettez-moi le chocolat, !e chocolat, [le maître â^hôtel 
entre et prèsenU le ehocolai.) Qu'estHse qiie ça? 

LuoLB. — Votre chocolat : est-ce que madame nei veut pas dé)earief f 

UAàGOT. 
Am : Ne v'ià-t-il pas que j'aime. 

Comme il est noir! en via beaucoup.^ 

LUCILE. 

Madame y c'est la dose. 
ikARGOT, a/prèe en awiir g&âté. 
Fi donc I je n'en veux point du tout : 
Ah, la mauvaise chose î 

/)oniiez-moi plutôt du pain et du cidre, un demi-septier. 
LE MAlTRE d'hôtel. — Du vîn sofoit lûeilïeur. 
MARGOT. — • Oui, mon cher monsieur, oui, du vin, si vous en avez. 
Frisez-moi, ma bonne amie, 

1, Coiffares du temps. (Éd.) 
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LuciLB. — Je n'ai pas de papier, si madame veut lire'en attendant 

MARGOT. — En Toilà, en voilà. {Elle déchire les feutlletr (Tun livre.) 
LuciLE. — Quoi j madame ! vous déchirez ce poème que tous estimez 
tant. 
MARGOT. — Cq poëmel Non, c'est du papier. 

SGËNE IIL — MARGOT, LUCILE, LB COCBEB. 

LUCILE. 

Air : Ah I qu'il est long dondon. 

Qui t'empêche de Rapprocher? 
Qui t'empêche de t'approcher? 

LE COCHER. 

Que sais-je? On\craint de la fâcher. 
Je n'ose, je n'ose. 

LUaLE. 

Rien ne doit t'empêcher , 
C'est autre chose. 

Elle est d'une douceur! on ne la reconnott plus. 

MARGOT cependant fouille sur la toilette, ouvre les hottes , en ouvre 
une de tabac d'Espagne, et en prend. — Qu'il est^fin ce tabac-là! 
comme il est jaune! {Elle étemue,) Il est bien fort. Que youlez-vous, 
monsieur? 

LUCILB. — C'est votre cocher, madame. 

LE COCHER, parlant à Lucile. — Je voudrois savoir si madame veut 
le grand carrosse ou le berlingot. 

MARGOT. — Le grand , le grand carrosse I 

LE COCHER. — A combien de chevaux? 

MARGOT. — Tout plein, tout plein; des blancs, des blancs, mon cher 
ami; pourrois-je le voir mon grand carrosse? 

LE COCHER. — Si madame veut, par la fenêtre de son cabinet.... 

MARGOT. — Voyons par cette fenêtre. 

SCÈNE IV. — LUCILE. 

Mais je ne la reconnois pas. ^st-ce repentir? "Est-ce caprice? que^ 
changement! Qu'elle est bonne aujourd'hui! je l'aime à la folie. 

Air : Nous sommes précepteurs d'amour. 

Qu'il est facile à la grandeur 

D'imposer des lois à notre Ame; { 

Un coup d'œil soumet notre coeur, 

Une politesse l'enilamme. 
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SCÈNE V. — LE MARQUIS, LUOLE. 

LUGILE. 

Air : De touB les capucins du monde. 

Ah, monsieur, l'heureuse nouvellel 
Madame qui toujours querelle. 
Madame. 

LE MABQUIS. 

Hé bien? 

LUGILE. 

Grâce à nos vœux. 
Nous allons vivre d'une sorte 
A nous estimer tous heureux. 

LE MABQUIS. 

Quoi l la marquise est-elle morte? 

SCÈNE VI. — LE MARQUIS, MARGOT, LUGILE. 

HARGOT. — Le grand carrosse, le grand carrosse! Ah, voici ie mai- 
quisl que vais-je devenir? 

LE MARQUIS. 
Am : Vous avez bien de la boçte. 

Que mon cœur, madame, est flatté 

De ce que l'on m'annonce I 
Pour me livrer à la galté 

J'attends votre réponse; 
Notre paix, notre volupté 
Ne dépend plus que de vous-même, 
Que de vous-même. 

MARGOT. 

Monsieur, en vérité, 
Vous avez bien de la bonté. 

LE MARQUIS. » Ah ! ma chère femme, soyez douce, et il ne vous 
manquera rien. (Jl lui haise la main^) 
MARGOT. — Ah I il sent bon comme un bouquet : le cœur me bat. 

LE MARQUIS. 

AIR : De l'amoar je subis les lois. 

Un air fin. 
Un souris malin , 

Un beau teint, 
La taille et la main, 

Un coup d'œil 
Organe de l'âme, 
De l'indifférence est l'écueil ; 
Mais ce n'est que dans la bonté 

SÉDAIKE. 6 
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Qu'on trouve la félicité, 
Qui peut éterniser la flamme 
Qu'allume la beauté. 

Aift : (Jue ne suii^je &ûr la fougvfe? 

Vous paroissez întetdite, 
Et je n'en suis pas surpris. 

MARGOT. 

Que n'ai-je votre mîîérite , 

Mon cher monsieur le marquis l 

Oui, ma plus sincère envie 

Est d'être aimable à vos yeux. 

Que n*ai-je toute ma vie 

Fait ce qui vous plaît le mieux! 

LE MARQUIS. — Ma jcbèro femme , oublions le passé. 
MARGOT. — Je le voudrois bien. 

LE MARQUIS. 
AIR : Vaudeville d'Épicure. 

L*amour à la fin nous couronne, 
Il nous dispense ses bienfaits. 

MARGOT. 

Bienfaltd.... oui, je setai si bonne 
» Que yqns nfi vous plaindrez jawais. 

Vous ain^r, vpus plaire sans ces^e 
Sera mon plaisir le pliis doi|x. 

^E MARQUIS. 

L'aveu que fait vcrtre tepdfesse, 
Me f^^ )U)m]?j^r à vos genoux. 

SCÈNE VII. — LE MARQUIS, LA MARQUISE, MARGOT, LUCÏLE. 

LA MARQUISE, à LuciU, qut veut l*e7npêcher é' entrer. —Quoi! je 
n'entrerai pas chez moi I ôtez-vous de mes yeux. 

Air î vous , puissant Jupin! 

Qh, cîell à ses geooox 

Un perfide époux 
S'oflre à mon cœur jaloux! 
C'étoit donc 
Cette trahison, 
Qui te contraignoit d'employer le poison! 

Et toi effrontée ; mais que vois-je? Ma parure, ma figure! est-ce mon 
portrait, ou moi-même? Rêvé-je? Où suis-je? 

MARGOT. — Mais c'est là moi. 

LE MARQUIS. — C'est une folle. 

LA MARQUISE. — - Quoi ! cTuel, tu ajoutfls rinsolte h la periidie la plus 
noire : tu feins de ne pas me recohnoltre *, le ciiangement d'habit a-t>il 
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changé mos teaîtsi Cette ^lace.... Oh, «îell (la iafqr<mm 3^^ 2a vue 
sur le miroir de la toilette et se laisse tomber appuyée sur le dos du 
fauteuil, et ftarott dbimée dans la plus vive douleur, 

LE MARQUIS. — Liicile, quelle est cette femxne-là? 

LuciLE. — Cest la t^mne de Jacques. 

MABGOT. — C'est faux, c'est faux; ce n'est pas elle. 

LE MABQTHS. — Ëcogton^, pQut-être que par «es discours nous décou- 
Trirons.... tCadaxne, ne craignez rien; je vais la faire sortir. Sortez 
d'ici : crue demandez-youst 

LA MARQUISE. 

Air 1 ItfoxifleigQear 4'<>rlâ9iis. 

Oh! ciel! j'ai tout perdu, 

Mon cœur est convaincu, 

Je sens tout le malheur 

De lenr erreur : 

C'est fait de moi, 

Oui , je vois 
Qu'en moi le ciel 

Trop cruel, 
Ou ce devin, 
Ce lutin! 
Par un coup inhumain. 
A changé mes traits, mon d/^in 
C'est en vain 
Que je me plains. 

LE MARQUIS. 

Vous nous impatientez : 
Sorte?^, sortez. 

LA MARQUISE. 

On, mon cher époux! écoutée, 
Ccmnoissez €e qam je suie, 
Mon cher marquis. 

(Id ïe marquis sourit, Lucile rit tout à fedt. Margot pnfott têténse, et s'ap- 
MotlSB de la narqioto*, reconnoit ses hardeH; de aorte 4110 lorsque lacques 
«ri^VA , U9» trouve entre elles 4dpz«) 

Bêlas! on se moque de mes pleurs, 
Et l'on se rit de mes doulents. 

Je vais périt, 

Je T^is mourir : 

Sans désespoir, 

Puis-je me voir 
Devenir du plus haut état 
La femme d'un scélérat? 
Perdre en un instant ma maisoi^. 
Mon rang, ma naissance et mon nom : 
De ma fortune et de mon bien 
Hélas! il ne me reste rien. 
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SCENE VUL » Les PRÉCÉDBifTS, maItre JACQUES. 

MAITRE JACQUES. 

Suite de l'air préeédent. 
Qu'un mari pour te casser les bras.... 

MARGOT. 

Ah, Jacques I ne me frappez pas. 

LA MARQUISE. — Oh, ciol t Toici mou bourreau, je tremble. 
MARGOT. — Je pâlis. 
LA MARQUISE. — Je frémis. 

MARGOT. — Lâchez-moi, monsieur le marquis, je me trouve mal. 
LuciLE. — Madame; entrez dans votre cabinet. 
LA MARQUISE. — Dans son cabinet! 
MARGOT. — Que ne suis-je encore Margot! 

MAlTRE JACQUES. — Madame, je demande pardon à votre grandeur. 
LA MARQUISE. — Daus SOU cabinot l 
LE MARQUIS. — Jacques, si c'est là votre femme? 
maItre JACQUES. — Oui, monsoigueur, pour mon malheur. 
LE MARQUIS. — Hé bien, elle est fc^e. * 

LA MARQUISE. — Une autre femme? Oh, ciel! Quoi! mon cher mar- 
quis.... 
LE MASQms. — Allez, ma bonne, allez. 

AIR : Résonnez, ma musette. 
Soignez bien sa personne. 

LA MARQUISE. 

Il m'appelle sa bonne. 
Et je n'expire pas : 
Que devenir, hélas 1 

Toi, si tu m'approches.... 

MAtTRE JACQUES, tirant son tirepied, — Marche! 

LE MARQUIS. — Ne la frappez pas. 

LA MARQUISE. — Je vais me tuer. 

maItre JACQUES. — La mode en est passée, retourne à la maison, 
mets-toi à filer; et si je ne te trouve pas à l'ouvrage, je veux que cinq 
cent mill» millions. . . . 

LA MARQUISE. ~ Oh, ciell 

MAlTRE JACQUES. — Je VOUS demande pardon, monseigneur, et à 
madame la marquise ; mais vous savez que quand on a une mauvaise 
femme.,.. 

SCÈNE IX. —LE MARQUIS, maître JACQUES, LE MAGICIEN 

LE MAGICIEN. 

Air : Hélas, maman, pardonnez, je vous prie- 

Jacques, arrêtez : apprenez un mystère 
Qui vous regarde également tous deux; 
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Pour me yenger du violent caractère 
De la marquise et de ses procédés fâcheux, 
J'ai fait ici dans ma juste colère 
Deux changements pour vous peut-être heureux. 

J'ai fait transporter la marquise chez mattre Jacques sous la figure 
de Margot , et Margot remplit ici le rôle de la marquise. 
MAlTRE JACQUES. — Quoil cotto femme que j'ai tant.... 
LE MARQUIS. — Quoi ! la marquise? Oh, ciel! qu'apprends-je I 
MAlTRE JACQUES. — Monseîgneur, reprenez votre femme. 
LE MARQUiê. — Mais quel soupçon cruel I 
LE MAGICIEN. — Ne cralguez rien. 

Am : RévelIlez-vous, belle endormie. 

Le noir démon de la vengeance 
Â seul dirigé mes travaux : 
Toujours filés par^Pinnocence 
Leurs deux destins furent égaux. 

MAlTRE JACQUES. — Maigot a douc été bien battue? 

LE MARQUIS. 

Air : Quel plaisir d'aimer sans contrainte ! 

A quelque chagrin que je m'expose, 
^ Recourez à la métamorphose ; 

Je vous rendrai gr&ces, si sa peine 
A plus de douceur enfin l'amène. 

LE MAGICIEN. — Je crois que vous pouvez l'espérer. 

LE MARQUIS. 
Am: Ahl qu'on a bien fait d'inventer l'enrcr. 

Sans doute la marquise attend 
Qu'on lui rende sa figure. 

MAlTRE JACQUES. 

Mais ne vous dépêchez pas tant 
Pour que la chose soit sûre ; 

LE MAGICIEN. 

Soyez en paix, il ne faut qu'un instanf 
Pour revenir à la nature. 

r.ardez un profond silence. 

Am : Mais comment ses yeux sont humides. 

Par cette puissance efficace , 

Qui remet les traits en leur place, 

Qui ramène l'air méprisant 

Dans les yeux des femmes qui mentent. 

Sitôt qu'elles se complimentent, 

Qui change dans maint 0(>urtisan 
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L'air modeste en air suffisant , 
Qui rend au poltron en iurie 
Sa crainte et sa poltronnerie , 
Qui , chez la veuve en ses douleurs, 
Met des ris quand il faut des pleurs : 
Par C6 pouvoir, que la marquisQf 
R6|HreiiBe sa fômlé surprise, 
Et que H femme de Jacquot 
Redevienne pour Itli Margot. 

Le changement est fait , ne me suivez pas. 

SCÈNE X. — LE MARQUIS, maître JACQUES. 

LE MARQUIS. — Maître Jacques, me direz- vous la vérité? 
MAÎTRE JACQUES. — Pourquol pas? 
LE MARQUIS. — LoTsque la marquise.... 

SCÈNE XI. — LE MARQUIS, maître JACQUES, LUCILB, 

LUGILE." 

Air : Le port Mahon est pris. 

Aht tout iQon sang se glace; 
J'étois , j'allois , j'ai vu face à face : 

Ahl tout mon sang se glace. ^ 

Ah, monsieur I écoutez, 

Écoutez, écoutez. 

Oui, c'est la vérité, 

J'allois de ce côté 

Dans cette galerie , 
Là, cette femme à Tinstànt sortie, 

Ètoit évanouie; 

Je vais à son seeovirs , 

Et j'y cours , et j*y cours. 

Je frappe dans sa âiain , 

Je découvre son sein. 

Ah, que je suis surprise! 
toit, c'étoit, e'étoit la marquise 

Ah, que je suis suipiisel 

Elle m'a dit, hélas! 
Mais tout bas, 
Mais tout bas. 

Air ! Quand vous entendrez le doux zéphir. 

UélasI Lucile, allez au marquis, 
Apprenez-lui mon malheur terrible : 
S'il counoissoit l'état où je suis , 
11 y seroit sensible 
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Air : Le port Malion est pris. 

Margot est accourue, 
nsi que moi tremblante k s^ yu9, 
Elle l'a secourue; 
Et moi je viens ici , 
Les TOici , les voici. 

SCXt^B xn. -^ Lès pkïgédbk'»», 1a MÂflQÙII^ eMre iëuiehue par 
Margot, et suivie de plusieurs domestiquesi é qui eUe adressé la 

LA MARQUISE. — Ouî, mes enfants , j^e suis sensible à vos attentions : 
que ce soit aujourd'j^ui un jour de fête pour vous, çooune il le sera 
pour M. le marquis et pour moi. 

us MARQUIS. — Madame, sitôt que J'ai su votre peine, je l'd fait 
cesser , le magicied s'est vengé trop cruellement. 

LA MARQmsE. — Mousîeur, épargnez-m'en le souvenir : la douceur 
de Margot vous ferait regretter la paix de votre maison , si je ne m'ef- 
forçois de la faire durer. 

MAlTRE JACQUES. 

Am : La fanfare de saint CUood. 

Adieu donc, pauvre mafquise, * 

Et ri<îhesses et fracas , 

Is travail, «le froid, la l)ise, 

Vont Qncor suivre tes pas. 

MARGOT. 

Va, je ne suis pas surprise, 
Et je ne m'y plaisois pas ; 
Ce n'est qu'une friandise 
Dotit le cœur est bientôt îas. 

LOCiLE. — Madame , j'ai eu h malheur d« VQUft manquer. 

LA MARQUISE. — Nou , sî VOUS n'avoz pas manqué à Margot. 

MARGOT. — Mon Dieu, non : c'est mei boiiiid mniè. Baisez-moi, ma 
bonne amie. 

MAITRE JACQUES. — Mad&xÈe Vo«idm«t-0]l0 ÏAëa isMier que...? 

LA MARQUISE. — Mousieur le insrqui^, pr6tf9«iàoi votre bourse : 
Mattre Jacques , je vous la donae pour I0 sonlftei qbk je vous ai donné. 

MAITRE JACQUES. — Ah, mââstiiel il ify « p«i 4e quoi. 

LA MARQmsE. — Quel bruit ent0Oâs«j0? (£M dbmestiqueSf derrière 
le théâtre, font un hruit d^allégiresse xriêlé d*instrum&nts.) 

LuciLE. — Ce sont vos gens qui se divertisseni 

LA MARQUISE. — Voulez-vous participer à leurs plaisirs? 

LE MARQUIS. — Est-il rieu de plus dignç de nous que de rendre heu- 
reux ceux qui nous entourent? 

(En même temps la scène change et ren(i ]<» décoratiça du premier acte : le 
marquis et la marquise se rangent sur un des côtés du théâtre, les autres 
acteurs se joignent aux danseurs ^ous différentes attitudes; les domesti- 
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ques entrent de tous les côtés sur la scène ; le cuisinier tire le père Âm« 
croise par la main et le fait entrer malgré lui ; il se défend, on lui arracha 
son bâton.) 

LUCiLB. — Et! où est donc sa vielle? 

l'aveugle. — Laissez-moi donc, finissez donc : mon bâton? je ne 
veux pas y aller , on me battra. 

LE CDismiER. — N*ayez pas peur, papa, notre maltresse à présent 
est la meilleure maîtresse.... 

l'aveuolb. — Il faut donc que le diable s'en soit mêlé ; car quand 
une méchante femme.... 

LE CUISINIER, lui mettant* la main sur la bouche. — Paix donc! 
elle est là. 

l'aveugle. — Oh, dame! je ne sais pas ça, moi. 

LA MARQUISE. — Mousiour le marquis, nous les gênons, laissons - 
les se divertir. (Us sortent,) Lucile, vous pouvez rester. 

HAlTRB JACQUES. «^ Âllons , père , une chanson en*rond. 

l'aveugle. — Vous me donnerez donc à boire? 

lIAlTRE JACQUES. — Oui, OUi. . . 

l'aveugle. (Ils se prennent par la main. 

Un petit coup de malheur , , 

Est souvent un avantage ; 
Un petit coup de malheur 
Est souvent un grand bonheur. 

(Lorsque l'aveugle dit : Donnez-moi donc à boire, ils reprennent tous le refrain 
sans l'écouter, et l'obligent de continuer. ) 

Donnez-moi donc à boire. 
Jeanne avoit des sabots neufs 
Et les plus beaux du village ; 
Que quelqu'un en eût des vieux, 
Elle en disait pis que rage. 

Donnez-moi donc, etc. 

Un petit coup , etc. 
Chacun évitoit ses yeux, 
Mais dans le fond d'un bocage. 
Un petit coup, etc. ■ 
Le fils du carillonneux 
La poursuivit sous l'omhrage. 
Donnez-moi donc^ etc. 

n mit son sabot en deux, 
n n'est plus bon qu'au chauffage : 
, Depuis cet instant fâcheux, » 

Jeannette est beaucoup plus sage 
Soyez ou droit ou boiteux, 
Chaussez-vous à tout étage, ^ 

Donnez-moi donc, etc. 
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Elle trouye tout au mieux, 
Bile approuve tout usage. 

0ht je neiTenx plus chanter : vous vous moquez de moi. 
LE CUISINIER. — Allons, veneÈ, père, et vous nous jouerez une con- 
tredanse. 

CONTREDANSE^ 

MAÎTRE JACQUES , SUT Vaif de ÎQ contredause. 
Mon système 
Est d*aimer le hon vin ; 
Mes amis , et ma femme qui m'aime , 
Quelque peu d'ouvrage et point d'chagrin ; 

* ^ C'est l'vrai bien, 

* * Ou je n'y connois rien. 

De l'argent 'gros comme une futaille 
Ne nous rend ni joyeux ni plus sain ; 
^ La gaîté sur un siège de paille 

Se plaît mieux que sur un d'maroquin. 

4 Mon système, etc. 

Not'bonheur, est dans not'caractère : 
Un méchant ne rit presque jamais ; 
Mais un -gars toujours prêt à bien faire , 
* Vit content, et vit toujours en paix. 

Mon système, etc. 

Si rbônheur étoit dans l'opulence. 
Dans les respects, dans les coups de chapiau, 
Pour me itiettre au milieu de la finance, 

Je vendrais jusqu'à mon escabiau. 

.• Mon système 

^ Est d'aimer le bon vin v 
Mes amis, etc. 
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ACTEUnS. 

LE ROI. 

LUREWEL. 

UN COURTISAN. 

RICHARD, fermier, inspecteur des gardes-chasse, et amant de Jenny. 

LA I^RE de Richard. 

BETSY, sœur de Richard. 

JENNY, nièce de la mère, et amouraase da Richard. 

RUSTAUT, J 

CHARLOT, > gardes-chasse. 

MIRAUT, J 

La scène est en Angleterre. 



ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente une forêt; des arbres plantés çà et là siv le théâtre 

et sans ordre.) 



SCENE I. -- RICHARD. 

ARIETTE. 

Je ne sais à quoi me résoudre, 
Je ne sais où porter mes pas ; 
Ce malheur est un coup de foudre 
Pour moi pire que le trépas. 

Partout où. je fixe ma vue, 
En proie au chagrin qui me tue, 
Je sens que mon âme éperdue 
Veut choisir, et ne le peut pas. 

Je ne sais à quoi me résoudre , 
Je ne sais où porter mes pas ; 
Ce malheur est un coup de foudre 
'Pour moi pire que le trépas. 
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Si j'allols.... non.... doute cruel! 
Quoi douter...? Je n'ai plus de doute, 

Je sens trop ce qu'il m'en ooûte. 
Oui, je yeux à l'instant.... Oh, ciell 

Je ne sais à quoi me résoudre, 
Je ne sais où porter mes pas ; 
Ce malheur est un coup de foudre 
Pour moi pire que le trépas. 

(Fendant la fin do cette ariette, trois gardegrchaaise arrivent: ils portent des 
fusils pour le bois, à deux coups ; ils sont en habit uniforme, à l'exceptloîi de 
Bichard, qui a quelque chose de distingué.) 

SCÈNE IL -^ RICHARD et les trois gardes. 

BiCHAXD, brusquement — Quelle heure est-il? 

RUSTAUT. •*• Il est six heures. 

RICHARD. — Le roi est-il encore à la chasse? 

lORAUT. — Je n'en sais rien. 

RICHARD. — Ce n'est pas à toi à qui je parle, c'est à lui : pourquoi 
réponds-tu pour lui? 

MiRAUT. — Hé mais, je n'ai pas.... 

RICHARD. — Tais-toi ; qu'on ne me mette, morbleu f pas en colère ; je 
n'y suis déjà que trop disposé. 

RDSTAUT. — Patbleul tu es bien brusque aujourd'hui, 

RICHARD. — J'en ai sujet; laisse- moi en repos. Toi, as- tu tu le roi? 

RDSTAUT. — Non. 

RICHARD. — Et toi? 
CHARLOT. — Non. 

RICHARD. — Et toi, Mirant? 

Hm^uT. — Oui : il est du côté de la montagne , sur le grand chemin 
de Londres. 

RICHARD. — Comment est-il mià? » 

MiRADT. — Je n'^ ai pas pris garde. 

RICHARD. — Du vivant de mon père, cha(irtoit-il souvent de ces 
côtés-ci? 

RDSTAUT. — Oui, quelquefois. 

RICHARD. — Je voudrois bien le voir. 

RUSTAUT. ^ C'est vrai; tu ne l'fis pas encore vu? 

RICHARD. — Il chasse bien tard; le tent s'élève dïf côté de Manstield, 
il pourroit être pris par l'orage. 

ROSTAUT. — Et par la nuit. 

SCÈNE m. — Les précédents, BETSY. 

RICHARD. — Ecoutez, VOUS autres.... 

BETST. — Mon frère, mon frère! 

RICHARD. — Que viens-tu faire ici? va-t'en. 

BBTSY, en pleurant. — Il ne m'a jamais traitée comme cela. 
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RiCHARrr. — Petite sotte I Ëcoutez, yous autres : les braconniers se 
serviront de Toccasion de la chasse pour rôder cette nuit dans la forêt. 
Soyons fidèles comme un chef de meute , et durs comme ces chênes. 
Toi, Rustaut, tu iras à la Groix-Parée; toi, Mirant, du côté de Darbi; 
toi, Chariot, sur les Roches. S'il faut du secours, un coup de sifflet; 
TOUS les amènerez chez moi : liez-les, s'ils résistent 

SCÈNE IV. — RICHARD, RUSTAUT. 

RusTAUT. — A qui diable en as-tu, toi qui es la gaieté même, toi 
qui as toujours le verre à la main, la chanson à la bouche, et la joie 
au front? Tu n'as parlé d'aujourd'hui que pour nous brusquer 

RICHARD. — J'en ai sujet. 

RUSTAUT. — Comment, morbleu! sujet? Te voilà par la mort de ton 
père, qui t'a fait étudier, qui t'a fait voyager, qui. Dieu merci, t'a 
fait élever comme un milord, te voilà à la tête d'une bonne ferme, te 
voilà inspecteur des chasses de la forêt de Chéroud, te. voilà aimé de 
la belle Jenny, près de l'épouser ; que te faut-il donc? JÊtre roi? 
Être.... 

RICHARD,' 2tti serrant le Iras. — Ah, RustautI je voudrois que le 
plus scélérat de nos milords fût pendu ; ce seroit Lurewel. 

RUSTAUT. — Qui? ce milord qui demeure.... 

RICHARD. — Ce colifichet doré, qui de ses voyages n'a rapporté en 
Angleterre que des vices et des ridicules.... Ah, Jenny I 

RUSTAUT. — Quoi! Jenny? 

RICHARD. — Hé bien! Jenny, il l'a enlevée, séduite, trompée : que 
sais-je? Que je suis malheureux! je me vengerai. 

RUSTAUT. 

t 

ARIETTE. 

Ami , laisse là la tendresse , 
EUe ne donne que du chagrin; 
Une pinte de vin 
Vaut mieux qu'une maîtresse. 
Être sans cesse à désirer , 
A soupirer. 
Craindre, trembler 
N'oser parler. 
Au moindre mot 
Faire le sot; 
Fi, fi, fi! 
Ami, 
Laisse là la tendresse, etc. 

RICHARD. — Finiras-tu? Laisse-moi en repos : ai-je besoin de tes con- 
seils? Va où je t'ai dit, morbleu! 
RUSTAUT. — Diable 1 c'est sérieux. 
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SCÈNE V. — RICHARD. 

AHIETTE. 

D'elle-même 
Et sans effort 
Elle va chez ce milord 
Dieux I se peut-il que je l'aime, 
Se peut-il que je l'aime encor? 
Quoi! ma Jenny si douce, si timide , 
Quoil ma Jenny pourroit être perfide! 
Non, je ne le croirai jamais.... 
Mais.... mais.... 
D'elle-même 
Et sans effort 
Elle Ta chez ce milord. 
Dieux! se peut-il que je l'aime. 
Se peut-il que je l'aime encor? 
Hier, en me serrant la main, 
EUe me dit : Richard, demain 
Nous nous Terrons au point du jour : 
Que n'en puis-je hâter le retour I 
Non, non, je ne croirai jamais.... 
Mais.... mais.... 
D'elle-même 
Et sans effort 
Elle ya chez ce milord. 
Dieux ! se peut-il que je l'aime , 
Se peut^il que je l'aime encor? 

(Pendant le cours' de cette ariette, Betsy paroit dans le fond du théâtre 

avec Jenny.) 

SCÈNE VI. — BETSY, RICHARD. 

BETST, avec timidité, — Mon frère, mon frère? 
HiCHAnn. — Hé hienî m» laisseras-tu en repos? Que me veux-tu? 
BETST, pleurant. — Je Tenois pour tous dire que Jenny ... 
RICHARD. — Hé hien! Jenny? hé hieni Jenny? 

DUO. 

BETSY. RICHARD. 

Non , non , tous ne m'avez jamais , Betsy , Betsy , 

Jamais, jamais traitée ainsi, hi, hi I Faisons la paix : 

Betsy, Betsy, 
Hé bien! que dis-tu de Jenny? 
Ce n'est que poifr tous que je Tais, Tu prends garde à nos gardes? 
Que je Tiens, que j'accours ici, Tais-toi, Betsy, faisons la paix. 
hi,hil 
Encor deTant tos gardes* 
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BETST. aiGBARD. 

Vous me traitez, vous me traitez * Enfin, 

ainsi. Jenny, 

Hé bien, Enfin, 

Jenny l Jenny ! 

Hé bien, Je saurai que Jenny.... 

Jenny! , Non, non, jamais, jamais, Betsy, 

Vous saurez que Jenny.... Je ne veux te parler ainsi, 

Hé mais , finis I 

Non, non, vous ne m'avez jamais, Hél pourquoi me dire, je vais? 

Jamais, jamais traitée ainsi^ hi, hi I Oui, ppur moi seul tu viens ici. 

Ce n'est que pour vous que je vais, Hé mais, finis. 

Que je viens, que j'accours ici, Ah, qu'elle m'impatiente! 

hi, hi! Ah, qu'elle me tourmente I* 

Non, non, vous ne m'avez jamais. Non, non, jamais, jamais, Betsy, 

Jamais, jamais traitée ainsi. Je ne veux te parler ainsi 

(Pendant la fin do m duo» Jenny s'approche en hésitant.) 

BETSY. — Hé bien! Jenny est revenue. * 

RICHARD. — Revenue? 

BETSY. — Oui, et elle est là. (U fait un pas pour y aller; Betsy 
V arrête.) Ah, mon frère! Ah, mon frère! elle vous demande en grâce 
que vous ne lui fassiez aucun reproche, que vous ne l'ayez écoutée. 

RICHARD. — Oui, oui, jo lo promëts. Ah. la voilà! Quoi! perfide 
Jenny...! 

SCÈNE Vn. — RICHARI), BETSY, JÈNNY. 

JENNY. — Richard, estHSe là ta promesse? Êooute-moi.... Que j'ai 
de joie de te revoir I 

RICHARD, hrusqv^emenU — De joie? (Ensuite tendrement.) De joie! 
Puis-je la partager? 

JENNY. — Oui , ta mère est sûre de mon innocence. 

BETSY. — Oui, mon frère, ma mère l'a embrassée. 

RICHARD. — Laisse-nous, ma petite Betsy. 



SCÈNE VHL — RICHARD, JENNY. 

JENNY. ^- J'ai conduit mon troupeau le long des murs du château du 
milord.... 
RICHARD. — Ce matin, entre sept et huit 
JENNY. — Oui. 

RICHARD. -^ Vous avec passé le long de la saussaye? 
JENNY. — Oui. 
RICHARD. -^ Vous avez traversé le grand pré? 

JBNNT- -^ Oui* 

RICHARD. — Vous avcz.... Eh, Jenny! que ne me dites-vous tout ce 
que vous avez fait? 
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iBiNT. — £h, Richard! tu ne m'en demies pas 4e temps. J'ai con- 
duit mon troupeau le lon^ des murs du cl^teau 4u xoilord.... 
BiCHARD. — Oui; et vous ayez pasp^.... 
JENNT. — Tu yas encore répéter la môme chose. 

BICHARD. — J'écoute. 

JENNT. — Les gens du l&Uord ont détourné mon troupeau, et l'ont 
fait entrer dans les cours du dMteau. Un ëo fies domestiques est Tenu 
me dire à Poreille : Allez redemander votre troupeau tti milord, sûre- 
ment il vous le fera rendre. 

BICHARD. — Enfin? 

JBNNY. — J'y ai été. 

RICHARD. — Le trouver? 

JENNY. — Oui. 

RICHARD. — Lui-même? 

JENNT. — Lui-même. On m'a fait passer dans une ^ande chambre, 
ensuite dans une autre, et de là dans une troiMème; il étoit dans un 
petit cabinet où en m'a fait entrer ; alors j'ai eu peur. 

RICHARD. — Hé biea...{ vous hésitez, Jenny? Jexmy» n'oubliez au- 
cune circonstance > |e vous en prie. 

JENNT. 
ARIETTS. 

Lé milord m'offre des richesses, 
Le milord me fait cent promesses , 
Sur sa table il met un trésor, 
De l'or , de l'or. 

Pji^s il disoit : Jenny, Jenny, belle Jenny, 
Je voudrois vous parler. 
Hon, milord, non; pans vous parler, 
Je veqx m'en aller, je veux m'en aller. 

Vou» «n oUer? Je pleure. Il se rit de mes larmes. 
La petite en a plus de charmes. 
Puis il se met à mes genoux. 
Ah, milord! milord, levez-vous! 
Enfin, il m'ofi're des richesses, 
Il me fait encor cent promesses ; 
^ Il me montre encor pe tr^ii^, 

De «l'or , de l'or. 

Pnîd il rfçprjlb : Jenny, Jenny, belle ^enny, 
Ne peut-on vous parler? 
Unis enfin, las de supplier, 
N'y venez pas ; je vais crier. 
Non, milord, non; sans vous parler, 
Je veux m'en aller , je veux m'en aller 
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RipHARD. — Quoi! ces prières, ces menaces, ces caresses; quoi! 
ces promesses, ces richesses.... 
JENNY. — Ah, Richard, Richard! peux- tu le panser? 

AMETTE. \ 

Ce que je dis est la vérité môme ; 

Tous les trésors de Puniyers 
N'ont de valeur que par Tobjet qu'on aime, 
Que par la main dont ils nous sont offerts. 

Un bouquet qu'unit un brin d'herbe, 
Donné par toi, toucheroit plus mon cœur; 
Il seroit un don plus superbe, 
11 ferait plus mon bonheur. 

Ce que je dis est la vérité même : 

Tous les trésors de l'univers 
N'ont de valeur que par l'objet qu'on aime, 
Que par la main dont ils nous sont offerts. 

RICHARD. — Ah, Jennyl je n'ai pas de peine à te croire. 

SCÈNE IX. — JENNY, BETSY, RICHARD. 

ETSY. — Ah, mon frère! si vous ne venez pas, il va pleuvoir comme 
tout. 
RICHARD. — Va devant, nous te suivons. Hé bien, Jenny 

SCÈNE X. — JENNY, RICHARD ; BETSY qui fait un bouquet dans le 
fond du théâtre^ ne reparoît sur le devant qu*à la fin de la scène. 

JENNT. — Enfin, il est entré un domestique qui a dit au milord que 
le roi chassoit dans les environs : il est sur-le-champ monté à cheval, 
m'a menacé de son retour , m'a remis entre les mains d'une femme : 
d'une femme...! ah, grands dieux! il faut que les gens de condition 
soient bien riches pour payer de pareils services. Quels propos ne m'a- 
t-eile pas tenus I 

RICHARD. — Elle? 

JENNY. — Oui. 

RICHARD. — Oh , ciel 1 

JENNY. — Elle m'a enfermée dans un cabinet. A l'aide d'un rideaia 
que j'ai détaché, je suis descendue dans les fossés du château, je me 
suis sauvée chez toi ; et ta mère nous y attend. 

RICHARD. — Voilà ce que (^st aussi , Jenny : pourquoi reculer notre 
mariage? Si tu avois été ma femme , cela ne te seroit pas arrivé. 

JENNY. — Mais, Richard, mon troupeau qui est chez ce milonJk... 

RICHARD. — Qu'importe ? 

JENNY. — Comment, qu'importe? c'est toute ma dot. 

RICHARD. — Toi , une dot! en as-tu besoin? 
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jKmfT. — Eh, Richard! sans mon troupeau ta mère ne consentira 
jamais à notre mariage. 

BiCHABD. — Je la prierai tant. 

miNT. — Non, c'est inutile, je veux ravoir mon troupeau. Le roi 
doit chasser encore demain ; j'irai sur son passage, je me jetterai à set 
pieds, il m'écoutera; il ne seroit pas roi s'il n'étoit pas juste 

BJGHAKD. ~ Enfin, je te roTOls. 

DUO. 
JENNY. ■ 

Ah, Richard 1 ah, mon cher ami! 

BICHAIU). 

Ah, Jenny! ma chère Jennyl 

JENNT. 

Ah, que j'ai souffert aujourd'hui! 

RICHARD. 

Ah, que tu m'as causé d'alarmes! 

JENNT. 

Ah, que j'ai souffert aujourd'hui! 

RICHARD. ^ 

Ah, que tu m'as coûté de larmes! 

JENNT. 

Quel plaisir de te voir ici ! 

RICHARD. 

Quel plaisir de te voir ici! 

JENNT. 

Mais, Richard, y^s-tu ce nuage? 
Entends-tu le bruit de l'orage? 

RICHARD. 

Jenny! qu'importe cet orage? 
Ce nuage n'est qu'un passage. 

JENNT. 

Je pleurois.... Songe à mon effroi! 

RICHARD. 

Je souffrois ; j'étois hors de moi. 

JENNT. 

U croit que je manque de foi. i 

RICHARD. 

Pardonne un soupçon qui t'offense. 

JENNT. 

Il croit que je manque de foi. . 

RICHARD. 

Je ne respirois que yengeance. 

JENNT. 

Quel malheur nous ayoit surpris I 

RICHARD. 

Quel bonheur bous a réunisi 



Ensemble, 



EmemhU. 
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EtUtn^le, 



Ensemble, 



JENNT. 

Ces chênes battus par le yent 
Semblent tomber à chaque initant 

BXCHABD. 

Ài]gouTd'hui Richard iftirnu 
£toit bien plus agité ^^eoK. 

JENN7, 

Et moi donc 1 je joignois les mains. 

RIGflABD. 

Quels étoient nos oroels destins 

JBNNT. 

«e disois : Quels sont ses chagrins! 

RICHARD. 

De moi je n'étois plus le maître. 

JENNY. 

Je disois quels sont ses chagrinjsl 

RICHARÏ). 

Oui, j*aurois été cjiez le traître 

RICHARD. 

Me venger, te toir, et tnourir. 
Je te Yoist pour moi quel plftisir 

JBIfNT. 

Entçnds-tu les chiens, les oluMeuM, 
Les abois, les ciis, les (clameurs? 

RICHARD. 

J'entends le galop des chevaux , 
Le bruit des cors et tes 6chos. 

JENNT. 

Sans toi je crois que j'aurois peur : 
Ce bruit donne quelque terreur. 

lUGHARD. 

C'est le son qui du haut des monts 
B6pond jusqu'au fond des vallons. . 

JENNT. 

Richard, la chasse se dispense; 

Le bruit des cors : ah, comme il percel 

RICHARD. 

^entends; la chasse se disperse; 

Le- bruit des cors : tiens, comme il peiroo» 

JENNT. 

Mais, Richard, l'orage s'approche. 

RICHARD. 

Nous nous mettrons sous cette rochs. 

JENNT. 

Âh, RichardI ah, mon cher amil 
Quel plaisir de 'te voir Idl 
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nlCHARD. 

Ah, Jetanyï «aa chèrfe Jfentiy! 
Ensemble, l Quel plaisit de te voir ici! 

BEtSY. 

Hé ! Vite , chlôitehôns un iabri. 

(Betsy Tient les rejoindre. Kichard veut prendre son chapeau : Betsy le lui 
donne, et l'embrasse^ Richard tetlt embrasser Jenny, qui le repousse; Betsy 
prend le fusil de sota fr@i^','ifisii0)r^nt'de la soètie;' cependant la musique ex- 
prime le hmit de l'orage indiqué dans teduo, ce qui tait l'entre'acte.) 



ACTE SECOND. 

(H est supposé qu'il a été tiré un eônp ite fusil dans la forêt; à l'instant même 
entrent Hustaut et Chariot : ils marchent en tâtonnant avec leur fusil et en 
état de défense: ils se joigneiit, ils Be saisissent, et Ke disent tous deux en se 
prenant au collet : ) 

scÈTte ï. ^ RTistàirr, aEiLBUor. 

Dua 

RIJSTAOT. 

Tu résistes, ttf te défeiads? 

CHAB1.0T* 

A riAstaûty «i tu ne ie <]!«&d8..é. 
On a tiré : c'est toi, c'est toi. 

CHARIOT. 

On a tiré : c'^est toi, c^^est toL 

iïltJSTAttT. 
Oui, toi.'tai r'iïiOl^ 
mitLOT. 
Oui, t0l, toi: «moi? 

RUSÏAOT, 

Hé mais, e'est ioi, Gh«^? 

CHARLOT. 

Hé mais, C^est toi, tlumût 

RirsîAUT. 

On n'y Voit pas, on n'y toît jfotittô 

CHARLOT. 

Tâchons de Reprendre !a Toute. 

RUSTMJT. 

On a tiré : ce n'est pas toi? 

CHARIOT. 

Ce n'est .pas moi : ce n'est pas toit 

RDSTADT. 
CHARLOT. 

Le drôle n'est pas loin d'ilûii. 
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RUSTAUT. 

Sais-tu bien qu'on dit que le roi 
S'est égaré djms ce bois-ci? 

CHARLOT. 

' Tant pis. Sais-tu bien que l'on dit 

Que Richard a trouvé Jenny? 

RUSTAUT. 

Tant mieux. Tiens, prenons par ici. 

CHARLOT. 

Tiens, Rustaut, prenons par ici. 

SCENE II. — LE ROI, Vépée à la main, elle est dont le fourreau, 

(Il est en hotHnet.) 

ABŒTTE. 

Je me suis égaré, sans doute. 
Quelle nuit! quelle obscurité I 
Personne en ce bois écarté 
Ne peut m'enseigner une route? 
Quelle nuit, quelle obscurité 
Hélas I dans cette inquiétude 
Que me servent la royauté, 
Et le trône, «t la majesté? 
La majesté ! 
Je me meurs de fatigue en cette extrémité 
Et je tombe de lassitude. 

Arrêtons un instant.... recueillons mes esprits.... 
Où vais-je...? où suis-je...? rien n'annonce 

Par où je puis sortir de la peine où je suis : 
Plus je marche et plus je m'enfonce 
Dans l'épaisseur de ces taillis. ^ 

Encor, si je voyais quelque foible lumière 
Qui m'indiqu&t le plus humble réduit 
Où je puisse passer la nuit? 

Moi, souverain de l'Angleterre, 
Moi, qui de mes palais ai surchargé la terre, 
Âurois-je jamais cru que je serois réduit 

Â désirer une chaumière, 
k désirer le plus humble réduit! 

AIR.' 

Dans' les combats le bruit des armes. 
Le canon, la fureur, les cris des combattants, 
Loin de m'inspirer des alarmes. 
Portent la flamme dans mes sens. 

Et ce triste et profond silence, * 

La vaste horreur de ces forêts, 
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Semblent xn'accuser dMmpradence, 
Et de mon cœur troubler la paix. 

Bans les combats le bruit des armes, 
le canon, la fureur, les cris des combattants, 
Loin de m'înspirer des alarmes, 
Portent la flamme dans mes sens. 

SCENE m. — LE ROI, RICHARD 

BXCRABD. — J'ai entendu quelqu'un. 
LE Jioi. — J'entends parler. 

BICHARD. — Qui Ta là? 
LE ROI. — Moi. 
BICHARD. — Qui VOUS? 

LB ROI. fièrement. — Moi, vous dis-je. 

RICHARD. — Qui moi, moi? Vous ne vous appelez pas Moi , peut^tre? 
D'où venez-vous? où allez-vous? qui êtes-vous? 

LE ROI. — Je vous assure que voilà des questions auxquelles je ne 
suis pas fait. Qui ètes-vqus vous-même? 

RICHARD. — Comment, qui je suis? c'est moi qui vous interroge. 

LE ROI. — Répondez-moi. Qui ôtes-vous? 

BICHARD. — Apprenez que je suis inspecteur des gardes de la forêt, 
et que c'est de l'autorité du roi. 

LE Boi. — Je dois la respecter. Hé bien! je vous dirai l'ami.... 

BICHARD. — Oh! l'ami, l'ami; je ne veux point d'ami que je ne le 
oonnpisse : c'est comme ce milord Lurewel. 

LE BOL —Répondez-moi. Vous êtes inspecteur des gardes de la forêt? 
BicHABD. — Oui. 

LE BOL — Et moi je suis.... de la suite du roi. 

BICHARD. — Je m'en suis douté à votre mot d'ami.... ces courti- 
sans.... ce n'est pas que je sois fâché ; mais si vous êtes de la suite du 
roi , où est votre cheval? 

LE ROI. — Je l'ai laissé mort à quelques pas d'ici. 

BKHARD. — Cela pourroit bien être ; j'en ai trouvé un ia près. Vous 
êtes en bottes ; et que tenez-vous là? 

LE ROI. — C'est mon épée sur laquelle je suis tombé , et qui me pa- 
rait faussée. 

BICHARD. — Eh! où comptez-vous aller comme cela? 

LE ROI. — Mais! je vous prierai de me conduire à Ghéroud. 

BiCHABD. — Moi! cette nuit, du temps qu'il a fait, à trois grandes 
mortelles lieues, dans les sables, aux risques de nous casser le cou le 
long des roches de Virai! Tenez, je vous crois honnête homme, mal- 
gré votre mot d'ami. 

LE ROI. — Vous me faites bien de la grâce. 

BICHARD. — Mais il y a bien des gens à qui ce seroit la faire.... Je ne 
uis pas cela pour vous. Enfin j'ai ma ferme à un quart de lieue .d'ici ; 
je n'ai pas mangé de la journée , parce que j'ai eu du chagrin ; vous 
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ayez peut-être faim aussi : acceptez un mauvais souper donné de bon 
cœur. (Pendant ce tempe-là Lurewel et un lord passent dans le fond du 
théâtre en tâtonnant; le lord crie : Lurewel?) J'ai entendu.... non.... 
Enfin pendant que aou» souperona, on tous oherehem un cheval; et 
si vous ne vo.uitofi; pas attendre le jour, Euataut, Rastaju6.qui est un 
de nos gardes, vous mettra- dans la route. 

LE ROI. — Vous ne me conduirez donc pa» vous-mâoM? 

BiCHABn. — Ohl quand ce seroit le roi , je ne le pourrois pas. 

LE ROI. — En ce cas je n'ai rien à dire. 

RICHARD. — La raison est bien single. Il y a un tas de coquins çiii 
rôdent pour tuer des biches, je ne pewc. p^s qjùtter, mon poste; et 
Jenny m'attend. 

LB ROI. — Et comment vous appelez-vous? 

RICHARD. — Richard, pour vous servir. 

LE ROI. — Hé bienl monsieur Richard.... 

RICHARD. — Oh I point de monsieur. 

LE ROI, — Hé i)ien, Richard I j'accepte votre souper avec plaisir. 

RICHARD. — Bon cela. Prenons par icL Tenez, voilà mon bâton, il 
vous aidera h, mjarcher d^s les. sables; donne%-moi votre épée qui peut 
vous faire tombée. 

LE ROI, à pflTt, — Allons donc sous la conduite de. mon connétable. 

RICHARD. — Savez-vous si le roi ch93seni^ encore, demain? 

Lfi ROI. — > Non certaineni,eRt* 

RICHARD. — Tant pis. 

LE ROI. — Pourquoi T 

CËNE IV. — HIREWBL, UN ooimTiBAilk 

LE COURTISAN. — Lurov^ol, Lurowcl, où es-tu? 

LUREWEL. — Me voilà. 

LE COURTISAN. — Donne-Hi^oi la main , et ne nous quittons pas, 
, LUREWEL. — Ha foi , mon cher ami ) ix es l'homme de la cour avec 
lequel j'aime le mieux être égaré , puisqu'il faUoit Tôtret 

LE COURTISAN. — Vraiment? 

LUREWELL.. — Âhl d'honneur..,. Diable soit de la. 19^(^0, je. me suis 
•estropié. Ma foi , arrêtons ici un instant. 

LE COURTISAN. — Je suis ezcédé. 

LUREWEL. — Voilà une sotte chasse. 

LE COURTISAN. — Aussi le roi Ta voulu. 

LUREWEL. — Le roi est certainement aussi embarrassé que nous. 

LE COURTISAN. — Moi , qui comptois jouer ce soir. 

LUREWEL. — Et moi, la plus jolie petite fille da monde, la char- 
mante Jenny...! Tu ne connois pas cela? 

LE COURTISAN. — D'où vBux-tu quG je la connoisso ? 

LUREWEL. — Je l'ai fait enlever. 

LE COURTISAN* — Enlever. 

LUREWEL. — Oui, c'est le plus court. Elle fait la sotte , mais je l'ai 
laissée en de bonnes mains. 
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LE cotmnsAN tousse. — Hma. 
LUBEWEL. — Hum. As-tu entendu? 

M CODHTISAN. — Quoi I 

LUBEWEL. — Quelqu'un. 

LE couHTisAN. — C'est comme la Toiz du roi? 

LUBEWEL.^ -rr Jler CTûiroifl qai'Quû 

U CODRTISAXI. -^ Oui. 

DUO. 
LUBE'WSL. LBQOUETZSAAL 

Âh, grands Dieux I n'est-ce pas le Âh, ciel! ah , si c'étoit la roil 

roi? 

Je tremlde pour Sa Majesté* : Le roi pourroit s'être écarté. 

Errer dans cette obscurité I Srmr dans cette obscurité I 
Ce n'est qce pourrie roi Ce n'est que pour le roi 

Que fai de l'effroi. Que j'ai de l'effiroi. 

Chut» GhutI 

Mais non, tout est en paix. Mais non, tout est en paix. 

Mais non, tout est en paix. Mais non, tout est en paix. 

Ce n'est pers(a&e, je me trompois ; Ce n'est personne , je me trompcns. 
Tout Mt en ptix. Tout est en. paix. 

LUEKWEL. — Cette petite fiUe fait des façons. 

LB coTJBjiaj^ — Avec toi? 

LUBEWELL. — Ah! eUo n'est chez moi que de ce matin; et je sais 
qu'elle aime un certain Richard.... 

LB GOUBTiSAN. — Ahl si elle a le cœur préyenu.... 

LUBEWEL. — Prévenu l Ha, ha, prévenu est admirable au possible t 
Ne sois-je pas le maître de ce que j'ai sous la clef? et enfin.... lorsque.... 
de certaines..*, circonstances.... et je croîs que.... 

LB GODRTiSAN. — Je uo counoîs pas de mortel plus heu^ux que toi; 
tu as des bonnes fortunes charmantes. 

UBBwiu — Tiens, mon cher ami. 

ARIETTE. 

Un fin chasseur qui suit à pas de loup 

Ia perdrix qui trotte et sautille, 
Un fin chasseur à l'instant qu'il dit : pille « 
N'est jamais si sûr de son coup 
Que moi quand je guette uue £iU9 
Gentille. 
Si mon ardeur 
A sa pudeur 
Bonne des ailes, 
Tant mieux. 
Je. la suis des yeux 

Toutes les belles 
M'ont que le premier vol devant mpi. 
Où te les trouve, 
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Leur cœur éprouve ' 

Que je doi 
Leur donner la loi. 

Un fin chasseur, etc. 

f 

LE COURTISAN. — Ohl pour ce coup-ci , j'entends du bruit. 
LDRBWEL. — Et moi aussi. 

LE COURTISAN. — H uo uous manque que des yoleurs. Serois-tu brave? 
LUREWEL. — Sans doute. Paix. Écoute. 



SCÈNE V. — RUSTAUT, CHARLOT. 



QUATUOR. 

RUSTAUT. 

Avance, suis-moi, Chariot, 
M4Bts tes armes en état 
Sont-elles en état? 
Prends garde à toi. 
Avance un pas après moi, 
Et surtout prends garde à toi. 

Oui , prends garde à toi. 
Allons tout en enfonçant , 
Et contre eux en appuyant, 
Ferme en appuyant ; 
« Suis-moi, suis-moi. 
SMIs coupent par ce sentier. 
Avance-toi le premier; 
Oui, toi le premier, 
Par ce sentier. 
Nous les prenons 
Nous les tenons. 



CHARLOT. 

Oui, je te suis. 
C'est en état. 



Va, je te suis, 
Je suis à tof .' 

Moi le premier, 
Par ce sentier. 

En les serrant 



Nous les tenons. 



Alte là, reste là : qui va là? 
Il faut, il faut nous contenter : 

Craignez les coups, 

Ou suivez-nous. 
Oui, je crois, j'entends du bruit ; 
Au diable soit de la nuit! 

J'entends du bruit 
Ici répons un moment. 
J'entrevois un mouvement, 

Certainement 
Les vois-tu? Moi, je les voi; 
Us sont armés, je les voi; 

Défendons-nous. 

Us semblent venir à moi ; 
Ils sont à nous. Avançons, 
Marchons, marchons. 



Alte là, reste là : qui va là? 

Il faut, il faut nous contenter 
Craignez les coups. 
Ou suivez-nous. 
J'entends du bruit, 
Oui , c'est du bruit 



Un mouvement, 
Certainement 



Tiens, je les vois; 
Défendons-nous. 



Maithons, marchons; 
Allons, frappons. 
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LB COURTISAN. LUREWEL 

Alie là, reste là . qui va là? Âlte là, etc. 

Parlez, parlez sans insister; 
Que faut-il pour vous contenter? 

Craignez les coups, 

Ou laissez-nous. Ou laissez-nous 



ACTE TROISIÈME. 

(Le théâtre repfésente rintêriear d'ane ferme; un petit escalier dans le fond; 
». j-__ ,- ,-_„-. . . • . ^^^ autre sur un des côt' " 

intérieur d'une chambre.) 



une porte dans le haut, ouvrant et fermant: une autre sur un des côtés dû 
théâtre carrant et fermant, et laissant voir rintérii 



SCÈNE I. — lA MÈRE DE RICHARD, BETSY, JENNY. 

LA K&RE, dofw la coulisse. — Betsy? 

BBTST, du haut de V escalier, dans le fond du ihédtre, et fermant la 
porte de la chanibre d*où elle sort. — Plalt-il, ma mère? 

LA ifÊBE. — On frappe. 

BETST. — On y ya. {Betsy y va. La mère entre sur le thédtre par 
cette porte qui est iur un des côtés ; elle entre avec Jenny.) 

LA M&RE. — Hé bien ! qui est-ce? 

BBTST. — Personne. 

LA MÈBE. <^ Vous Toyoz bien, Jenny.... Betsy, venez ici; qu'est-ce 
que vous faites là-haut? Donnez-moi mon rouet.... Vous voyez bien, 
Jenny, qu'il faut se méfier de tout le monde. 

JENNT. — Oui , ma tante. 

LA MÈRE. — Betsy, voulez-vous prendre votre dévidoir? Jenny, je 
vous ai élevée comme ma fille ; et vous allez Fétre , puisque vous allez 
épouser Richard. ( Pendant ce temps, Betsy va chercher le rouet, ap- 
proche des chaises , prend son dévidoir, et trémousse.) 

jBinrr. — Il revient bien tard ce soir. 

LA MÈRE. — C'est vrai , cela m'inquiète.... mais comment pourra-t-on 
ravoir votre troupeau d'chez ce milord? 

jEinfT. — Les chemins doivent être bien mauvais de cet orage* ci? 

LA MÈRE. — Cela pourroit retarder votre mariage. 

JERNT. — Savez-vous s'il a emporté sa lanterne? 

LA MÈRE. — Betsy, savez-vous si votre frère a emporté sa lanterne? 

^ETSY. — Non , ma mère. 

JENNT. — H n'en fait jamais d'autre. 

LA MÈRE. — C'est tout votro bien que ce troupeau. 

JENNT. — C'est vrai. 

(Betsy s'assied, travaille et chante. Elle est â l'ouvrage; cependant la mère 
s'assied, prend son rouet; Jenny coud une pièce de son trousseau^ ou fait 
de la dentelle; elle s'assied en uiee de la porte par où Richard doit venir. 
Elle y regarde toutes les fois qu'elle lève la tète« et soupire. Betsy bousille, 
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flTamase avec son tablier, et se remet à l'ouvrage lorsone sainère la regard*. 
La mère mouille son chanvre, le retire avec ses dente aujinoprUi^B de ralr.) 

TRIO ». 
BETST. 

Lorsque j*ai mon tablier blanc, 
Bt mes souliers d'un vert galant^ 
Un bouquet dans ma ôoUerette, 

Gay, tourlourette ; 
Le petit Colas suit mes pas , 
Et puiç DQHi^ BJJiQXia tpui làrl^ae 
Jouer à la cligne-musette 

Sous la- coudrette. 

lENIîY. 

Quand îa bergère attend Tamant, 
L'amant qui cause son tourment; 
Rêveuse, attentive, inquiète, 

Sans cesse elle le guette. 
Mais sitôt qu'elle entend ses pas, 
BUe est oonteiïte, et, ne dit pas , 
Bt œ dit pasi ce qu'en cachette 

Son petit cœur souhaite. 

Lk MÈRE. 

Ké^X hélasl. que je me vois trompée 

Mais le méchant tira sa ^Lsdre épée. 

Et, lui donna deux grands coups dans les flaz^csL 

prônoz pitiô de mes pauvres enfants. 

JENNT. '—Ah, le Voilà! (ÉUe aperçoU Michard, j^tte stm. ouvrage 
par terre f court à lui , remem^ honêeus^, et\ àài :) il est avec un 
monsieur. ^ 

BETST, qui fest levée presqae eii même Ixmipi que Jetmy* -*• Ab , ma 
mèrel un monsieur I (La mère se Ihe ensuite ^ Mnny ramwsê som our^ 
vrage, range sa chaise, et Betsy aussi.) 

SCSm I^.— .LE ROI, RIGB^àiU), LA M£R^, B£TSY, JENNY. 

BKSHAWi..— Bonsoir, ma mère; bonsoir, Jenny. 

JENNT. — Vous avez luen* tardé Richard? 

LA HÈBB. — J'ai cru que tu ne viendrois pas. 

RIC5AW). — J'ai battu le bois : j'ai trouvé monsieur. Allons, ma 
mère vite le couvert. Donne un siège, toi. Du jambon, une salade, 
tout ce que nous avons. Vous ne ferez pas grand*chère ; commençons 
par boire un coup. Tiens, Betsy , porte cela (il lui donne ses pisto- 
lets) et va tout de suite & la cave, et ne te casse pas le cou comme 
hier. Voulez-vous que je vous tire vos bottes? 

I> Ces trois «in^ chantés, séparément» se joigneat e4 ionnent un trio* 
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SGSNE m. — LE ROI, RICHARD, JENN7. 

is ROI. — Non, je Tais remonlefkchaytL 

BiCHABD. — Âhl c'est Trai. k propos, BiutMit n'est pas refom 

JENNT. — Non. 

BicHARD. — Quoil te voilà? Monsieus, toilài ma future que Ja TQHf 
présente. 

LE ROI. — Elle est gentille. 

RICHARD. — Ah , monsieur! que novftanrons eu de obtgiia; oe mé« 
chant uiilDiA.... tous le connoissee, dites^TOus? 

LE BW. — vOui^ il'élDit de ma suite; nous- étions ensemble. 

RICHARD. — Et TOUS Dous faîttt» espéMT que ce troupeau...; 

LE ROL — Oui, je.... Je ferai en sort» qu'on tous rende jukîofti 

RICHARD. — Ah, c'est boni Toilà de la bière; vite dea TeneSé Ahl 
j'ai là-bas une TierUe bouteille de vin , mttS;o'est pour ^>sèfr oeUd^ 



SCÈNE IV. — LE ROI, RICHARD, LA HËRE, JENNT. 

LA MËRB. 
ARIBItim 

Monsieur, monsieur^ 
SnuJ^met' respect, faites*naud' l'honneuc : 

Voilà q'c'est.prêt; 

C'est sans apprêt. 
Si l'on étoit.... mais l'on n'est pas.... 

Nous n'aTons paS 

Un bon repas; 

Dame, on n'est pas.... 

Monsieur, monsieur. 
Sauf Tot' respect, faites-nous l'honneur : 

Voilà q'o'est prêt; 

C'est sans apprêt. 



RICHARD. — Hé, iw xnèrel ft?ee vea complime&t8..M 
LA HÊRB. — Hé, mon filsl pour qui ce monsieur nous prendroit-il? 
RiGHARD. — AUons , moDsieuT, passons* là dedans»; donneHnoi la 
bras, que tous ne tombiez. Ma mère, Tout ne lonec paat 
LA MÈRE. — Nous aTOUS soupé. * 
RICHARD. — Et TOUS, Jonny?' 
JiRirr. — Je souperai après. 

SCÈNE V. — LA MÈRE, BETSY.,, JENNT» 

BBTST. — Ah, ma mèrel qu'il a de belles manchettes I Je Taîme bien 
ee monsieur-là. 
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U ROI ET LETERMOSK* 



TRIO. 

JBNNT. LA MftRB. 

Ah , ma tante I ah , ma Hé I oni « contente , 

tante! Hél oui, ma tanta. 

Ah, que je serois eon- Ahl son crédit, 

tente II tous l*a dit. 

Si mon troupeau Bon! un milord 

par son crédit est si puissant! 



Peut reyenir! 
Car U l'a dit 



Richard le sait, 
Je rignorois. 
Dans ce château 



Ces seigneurs ont 
tant de crédit! 

Aussi pourquoi 
près du château 

Aller conduire 
ce troupeau? 

Sur ce coteau, 



Ils ont fait entrer mon Près du hameau. 



troupeau. 



Moi, j'espère, 
moi, j'espère 

Qu'il pourra 
nous satisfaire. 

Peut-être aussi 
sont-ils amis. 

Enfin pourquoi 



Le pâturage 

est bel et beau. 
Bon j'espère.... 
J'en désespère; 
On pense ainsi 
Que son ami ; 
Discours de cours , 
Nageons toujours. 
Tout prometteur 
Est un menteur. 



Ce monsieur rit, 
Mon'f^re chant*. 



Ils boitent. 
Mon frère chante. 



Ce monsieur rit. 
Mon frère chante. 



l'a-t-il promis? 
(Betsy Ta de temps en temps regarder à la porte de la chambre où est le roi.) 



SCËNE YI. — RICâARD, LA MÈRE,. BETSY, JENNT. 

RiCHABD. — Vite, ma mère, allez tenir compagnie à ce monsieur; 
je m'en vais à la cave. 



SCÈNE VII. — RICHARD, JENNT 

RiGHAiu). — Ma foi, c'est un honnête homme; sans moi il seroit tué 
à cette fondrière, je l'ai retenu par son habit ; j'en ai encore mal aux 
bras. 

XENirr. — Crois-tu qu'il ait assez de crédit..? 

BiCHARD. — Ma foi , oui , oui. 

JENNT. ~ Mais si le milord.... (Ici Richard fait un mouoemenf 
comme pour t^en àUer.) On n'a pas le tempe de se dire un mot. 

BiCHABD. — C'est vrai. 

JENNT. — Veux-tu que j'aille à la ca^e? 

BICHABD. — Ayee moi. 

JENNT. — Oh! non. 
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SC2NE Vni. ^ BETST, JENNY. 

r. ^ Ah, Jennyl yoyez ce que ce monsieur rient de me 
donner I 

lEHRT. — Gomment I ce sont des pièces d'or. Hé! comment peut- il 
TOUS aroir donné tout cela? 

BBTST. 
ARIBTTB. 

Il regardoit 
Mon bouquet; 
Sans doute il le désiroitt 
Je Tai pris 
Et je l'ai mis 
A son habit; 
Il rit, il rit, il rit, il rit. 
Et de sa grftce , voilà 
Qu'il me présente cela. 
Je le prend, 
Et l'embrasse à l'instant. ' 
Pan, 
Maman 
Me détache un bon soufflet 
Net. 
Et j'eus sur le bec 
Un bon coup sec. 
Pourquoi frapper cet enfant? 
Dit ce monsieur, en grondant 

Ce baiser 

PouTait-il jamais m'oifenser? 

Comme j'étois là pleurante * 

U tire encor de l'argent, 

En disant : 

Approchez, bel enfant. 

Tenez, prenez; 
J'approohe et je le prend 
Pour faire endéyer maman. 

JBiniT. ~ Pour faire endéyer yotre maman! mais, Betsy, c'est fort 
mal. 

BBTST. — Pourquoi m'a-t-elle donné un souffletT deyant ce monsieur 
encore. 

JBifNT. — Uét pourquoi embrassez-yous les hommes? une grande 
fille de yotre ftge, une flUe de quatorze ans! c'est honteux : et même 
fous ne deyriez pas embrasser yotre frère comme yous faites. 

BBTST. — Jenny, auroit-on des montons avec cela^ 

mmx. -^ Oui. 

1. Je ma suis permisoette rime, paros que l'air ùi% rimar à roreills. 
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BETST. — Hô bien ! Jenny, achetez un troupeau, je vous les donne. 
(Elle jette les pièces pwi^Ue dans^Ub main.peeftie tt terre,) 

jENNT^ les ramassant, — Betsy, Betsyl cette petiteilollo, elXe^pour- 
roit bien les perdre. 

SGËNE IX. — HIGHARB, iSNNY. 

Un instant. 
Han'attend. 

JBHXfT. 

Un instant. 

RIGIUAD. 

Il m'attend. 

JENNY. BWHAW). 

Ah! reviens. Jo levions. 

Je te vois : ah, quel bieni Je te vois : ah, quel bieni 

RICHARD, me htnUeUiefà UMBdn. 
n semble 
Que tout se vMsemble 
Pour nous denaer Quelfoe clM^ria. 
Un instant depuis ce matin , 
Est-il possible 4^|ge'enBeniMey 

JENNT. RICHARD. 

Un moment »I1 m'attend; 

Seulement , Qud tourment 1 

Un moment II m'attend; 

Seulement. Quel tourment I 

Âhl reviens. ie revieùs. 

Je te vois : ah, quel biefrl Je 4e tms : ah, quel bien! 

Un^NiiseE. 
fiENmr. 

Un baiser 1 ason, 'va->t^on. 

Un baiser. 

JËNÏÏt, 

On m/attend. 

S6fiN£ ,X. -^ LE .ROI, AIGHABB, J«NK«: 

t& ROI. — Quoi, Richard I vous me laissez seul? Alil je ne m'étonne 
pas.... 

RICHARD. —-.Je VOUS demande pardon; mais quand je suis avec elle, 
foublierois l'univers. Rentrons. 
LK ROI. .» ii^oi^ je reste ici. (iZ s'assied,) 



ACTE m, SCÈNB X. m 

BiCEABD. ^ Des verres, des verres! Cette botiteiUe-là sera meilleure 
queTautre; c'est une dernière, mais je ne pense guère là boire en 
meilleure compagnie. {Richard débouche la l>outeille, verse dans un 
verre qui est sur une assiette que tient Betsyy qui regarde m 'Pair, et 
pense répandre.) Allons, Jenny, il faut boire à la santé de monsieur. 
Yas-ta répandre, toi? laisse ça là» 

mxvj, — Vous savez que je ne 'bois pas de vin. 

BicHARD. -r- Il y a bien autre chose à quoi il faut s'habituer. Êtes- 
vous toujours obligé d'être à la couf t 

IB BOI. — Oui. 

BiGHABD. — Toujonn», iAi:^!»»? 
LB BOL — Oui, toujom«. 

BIGHABD. — Toujours : mais vous devek tlMS mmvcfnA 
LE BOI. --*- Pomquoi? 

^ttCHABB. ^ lia foi , tpKè «aie^T is'saft ^*mL iNmaxjôa ëisément tto ce 
qu*on est obligé de faire. 11 est vrai qu'on dit ^iMteini «tt toi, 4t 
qu'il y a du plaisir à le servir. 
LE BOL — Oui, certainedMittt, ilMtlxm. 

iQGBABD. -^ Buvons à «ti "ÉAtflJé. {Miéhofd iéfiô^ oMt h fui, 4t fatt 
vnpeiit clin ffmU à J^mty.) 
£B BOL -- Ah ! je ie tenx bien. A Ht sautô du t^X 
JERNT. — Holà, donc I K vQ^re santé, moBAieiirl 
LE BOL — Je VOUS remercie. 

lUGBflin, m fepouisatSl ^ton^mfe.-^ Jd m éo&çois ptt comment un 
roi peut être bon. 
IB BOL — Pounjttôl dôndî 

BICHARD. — C'est qu'il y a des gens qui ont quelquefois intérêt qu'il 
ne le soit pas. 

lÈ «OL -^ ymi^ 1[«SiMdon.... m'éttmiElB. Mais à la «OUr il y a d'hon- 
nêtes gens.... 

iiiCEAjtb. ^ Voua, pair <dxétti)^lef; ttaJtA 11 7 a ^àuMi des milords Lu- 
reweL.Savez-vofis, monsieur, que pouir eonnoltre la vérité, il faut 
«Ser ta^devant d'elle, et qu'un toi ne t>ettt guère faire te ptwnier 
pas? 

LE BOI. — Soyez persuadé, Richard, qu'un roi qui aait aimer a des 
amis fidèles, et des ministt«ii sOft. 
BIGHABD. — Cela doit être. Mais.... 

LB BOL — Mais, Richard, vous me iaï{)mie2 toujours; qui peut 
vous en avoir tant appris? 

BIGHABD. ^Vraiment, é'est ime ide voï idée* à là cour de croire 
qu'on ne pense que là! et je parie que c'est la vôtre. 
LE BOL — Vous n'avez pas dessein de me flatter. 
BICHARD. -^ Moi, monsieur I je ne flatte que deux que je méprise. 
iBROL — Il seroit bien terrible.... Je serois bien f&ché, Kîchard, 
^e tout le monde pensât comme vous. 
BICHARD. — Hé! pourquoi donc, monsieur? 
LB ROI. — Mais vous n'avez pas répondu à ma question : qui peut 
vous en avoir tant appris? 



112 IX ROI ET LE FERMIER. 

BiCHABO. — Ma foi , j'ai an peu couni , j'ai Ta. Tenez, noos parlions 
d'un roi; j'ai tu ce qu'un roi n'est pas toujours à portée de Yoir. 
u BOi. — Quoi ? 
udURD. — Des hommes. 



SCENE XL — LE ROI, RICHARD, lA MERE, BETST, 

JENNT. 

Lk MÈBB. — Borez-Tous encore? 

UCHABD. — Ah, ma mère I laissez tout ça. 

LA MÈBE. — Parle-lui donc encore de ce Iroupeau. 

LE BOi, à Jenny. — Comment tous appélez-TOusT 

JENiiT. — Jenny, monsieur. 

LE BOi. — Hé bien! Jenny, 6tes-T0us contente de tous marier? 

JENiiT. — Oui, monsieur; mais tous pourriez ajouter quelque chose 
à notre contentement 

LE BOL — Dites; si je puis, je le ferai. 

jENiiT. — Ce seroit de Tenir à notre noce. 

BiCHABD. — Parbleu! elle a raison; faites-nous ce plaisir-là; ça cous 
consolera de ce troupeau : car ce mibrd est trop puissant. 

LE BOi. — Mais, belle Jenny, pouTez-Tous espéror de TiTre heureuse 
dans un lieu aussi sauvage que celui-ci nie le parolt? 

JENNT. — Atbc Richard, monsieur? 

LE BOL — N'aimeriez-Tous pas mieux ôtre à Londres, dans une 
grande Tille, j'entends btoc lui? 

LA MÈBE. — Ah, monsieur 1 lorsque feu mon pauTre homme tI- 
Toit.... 

BicHABD. — Hé, ma mère! laissez-la parler. 

LA MÈBE, à Beisy. — Où BTez-Tous mis l'argent que ce monsieur 
TOUS a donné? 

JENNY. — Je crois, monsieur, que pour TiTro heureux^ le bruit de 
la ville est moins propro que le calme de la campagne. 

BICHABD. — Jenny, chantez à monsieur cette chanson.... ahl c'est 
qu'elle chante! tous allez l'entendre. 

JENNT. — Laquelle? 

BICHABD. — Cette chanson sur le bonheur. ' 

JENNT. — Ah ! 

LE BOL ^ Hé! TOtra garde.... 

BICHABD. — Il ne peut pas tarder. 

LA MÈBB. — Tu me payeras ça. Va, je le dirai à ton frère. 

t 
SCÈNE XII. — LE ROI, RICHARD, JENNY. 

BICHABD. — Allons, Jenny, chantez, ne soyez pas honteuse, (/crmy 
prélude Vair qu'elle veut ehanier.) Ce n'est pas ceUe-U. 
JENNT. — Laquelle donc? 
BICHABD. — Ahl dites toigours; tous aimez celle-là. 
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JENUT. 
ROMANCB. 

Que le soleil dans la plaine 
Brûle troupeaux et bergers, 
Qu'une tempête soudaine 
Vienne inonder nos vergers; 
Près de l'objet qui nous enchaîne, 
Et çpii nous lie à son désir 
Rien n'est peine, 
Tout est plaisir. 

Que le cours de la semaine 
Nous ravisse le repos. 
Qu'une saison incertaine 
Augmente encor nos travaux; 
Près de l'objet, etc. 

Que la brûlante jeunesse 
Enflamme et trouble nos sens, 
Que la tremblante vieillesse 
Rende nos pas languissants! 
Près de l'objet, etc. 

LE ROI. — Port bien, Jenny. 

BicsARD. — Ce n'est pas celle-là que je voulois dire; c'est celle sur 
le bonheur. 
lENNT. — Hé bien! dites, vous la savez. 

RICHARD. — Soitk 

ARIETTB. 

Ce n'est qu'ici. 
Oui, 
Ce n'est qu'au village 
Que le bonheur a fixé son séjour. 
Loin de la ville, loin de la cour. 
C'est à l'ombrage 
D'un vert feuillage 
Qu'on trouve ensemble et la paix et l'amour. . 

Lorsque le soleil lance ses traits 
Sur nos têtes profanes, 
La foudre frappe les palais. 
Elle respecte les cabanes. 

Ce n'est qu'ici. 
Oui, 
Ce n'est qu'au village 
Que le bonheur a fixé son séjour. 

LE ROI. — Richard, votre chanson est fort bien; mais elle n'est pas 
tout à fait juste. 

SioAiwE, 8 
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BiCHABD. — En quoi donc? 

. LE BOL — Le tonnerre ne tonibe sur les palais que parce qu'ils sont 
plus êleyés que les cabanes. 

BICHABD. — Cest Trai, mais ce n'est 'pat-moi qvîai fait la chanson : 
n'importe; le bonheur n'en est pas moins ici. Mais tous, monsieur, 
làites-nous le plaisir de nous chanter quelque chose sur le bonheur de 
la cour. 

u BOi. — Pentends songent dbanter^ mais je ne chante point 

IBNNT. — Ah, monneuri quelques chansons de la cour. 

LE BOi. — Je TOUS assure qu'K>n ne m'a jainais prié de chanter. 

BICHABD. — Hé bien I nous yous en prions. 

JENNT. — Ah, monsieur! 

LE BOi. — Je le veux bien, pour la singularité du /ait 

3ENNT. — Ahl écoute , Richard. . 

LE BOi. — Je yais tous, dire un fragment d'opéra que j'ai vu repré- 
senter. Vous savez ce que c'est qu'un opéra? 

BICHABD. — Oui| monsieur; j'y ai été souvent^ et je l'ai expliqué à 
Jenny. 

LE BOi. — Un jeune prînc», destiné au tréney demande par quel 
moyen un roi peut parvenir au plus haut degré de bonheur. Voici la 
réponse de son gouverneur. 

ABIBTTB. 

Le bonheur est de le répandre. 
De le verser sur les humains, 
De faire éclore de vos mains 
Tout ce qu'ils ont droit d'en attendre. 

Est-il une félicité 

Comparable à la volupté 

D'un souverain qui peut se dire : 

Tout ce que le ciel m'a soumis, 

Tous les sujets .de mon. empire 

Sont mes enfants, sont, mes amis? 

Ahl quel plaisir^. quel- plaisir de lire 
Dans les yeux d'un peuple attendri 

Toul ce qu^inspire 
La préscAce d'un roi chéril. 

Le bonheur est de le répandre, 
De le verser sur les humains, 
De fidre éclore de mes mains 
Tout ce qu'ib ont d]n>it4'en attendre. 

BICHABD. — Ah, monsieur 1 sans le respect que je me sens pour 
vous, je vous embrasserois <le bon ccenr. Monsieur, le gouverneur de 
ce prince-là ne lui vole pas ses gages. 



ACT£ m, SCÈNE XEEL 115 



SG£NE Xm. — LE ROI, RICHARD, BETST, sortie dehon, rmtre 
en courant, LA MERE, ensuite JENNT. 

BETST. — Ah, mon frère l ToUà Rustaut qui amène des voleurs. 



SCÈNE XIV. — LE ROI (iZ est assis , ittcftord, la ÊÊère et Betsy em- 
pêchent qu'on ne le voie), RICHARD, LA MâEUS, BETST, JSNNY, 
lUREWEL, UN couansAïf , les gardes. 

JERNT. — Ail, ciell c'est le nillord. Ifenny se cache derrière la porte 
qi^dU tient â demi ouverte,) 

LDBEWEL. — Ahl c'est l'ami Richard.... 

BiCHABB. -— Quoil c'est vous, milocdt 

LmŒWEL. -* Ahl tu me fais prendre par tes gardes? 

mcHARD. — Ûs ne saycient pas, milord.... 

LUREWEL. — Us ne sayoient pas? j(d t'apprendrai à savoir poux eui. 

SiCEASD. — Pourquoi , Rustaut, ayez-vous arrêté m^iJoffd? 

RUSTAUT. — Kél sarpejeu, est-ce qu'on voyoit clair? Un coquin et 
un milord peuvent se ressembler. Que n« le disoit-il? Sitôt que je leur 
ons dit que j'étions des gardes, ils se sont rendus, et n'ont plus voulu 
répondre. 

RICHARD. — * ]£aiS| milord, Jeion^ que vous avez retenue.... 

LUBEWEL. — Ah Jenny? Jenny ne sortira de chez moi qu'à bonnes 
enseignes; il sied bien à un drôle comme toi d'épouser une jolie fille ; 
et lorsque.... {Le roi alors se Uve etparoit, h courtisan l*tfjferioit,). 

LB GOu&iiSAii. -*- Ah, voilà le roil 

QUINQUE. 
LB COURTISAN. LUREWEL. 

Ah, Sire, Votre Majesté, Ah, Sire , etc. 

Votre personne est en sûreté 1 
Ah, pour nous quelle félicité I 

Ah, Sirel Ah, Sirel 

Oui, ?*• el Qui, SireA 

Void milord qui fous dira^ Voici mjlord, et9. 

^Assurera, 
Qui jurera. 

Q*ordonne Votre fllajesté t Qu'orioniieT et4^ 

lion cœur flatti^ 
Trop enchanté, 
Se sent flatté.... 

Nous oublions ce que nos cœurs, ^oviâ, oublions, eto. 
Basa ces moments de crainte, 

d'horreurs , 
Ont éprouvé de vives terreurs. 
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LE ROI ET LE RRMIER. 



LE CODRTISAlf. 


LUREWIL. 


Ah, Sirel 




Ah, Sire! 


Oui, Sire* 




Oui , Sire ! 


Quoil disions -nous, dans ces Quoi I disions-nous, etc.. 


forôts, 






Un roi chéri de ses 


sujets! 




Ah, quels regretsi 




Au milieu de ces bois épaid 




LE ROI. 


BIGHABS. 


LES GARDES, LA. ICftB 


Hibrd, xniloid. 


Le roil 
Leroit 


et BETST. 


Répondez-moi. 






. 


Quoi! c'est le roi? 


Le roi! 




• 


Le roi! 


Il me suffit. 


Ah! Sire, excusez-moi ; 


Quoi! c'est le roi? 


Rendez-moi, 


Sire, pardonnez-moi. 


C'est le roi? 


Répondez-moi. 


(9estleroiI 
Quoi I c'est le roi? 

• 


Quoi! c'est le roi? 


« 


Le roi! le roi! 


Le roi! le roil 




Quoil c'est le roi T 


Voilà le roi! 


Milord, milord, 


Ah I Sire, excusez-moi ; 




Répondez-moi. 


Sire , pardonnez-moi ; 

C'est le roi? 
Quoi! c'est le roi? 


G*est le roi 
Voilà le roi! 
Quoi! c'est le roi? 



Paix! 

LE ROI, après avoir fait signe à tout le monde de se taire, —Milord , 
que Teut dire Richard touchant cette fille? 

LURBWEL. — Ah , sire ! cette misère-là ne mérite pas l'attention de 
Votre Majesté.... 

RICHARD. — Que ne m'est-il permis.... 

LE ROI. — Paix, Richard. Dites-moi la yérité, milqrd. 

LUREWEL. — Sire, une petite fille, une infortunée, une orpheline de 
ce canton que ce drôle-là.... 

LE ROL — Songez que tous me parlez. 

LUREWEL, un peu dépité. — Que.... que j'ai prise sous ma protec- 
tion, parce gue.... paroe que Richard youloit l'épouser malgré eHe.... 

JENNT, sàrtie de lu porte où elle écoutoit. •* Malgré m6il {Se-jeUM 
aux genoux du roi.) Ah, Sire! 

LE ROI. — Hé bien, milord! 



ACTE m, SCÂNE XI7. 1 17 

« 

UJBEWBL. — Je crois que Votre Majesté veut bien me rendre assez de 
justice.... 

LE BOi. — Si je TOUS la rendais.... Sortez de ma présence. 

LUREWEL, au courtisan, — Hilord, vous savez que mon idée.... 

UB COURTISAN. — Ah, fi ! milord, c*est une action inf&me (et du côté 
du rot), Sire, c'est une action iniâme. 

LUBEWBL, à part. — Où nous entraîne une première injustice I 

LE aoi, suit Lurewel des yeux, ^ Voilà donc comme les rois savent 
k vérité 1 

BiCHARD. ^ Excusez, Siro, si.... 

LE ROI. — Richard, donnez-moi mon épée. Avez- vous là des che- 
vaux? 

RUSTAUT. — Oui, Sire, voilà des chasseurs qui arrivent de tous les 
côtés de la forêt pour s'informer si je ne savions pas ce qu'vous étiez 
devenu. 

LB ROI. — Richard, recevez-la de ma main; je vous anoblis. 

RICHARD. — Sire, qu'ai-je fait pour mériter cette faveur? 

LE ROI. — Si la noblesse est faite pour décorer les vertus, c'^t à la 
vérité qu'elle doit la préférence. 

RICHARD. — Je ne dois peut-être cela qu'à mon état,' Sire; reprenez 
votre noblesse, et laissez-moi ce qui la mérite. 

LE ROI. — Ah! Lurewell, quelle distance : Jenny, vous m'avez prié 
de votre noce, je la ferai. Richard, je me charge de la dot Adieu, 
madame; adieu, petite. 

• 

SCÈNE XV. — LA MÈRE, BETSY, JENNY. 

BBTST. — Ma mère, c'est donc là un roi ? 

LA MÈRE. -^Hél vraiment oui, petite bête. Mais.... mais.... mais je 
n'en reviens pasl 

JENHT. — Ah, ma tante, quel bonheur! A-t-il dit quand notre noce 
se feroit? 

LA mRre. »• Ah I si j'avois su que c'étoit le roi I moi qui avois des 
poulets tout prêts. ( On entend un prélude de cors,) 

SCENE XVI. — RICHARD, LA MÈRE, BETSY, JENNY, 

RUSTAUT, CHARLOT. 

RICHARD. — I^ roi est monté à cheval : ah, Jenny! 
mnrr. — Ah, Richard! 

CHŒUR. 

lENinr, RICHARD, BETST, LA MÈRE ET LES DEUX OARDEl. 

Que du ciel la bonté suprême 
Accorde au roi les jours les plus nombreux. 
JEmnr. Ah, Richard! je pense de même. 
RICHARD. Ah, Jenny I je pense de même. 
BBTST. Hé bien! moi, je pense de même. 
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LA HÈRE. Âh , mon fils I je pense de même. 
Notre bonheur fait tous 8es vœux; 
II ne Yoit dans le diadème 
Qu'un moyen de nous rendre heureux. 

Que du ciel, eto. 



. fc 



VAUDEVILLE 
RUSTAE^. 

Ne perdOBS jamais i*espétttfloe. 
L'orage écrase nos forêts ; 
Ifeis rora^'dmône là ptiiK, 
Et de là ton bonheur comme&0e. 
11 ne faut s'étonner de rien , 
H tL%Éi qû^on pas dû mal au bien, 

CHABLOlt. 

Oen'enM pas assez de la quèCe, 
U faut lancer, chasser, forcer.^ 
' Se fatiguer, se hatasder, 
Mais enfin nous prenons h. bête; 
n ne fiiut s^étonner ée rien , 
H n'est qu^BIi pas du mal au bien, 

LA HÈRE. 

Lorsque j'élevois ton enfance, 
Tu m'as donné bien du ohagrin, 
'Tu n'étois qu'un petit coquin , 
Mais tu passes mon espôtansoe. 
Il ne faut, etc. 

BBT87. 

L'éténement m'a feît foonnottre 
Que j?ai bien placé mon l)ouquet. 
Pour me payer de mon soufflet. 
Le roi me martm^peui-ètre. 
Il ne faut, etc. 

JENNY. 

Je sais que la peine est extrême, 
Même dans Un ménage heureux : 
Quand on «ouffre, on souffre pour deu; 
Mais avec un époux qu'on aime, 
n ne faut, etc. 

Le chagrin imprime sa-traee 
Sur l'amour et sur la gaieté; 
Aujourd'hui quelle adversité...! 
Viens, ma Jenny, que je t'embfassai 
U ne faut , etc. 

rai DU xoi «r ou nniaCB. 



LES SABOTS. 

OPSRA-GOMIQtJE £N tJN ACTE ET 'EN iPHOéE, 

Beprésenté ponr la pnmi&re fois par les comédiens italiens ordinaires du roi. 

le 36 octobre 1708. 



UiajhtfcM ,t I ,m ma^M^,.^^^,.^^itUÊai^mimmé^^m^^^iém 



ACTEURS. 

LUCAS, fermier. 

MATHURINE. 

BABET, fille de Mathurlne. 

COLIN , berger da cànlûn. 

La scène se pasn éaBsla-oampapie, près d'un cerisier. 



SCÈNE I. — LUCAS. 



Être amoui«fm àlAibn'ftgfél 

A mon ftge ôtre «mouneuil 
Je peste, j*étouffe, j'enrage; 

Si j'en croyois mon courage. 
Je m'arracherois les cheyeux. 

Oh, l'imbécile! ob, la bête! 

Se mettre Tamour en tôtel 

Pour qui? pour une fillette 1 

II faut que je me soufflette : 
Pin, pan, pin, pan, pan! Oh, la bétel 
Va, cours aux pieds de ta fillette. 
Pleurer, gémir, faire le langoureux. 

Être amoureux à mon âge, etc. 

SCÈNE n. — LtCAS, 'BIATHUIOI^ 

KÂTHUBiNB mire tur la scène m riant. — Ha, ha, bal Luoasqui 
s'assomme de coups. Gomment, Linsas, tous tous battez? je ne tou- 
drois pas ôtre TOtre femme. Si tous Tons battez 'Tail»-itîéme, que lui 
feriemrotts 40110? 

LDCAB. — Cependant, Mathurine, j'ai à vous proposer. 

MÂTHUBiiai. — A me proposer ! Non, Je ne yeux pas de vous. 

LUCAS. ^ Cest que je suis amoureux. 

MATHUBiNi. *^ St TOQBAimez à battre, quand vous êtes amoureux? 
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LUCAS. — Tenez, Mathurine, il n'y a qu'un mot qui serre. Voulez- 
vous de moi...? 

MATHURiNB. — Do Tousl do TOus! de Yousl Mais, mais, il y a à y 
penser. 

LUCAS. — Voulez-Yous de moi pour votre gendre? 

MATHURINB. — Ahl c'ost de ma fille. 

LUCAS. — Oui, commère, c'est de votre fille; c'est de Babet, c'est 
de cette belle enfant 

MATHURiNE. —Hél VOUS dlsîez tant que le mariage étoit une chaîne, 
et qu'il ne falloit jamais s'enchaîner. 

LUCAS. — Âh! je n'avois pas regardé Babet. 

MATHURiNE. — Lucas, Lucas. 

ARIETTE. 

Il faut s'aimer pour s'épouser. 
Vous l'aimez : mais vous aime-t-elle? 
Lucas, la chaîne n'est pas telle 
Qu'il soit aisé de la briser. 

Je ne contrains pas ma fille. 

Elle est douce, elle est gentille; 

Hais celui qu'elle aimera 

Sera celui qu'elle aura. 

Alors si dans son ménage 

n arrive du tapage 

Je compte lui dire ainsi : 

Tu l'as voulu, restes-y. 

U faut s'aimer, etc. 

SCËNE ni. — MATHURINE, LUCAS, COLIN. 

LUCAS. ~~ Aht voilà ce grand nigaud de Colin. 

MATHURINB. — C'cst uu gsrçon bien serviable. 

LUCAS. — Oui, à ses dépens. Hé bienl Colin, es-tu consolé de tes 
dix écus? 

COLIN. — Je n'y ai jamais pensé. 

LUCAS. — U faut que tu sois bien sot d'aller prêter dix écus à un 
milicien. 

COLIN. — Il en avoit besoin. 

LUCAg. — Oui, et s'il te les emporte.... 

couN. ^ Il ne m'a pas emporté le plaisir que j'ai eu à lui rendre 
service. 

LUCAS. — Pense toujours comme ça, et tu deviendras riche. 

COUN. — Hé maisi riche de ça. 

LUCAS. ^ Et hier, que tu as pensé te noyer pour rattraper le linge à 
Marie-Jeanne. 

GOUN. — Est-^e que je ne le lui ai pas rendu? 

LUCAS. — Et si tu avois rendu l'âme? 

GOUN. — Eh bien I ça auroit été pour obliger quelqu'un. 
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LOCAS. — Tais-toi avec tes raisons. 

HATHUBiNB. — Il n'a pas tort, il n'a pas tort. 

LUCAS. — Allons, Tenez chez moi, Mathurine, aussi bien il te tBitn 
vn orage. 

MATHUBiifB. — Un orage? Âhl cet orage-là ressemble à yotre amour; 
il ne faudra pas sonner longtemps pour le faire passer. 

LUCAS. — Venez, venez, je yais tous faire Toir le nouTeaa quartier 
de terre que je Tiens d'acheter. 

SCÈNE IV. — COLIN. 

AUBTTB. 

Eé\ pourquoi ne puis-je donc pas 
Tout bonnement, sans stratagème 
Lui dire : Oui, Babet, je t'aime, 
Je f aimerai jusqu'au trépas? 

Parlons-lui.... je lui parlerai : 

Disons-lui.... oui.... je lui diraû * 

Mais sitôt que je la Terrai 

Tout droit me regarder en face, 

Je me connois.... je me tairai. 

Comment faut-il donc que je fasse 

fié! pourquoi, etc. 

Ahl que n'ai-je autant de courage 
Pour lui parler de mon amour. 
Que pour m'occuper chaque jour 
De ses beaux yeux, de son corsage. 
Et de sa taille faite au tour. 

Hél pourquoi, etc. 

SCÈNE V. — LUCAS, COUN. 

LUCAS. — Comment! te Toilà encore là? Au re^, j'en suis bien 
tise; car je te prierai de me rendre un senrice.... Tu es si serriablel 

couN. — Tant que tu Toudras. 

LUCAS. ^ Cours Tite chez mon beau-frère; tu lui diras, et à ma 
sœur, qu'ils Tiennent ce soir souper chez moi; qu'ils apportent leur 
soaper, je payerai le Tin. Et puis, tu passeras chez l'oncle de Babet, 
chez le frère tle Mathurine, et puis chez M. le bailli : je les attends 
tous. 

COUN. — Pour ce soir? 

LUCAS. — Pour ce soir. 

goÙn. — A souper? 

LUCAS.' — Oui, à souper. Je payerai le Tin. 
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SCÈNE YI. ^ X.UGAS. 



Ah! <iiie f ai bien fait de réloignerl Elle Ta sûrement passer par icL 
Mais cette Mathurine, oui, elle a raison', elle n*est pas sotte, Iklathu- 
rine : elle est encore fraîche, cette femme-1^; ella tous a un œil 
éveillé I c'est (pi'elle se porte bien. Mais sa fiUe, sa âl]e,'Sa fillei Ah, 
mon petit nezl mon petit cœurl baise-moi, embrasse-mol; oui, bon, 
comme cela : cette pauvre petite , qu'elle est gentille I Mais chut, paixl 
Ah 1 la Toici , la Toici qui Tient. Gomme elle a de la gr&ce l Gomme elle 
TOUS tricote bien ses jolis petits piedst H me semble à chaque pas 
qu'elle fait que je ramasse un écu. Je crois qu'elle cherche un endroit 
pour s'asseoir. Si elle pouToit venir jusqu'ici. La Toilà qu'elle chante. 
Gomme elle chante bienl Si on payoit pour l'entendre chanter. Ca- 
chons-nous pour la coiitempler toiit à mon aîàe. 



SCÈNE Vn. - BABET; LUCAS, 

dans le fond du théâtre y qui l'admire , qui la c(mtempley qui fait 
toutet les folies d'un vieillard amoureux : il va ehereher une paille, 
et lui ehatouiUe le cou 4Jiu9 reprises de Vûir. 

BABET. 
CHANSON. 

L'un de ces jours dans un vallon • . 

Qui termine la plaine, 
J'entendois dire à Madelon 
Au bord de la folitaine : 
Ahl àhl aht 
Ce n'est pas cela, 
Cela qui me met en peinie. 

Hél Madelon, qu'avez-vous donc? 

Qu'avez-TOUs qui vous gônet 
N^ez-vous'pas un beau j^oa, 

Un jupon de futaine? 
Ahl ahl ahl etc. 

*VotdeSB-vous ce joli ciseau , 

Leruban et la gàtne? 
Ou biem Toule2->Yous ce couteau? 

Le manche en est d'ébène. 
Ahl ahl ahl etc. 

Madeleine, que voulez-vous? 

Vous l'aurez pour étrenna. 
Est-ce de 1^ oti âesbijouk? 

Voulez-vous être reine? 
Ahl ahl ahl 



SCÈNE Yn. J23 

Ce n'est pas cela. 
Gela qui me met en peine. 

LUCAS dit aux refrain» : 

Ce n'est pas cela, 
Cela qui me met en peine. 

■ 

BABBT. — An, comme je yais goûter I Mais voilà de belles cerises, il 
fiiut que j'en cueille : c^e^ dommage qu'elles appartiennent à maître 
Lucas; s'il me Toyoit, il me les reprocheroit. Oh, ciell je ne peux pas 
en avoir. 

LUCAS, à part, — Bon, boni 

BABET. — Si Colin étoit îd, je le prierois de monter sur l'arbre. Si 
j'y monte, je vais toute m'arracher. (MIU ôtê ton tur-corset, ton cha- 
peau, ton tablier,) 

LUCAS, à part, — Oh! je te tiens. 

BABET. — Que voilà une belle bttiBohel 

LUCAS, à part, — Monte, monte. 

BABET. — Qu'elles sont bonnes I c*est du sucre. 

LUCAS. — Ah, c'est du sucre 1 Ah, ah I je vous y attrape; vous trou- 
ves vda doux, Babet; je vous y prends, vous mangez mes cerises. 

BABET. — Pour celui-là, non, monsieur Lucas. 

LUCAS. -^ Est-ce pour moi tpie vous les cueillez? Je veux bien les 
taaDgel:«de votre main, de votre blanche inam, une à une ; je trouverai 
cela doux à mon tour. 

BABET. ^ Je ne donne à manger qu'à Robin mon moutoù. 

LUCAS. — Qu'à Robin votre mouton? J'en suis bien aise. Voilà de 
jolis sabots bien tournés : cela vaut bien mes cerises. 

VàSÉt, -^ Rendele-tnoi mes sabots, mattre Lucas. 

LUCAS. — Ohl non, chère Babet, je veux les garder pour l'amour 
de vous; ou. dites-moi bien tendrement : Mon cher ami, rendez-les- 
moi. 

BABET. — Je vous dirai d'autres mots, si vous voulez; mais ceux-là, 
je ne saurois les dire. ^ 

LUCAS. ' — Hé bien ! dîtes-moi d'aller trouver votre mère de votre 
part, pour lui apprendre que vous consentez à m'épouser. 

BABET. — Hé bienl allez trouver ma mère, allez trouver ma mère.... 
dites-lui.... dites-lui.... qu'elle vous paye vos cerises. 

i^CAS. *^ Quoil je n'aurai pas une bonne parole de vous? 

BABET. — Je n'en sais pas dire. 

LUCAS. — Mais voyez la petite inauvaisel Hé bienl vous n'aurez pas 
vos sabots; }e tais vous prendre un baiser, en dépit de vous. Enibras- 
sez-moi tout à l'heure; voulez-vous bien me baiser, mauvaise! Ah, la 
mauvaise , mauvaise que vous étest fi la mauvaise! 

'^AftÉT. '^ Tenez, tenez, voilà vos bestiaux qui vont dans les prés du 
proeureuT fiscaL 

LUCAS. — Oh ciell 

BABET. — Courez vite. 

LUCAS. — J^yoouts; mais je vous iretronvetai là, car j'emporte vos 
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sabota, j'emporte YOtre panier, j'emporte votre pain, et je Toudioto 
TOUS emporter vous-même. 
BÂBET. — Mes sabots.... mes sabots! 

SCÈNE Vm. — BABET. 

ARIETTE. 

Voyez donc ce vieillard malin , 

à me dit que je le baise : 
Baisez-moi, me dit-il, mauvaise. 
J*aimerois mieux baiser ma main. 
Est-ce qu'une honnête bergère 
Doit baiser d'autres que sa mère , 
Ou sa sœur , ou son petit frère ? 
Je ne baiserois pas Colin. 

Voyez donc ce vieillard, etc. 
Ah, le voilà! ah, voilà Colin! 

* 

SCÈNE IX. — COLIN, BABET. Elle s'assied sitôt qtCélle imt Min. 

COLIN. — Ah! c'est vous Babet^; ah! que je suis aise de vous voir! II 
y a plus de deux heures que je ne vous ai vue. Que faites-vous là toute 
seule? 

BABBT, montrant ses pieds, — Vois, Colin, je n'ai pas de sabots. 

couN. — VoiLà les miens, prenez, prenez. 

BABET. — Et toi? 

GotiN. — Ah! c'est bien mieux que si je les avois. Et qu'avez-vous 
fait de vos sabots? 

BABBT. — oh me les a pris. 

COLIN. — Qui? 

6ABET. — Lucas. 

COLIN. — A vos pieds? 

BABET. — Non , je les avois ôtês , je les avois mis là. 

COLIN. — Il est bien hardi de prendre vos sabots. 

BABET. — Parce que je lui ai mangé quelques cerises. 

COLIN. — Pour cela? 

BABET. — Oui; et pour les rendre, il vooloit que je lui dise que je 
l'aime. ' • 

COLIN. — Ah, BabetI ce n'est pas aisé à dire. 

BABET. ~ Et puis , il vouloit que je lui donnasse un baiser 

COLIN. — Un baiser! ah, Babet! 

BABET. — Qu'est-ce que tu as là dans ta panetière? 

couN. — Du pain et des cerises pour ma journée, mais depuis 
quelque temps, je ne puis pas manger. Le cœur vous en dit- il, Babet? 
tenez, tenez. 

BABET. — Et toi? 

COLIN. — Ce n'est pas m'en priver que de te les donner. 



SCÈNE IX. 1S5 

BABET. — Gomme ton pain est bon ! il est comme de la brioche. 
Mange donc, Colin. 

COLIN. — J'ai encore moins faim quand je te regarde. 

BABBT. — Hé mais I je prends ton pain , je prends tes cerises. Vois 
donc ces petits oiseaux qui viennent tout près, jette-leur cela. 



COUN. 
ARIETTE. 

QuUls sont heureux, ces oiseaux! 
C'est le mâle et la femelle : 
Vois comme il yole après elle. 
Les yois-tu sur ces ormeaux? 
Ils agitent les rameaux. 
Qu'ils sont heureux, ces oiseaux 1 

Ah, Babett je les envie : 
C'est d'aimer qu'ils sont heureux 
Le ciel a tout fait pour eux : 
Ils s'aiment, c'est pour la vie. 
Qu'ils sont heureux, ces oiseaux I 

C'est le mâle et la femeUe : 
Vois comme il vole après elle. 
Les vois-tu sur ces ormeaux? 
Ils agitent les rameaux. 
Qu'ils sont heureux, ces oiseaux! 

BABRT. — Mais mange donc. Colin. Tiens, partageons tout par 
moitié, une à une , en commençant par la première *, la dernière 
payera un ruban à la fête du village. 

COLIN. <— Un ruban? 

BABET. — Un ruban. 

COLIN. — J'y cours. 

BABET. — Où? 

COUN. — Ten chercher im. 
BA^^T. — Non, j'aime mieux te lô gagner. ^ 
COLIN. — Et moi te le donner. 

BABET. — Mais si tu gagnes, est-ce que tu ne voudrois pas en reoe- 
voir un de ma main? 
COUN. — Allons donc , un ruban ! * 

BABET. — Un ruban, un ruban! 
COUN. — Comme je voudrois avoir la dernière I 

DUO. 
BABET. COLIN. 

Ta me donneras la mienne , Je te donnerai la tienne. 

Tu ne me tricheras pas : Je ne te tricherai pas : 

Colin, le charmant repas! Babet, le channant repas 1 
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BABET. COLIN. 

Une et deui : qu'elles sont belles I Une et deux : qu'elles sont belles I 
Tiens, Colin, prends ces jumelles. Babet, le joli repas l 
Ck>lln, le charmant repas I 

En voici deux Inen pareilles. Tes lèvres sont plus vermeilles. 

Ah I Colin, ne triche pas. Babet, le charmant repas 1 

Babet, comme ces cerises, 
Sitôt que tu les as prises, 
S^embellissent sous tes doigts l 



J'en donne trois à la fois : 
Tu viens d'en jeter par terre. 
Tu triches : non, non, attends. 

Tu'viens d'en jeter par terre : 
Je ne veux pas du ruban. 



Ah, Babet 1 j'ai la dernière 
Je veux payer le ruban. 



Je Veux payer !& ruban. 



BABET, à la fin de la ritournelle^ étend sa main, comme s*il.pleu- 

'voit. — Ah, Colin 1 voilà qu'il pleut. H pleut, il pleut Je vais chercher 

les sabots de ma mère, et te rapporter les tiens* Si la pluie augmente, 

prends, tout cela, enveloppe-toi bien, garde-moi tout ça. Je ne tarderai 

pas. 

COLIN. — • Si j'allois avec toi? 

BABET. — Non, non; ils ont fleift le chemin neuf avec de gros cail> 
loux qui coupent 

COLIN.. — Hé bien I faisons une cho^e : je remettrai mes sabots , et je 
te porterai. Babet, que le fardeau serait léger! 

BABET. —Non, non, cela ne serait pas bien, et cela effrayeroit ma 
mère; elle croiroit que je me serois blessée : attends^ reste ; je. serois 
déjà revenue. 

COLIN. — Je t'attends, je t'attends. 

SCfiNE X. — GOmN s^affubU de» habits de- Babet, 

ABUSTTK. 

I«e jpU chapeau qm voilAI 
Ma bergère a mis tout cela 
Sur son corsage et sur sa tôte. 

Pour mon cœur c'est uo« ftta 

De tiMus^Ai; k tou^ cela. 

Mettons cela sur ma tête : % 

C'est ainsi qu'il la couvroit; 
Cette étofiOe la serroft. 
Four mon cœur c'est une fSte 
De me parer de cela. 
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A)i, ciel! comme me voilai 
Si quelqu'un.... ciell c'est Lucaa. 
Ne disons mot, ne bougeons pas. « 

9GËN& XL — LUCAS, GOLÛY. 

LUCAS, -^ Maudits bestiauxl Ah, la pauvre petite Babetl je suis 

cause qu'elle a été mouillée. Comme elle me tourne le dosl Elle me 

boude. Babet, est-ce que vous êtes fâchée? Âhl vous ne le serez pas 

longtompa. Babet, vous ne savez pas tout : savez-vons que je vous ai 

demandée en mariage à votre mère? Ça vous fait rire, je pense {Colin 

fait un mouvement de dépit) \ mais je ne peux 'pas croire ce qu'elle 

m'a assuré : elle m'a dit comme ça que vous lui ayiez dit qae vous 
aimiez Colin. 

GOLnf .— Elle m'aime I ciel I Âh , ah ! monsieur Lucas , pour vous remer- 
cier, qlie je vous embrasse. EUe m'aime , elle m'aime I est-il bien vrai? 

LUCAS. — Qui diable te savoit làt Qu'est-ce que tu fais là? Réponds, 
réponds :>tu as les bardes de Babet Qu'estrce que tu as f{ût de Babet? 

Réponds. 
coLm. — Elle m'aimel Ah, Lucas! 
LUCAS. — Ça n'est pas vrai , ça n'est pas vrai. 

SCËNE Xn. — COLIN, BABST» LUCAS. 

COLIN. — Ah , Babet ! 

BABET. — Tiens, Colin, voil& tes sabots. 

LUCAS. ' Gomment, ses sabots? Est-ce comme ça que tu es & la 
garde de ton troupeau? Je te ferai étrilla par ton père : refuser- de 
moi voft sabots j en prendre d'un berger dti village, lui donner vos 
bardes pour se couvrir; c'est bien mal. 

BABBT. — Falt6it-il qu'il se mouillât pour votre plaisir? 

LUCAS. — C'est bien maL Voici votre mère : je vais me plaindre à 
elle; je vais le lui dire. 

BABBT. — Dites, dites. 

SCÈNE Xm. — MATHURINE, LUCAS, COLIN, BABET. 

QUATO;OJU 
LUCASto BAJIVT. 



Vous venez bien à propos. 

Cest.qui», j'ai ifis ses.sabotai. 
Cest. que moi.... 



VovSuVeneK bien igiopas. 
CTest qu'il a pris me^si^bots* 



N6n, c'est que nous.... 

COLIN. lUTHUBIHE. 



Vous venez bien à propos, 
Lucas a pris ses sabota» 



Mes sabots, sabots, sabots! 
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GOLDI. MATHUBINS. 

Je n'entends que des sabots 

(Test q«e nous.... 

Taisez<-TOuSy taisez-vous tous, 

Taisez-Toustous, taisez-TOus touBy 

tous. 

Vous donneriez une alarme. 

Grands dieux I c'est pis qu'un enfer. 

ài-je la tète de fer, 

Pour entendre un tel vacarme? 

Mes sabots, etc. 

MATHUBiMB. — Parlez donc l'un après l'autre, si vous voulez que je 
vous entende. 

LUCAS. — Elle a pris les sabots de Colin. • 

BABBT. — Lucas m'avoit pris les miens. 

LUCAS. — Elle cueilloit mes cerises. 

BABET. — Les voilà par terre. 

LUCAS. — Je suis au désespoir. Mathurine, votre fille a fait une 
sottise. 

MATHURiNB. — Qu'est-ce que cela veut dire? Une sottise! jamombille! 
si je savois... . 

BABET. — Hé non , ma mère t 

LUCAS. — Elle me prenoit mes cerises. 

MATHURiNB. — Hé bien! je vous les payerons. 

LUCAS. — Hé, ce n'est pas cela : je lui ai pris ses sabots. 

MATHURINE, à Lucot. — Yoilà qui n'est pas bien, entendez- vous? 

LUCAS. — Ce n'est pas là tout; c'est Colin, pour revenir, qui lui a 
donné les siens. 

MATHURINE. — G'ost à propos. Youlioz-vous qu'il la laissât revenir 
nu-pieds? 

LUCAS.' — Elle a été lui en chercher d'autres. 

MATHURINE. — Voyoz la faute ! 

LUCAS. — Ce n'e3t pas tout ; elle lui a donné son tablier pour le cou- 
vrir pendant la pluie. 

MATHURINE. — Mais OÙ ost douc la sottise? 

LUCAS. — C'est qu'elle aime Colin. 

BABET. — Hé bien! oui, je l'aime; oui, je l'aime. 

couN. — Ah, Babet, que je suis content! 

BABET. — Et si ma mère veut, je n'en aurai jamais d'autre que lui. 

MATHURINE. — Je le voux bien, il est serviaMe; et qui sème bien, 
recueille bien. 

BABET. — Il m'a donné son pain, il m'a donné ses cerises, il m'a 
donné ses sabots, et bien à propos encore! 

COLIN. — Ah! je voudrois vous donner.... ah, Babet, que ne vous 
donnerois-je pas! 

LUCAS. — Comment, vous accorderiez votre fille à Colin? 

MATHURINE. — Ou* 
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LUCAS. — Gomment), je ne Terrois plus Babet? 

KATHURINB. — Non. 

LUCAS. — Non, noni Non, c^est inutile; j'aime trop Babet. Si je ne 
la Toyois plus, je mourroii. Il y a on biais à tout : tenez, Matburine, 
marions-nous ; et si je ne peux faire l'amour à Babet , je peux lui faire 
du bien un jour à venir. • 

BABiT. -T Et je vous aimerai bien comme mon beau-père. 

LUCAS. -* Qu'en dites-yov», ICatiiurine? 

MATHURiMB. — Ué mais! compère, c'est fisisable. 

LUCAS. — Oui, c'est faisable. Ils sont tous chez nous pour souper, 
on ne se moquera pas de moi. Je verrai Babet : car, tenez, Mathurine, 
satigué, tatigué, toute cette ardeur>là ne se passera qu'avec vous. 

VATHUBiNB. — Soit, oompère^ qt^ me parolt plus à propos que d'e- 
pouaer ma fiUe ; et il n'est rien tel que de faire les choses à propos. 



VâUDEVIIXE. 

MATHURINB. 

En amour, comme en affaire. 
C'est l'à-propos qui fait tout : 
Aux choses faites pour plaire. 
C'est lui qui donne le goût. 
Si Colin enfin décide 
Une bergère timide, 
C'est qu'il lui donne à nropos 
Et son pain et ses sabots. 

LUCAS. 

Mesurons le labourage 
Aux forces que nous avons. 
Pourquoi chercher tant d'ouvrage, 
Et plus que nous ne pouvons ? 
Jeune fille et barbe grise 
Me paroissent peu de mise. 
J'ai changé bien à propos 
Mes souliers pour des sabots. 

MATHURINB. 

Sais-tu pourquoi le ménage 
Ne connott point le repos. 
Et que le bruit, le tapage, 
En son$ les moindres des maux? 
C'est que même la tendresse 
S'y traite avoc peu d'adresse, 
C'est qu'on n'y donne à propos 
Ni le pain ni les sabots. 

COLIIf. 

Près des grands et près des belles. 
Sans l'à-propos rien ne vaut : 
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Mais oÎQrt swrtoui awfNràa df^Um» 
C'est en amour qu'il le faut. • 
L^à^ptropos paréfii^efatt!! GnAioeS^ 
E31es Toleot suc sas trAces ' 

N'auroit-il que des sabots. 

BÂBBV. 

L*iiistant le pliis fiiKCtraU», 
Le moBiezit le plus Qstteur^ 
L%*pix)poB le* ]^s a&Qufhte, 
N'est saisi que. par 1» coev. 
Si 1» oo^ur ipeut loi snlfitff^ 
• <Eb oe jonr poMs ppuTOnsidiw 
Oue turas falkoii^ à propos 
L'hommage de nos sabots. 



jrQi.^ft^499irs. 
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LE DESERTEUR. 

Représenté pour la première fois par les covédieiu} italiens ordinaires du roi 

le 9 Mars 1*169. 



•«IMMMM— «^•—•i**Mta^MiM«hd* 



UOliuSBi, allante d'iieoifl. 
ALEXIS, soldat de milice. 
JEAN-LOUIS , père de Looitt. 
LA TANTE d'Aleids. 
BERTRAND, cousin d'Alexis. 
JEANNETTE , jeun» payMiifle< 
MOICCXI]CXE&^,. dragon. 
GOURCHEMlN, brigadier de 
Lb goncieroe de la prison. 
Gardes. 
Des Soldats bt le Peuple. 

La seiM «st pronh» ^n village titQé à. qnelqnfli lianes de» Irwittàrai dft la 
VÙmin, pvè» dMqneUea «sfc canpéa VMBiéd frangaitti 



AGTE PRESIIER. . 

Le théâtre représente mi lien champêtre, dont niorizon est tertohié par nne 
montagne, nn hameau ^ai» is loibtaiii. va oroMiov le éivaafetAÉittiidtar, 
et sur un des «6tés; an pied est «a tertre dft ipcun ssv U^mkjmtmaM i'«8r 
Beoir deux ou trois personnes. 

SCÈNE I. — LOUISE. 



Peut-on affliger ce tgk'Ga aiœ»? 

Pourquoi chercher 

A le fâcher? 
Peut-on affliger ce qu'on aime? 
C'est bien en youloir à «oi-mtaie 
te l^aima, et pour tout» m». vie-: 
(A Obi instant son para entn») 
Et TOUS voulez que cette perfidie.... 
hh \ mon pèx»^ je ne siurois : 
,A sa place, moi, j'en mountMi^ 
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Peutp-on affliger ce qu'on aime? 
C'est bien en voubir à soi-même. 

SCÈNE n. — JEAN-LOUIS, LOUISE, JEANNETTE, LA TANTE» 
BERTRAND. (Il a une baguette à la main, dont il niaise.) 

JEAN-LOUIS. — Je le veux, je le veux. Hé bienl 

LOUISE, à part, — Ah, ciell 

LA TANTE. — On l'a TU, on l'a vu. 

BERTRAND. — Il étoit de l'autre côté de l'eau. 

LOUISE. — Vous l'avez vu. Et comment avez-vous fait? 

BERTRAND. — En regardait. 

LOUISE, en levant les épaules de pitié, — En regardant I 

LA TANTE. — J'ai VU l'instant qu'il alloit se jeter à la nage : mais son 
havre-sac, son épée, tout cela l'embarrassoit. Il &it le tour. 

LOUISE. — Il a bien fait. 

JEAN-LOUIS. — H a bien fait. 

JEANNETTE. — Il a biou fait. 

BERTRAND. — Oui, oui, il R biou feût. 

JEAN-LOUIS. — Or çà, Louise, il faut que tu fasses ce qu'a recom- 
mandé Mme la duchesse. 

LOUISE. — Quelle fantaisie! 

JEAN-LOUIS. — Elle le veut; et voilà la lettre. 

LOUISE. — Vous ne voulez pas nous la lire? 

JEAN-Loms. — Si, si , si ,> je vais vous la lire : mais il fout bien m'é- 
couter, et ne pas m'interrompre , comme vous faites les soirs, quand 
je lis de mon gros livre. 

LOUISE. — Lisez donc , mon père. 

JBAN-Louis. — Or çà, écoutez. Mettons-nous là. 

LOUISE. — Ah, mon père I mettons-nous plutôt sous cet onfte. 

JEAN-LOUIS. — Où tu voudras, je la veux biiam. S^ettez-vous là , vous, 
Marguerite, et toi ensuite. Passe là, Jeannette, et toi près de moi; tu 
y es la plus intéressée. {Quand ils sont tous assis, il tire sa lettre.) Or 
çà, écoutez-vous? 

LOUISE. — Oui. 

LA TANTE. — Oul. 

JEANNETTE. — Oui. 

BERTRAND. — Ah ! quo om. 
JEAN-LOUIS. -^ Vous écoutez tous? 

LOUISE. -^ Tous. 
LA TANTE. — ToUS. 
JEANNETTE. — ToUS. 
BERTRAND. — Oui, tOUS, «tOUS* 

JEAN-LOUIS. — Ce n'est pas là la lettre que Mme la duchesse a écrite 
à cet officier; c'est la réponse de l'officier à Mme la duchesse. Tais-toi, 
toi. 

BERTRAND. — Hé mais, je n'ai pas parlé. 
LOUISE. — H n'a pas pari*. 
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LA TANTE. — Il ïi*a pas parié. 

IBANNBTTE. -*- H n'a pas parlé. 

JBAJV-Louis. -« J'ai cru qu'il avoit parlé. {Il Ut,) «t Madame « poqr. 
répondre à l'honneur que yons m'avez fait de m'éerire «.... Bm... 
brr.... brr.^.. 

LOUISE. — Nous n'entendons pas. 

JEAN-LOUIS. — Ah! c'est que tout ceci, ce sont des compliments, 
qui sont peut^tre des secrets que Mme ia dttchesse ne veut pas^qu'on 
sache. Brr.... brr.... brr.... 

LOUISE. — Mais, mon père, ce n'est pas la peine que nous écoO- 

tiOBS. 

LA TANTE. — Saus doute. 

JEAN-LOUIS. — Ah ! m'y voilà. « Madame ; qu^nt à ce qui regard» 
Alexandre Spinaski, soldat dans mon réginient, il n'est pas de bien 
que je ne doive en dire. » Que je ne doive en direl « Il a toutes^les 
qualités qui font un bon soldat, sage, docile et bravie; » Il n'entend 
pas qu'il est brave sur soi , c'est courageux qu'il veut dire. 

LOUISE. —Après, mon père. 

JEAN-LOUIS. — c II est vif, ardent..,. Hais si trop d'ardeur le fait 
sortir des bornes, il y rentre aussitôt. » II y rentre aussitôt? je ne sais 
pas trop ce que cellsi veut dire. 

LOUISE. — Ensuite , mon père. 

JEAN-LOUIS. -^a Jo désire de tout mon cœur qu'il veuille rester avec 
moi : je le ferois officier dans mon régintent. » 

LA TANTE. — Ûans SOU régiment I 

BERTRANO. — Daus SOU régiment! 

LOUISE. — Ah I je ne crds pas qu'il y reste. 

JEAN-LOUIS. — Paix donc ! « Mais comme ses six ans expirent dans 
quinze jours, je lui ferai expédier son congé. » 

LOUISE. — Dans quinze joiir^? 

LA TANTE. -- Daos quiuze jours? 

JEAN- LOUIS.— Dans quinze jours. « Je l'envoie, madame., à vos or- 
dres, vous présenter mes respects, et vous remercier. Je lui û recom- 
mandé de ne pas s'écarter, étant si près de l'ennemi et des frontières. 
Les ordres sont extrêmement rigoureux , et il faut qu*il rejoigne au- 
jourd'hui; car le roi, qui dîne demain à deux lieues -de votre château, 
passe ensuite au camp^ et il fxu4rà se mettre sous les armes. » Ahl 
c'est que quand le roi passe (vous ne savez pas ça, vous autres}, c'est 
que quand le roi passe, on se met sou^ les armes! Ah ! c'est une belle 
chose que la guerre ! 

BERTRAND. — Oui , fuaud oii eu est revenu. 

JEANNETTE. — Pourquoi est-co que les garçons pleurent pour n'y 
pas aller? 

JEAN-LOuis. — Taisez- vous, ça ne fous regarde pas. (À Zoutse.) Or 
çà, ma fille, il faut faire ce que Mme la duchesse a dit : tu feras 
comme si tu étois la mariée ; et toi tu seras le marié. 

BERTRAND. — Ah! tant mieux. 

JEAN-LOUIS.— Il y aura des musettes, des trompettes, des violons; 
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tt il eroira que fa es mariée d'hier. Et tai« (à Je^mtetU} ta loi Tien- 
dras conter tout cela : tu feras comme si ta gardois tes moutons ici» 
* -tjjL TAifTB.-** J'auiDis mleuxiîut qu'elle^ 

jauf-LOUiB.— n TOUS eoBBott : il ae recomiottroit pas "sa tante i 

LOUISE. — Ah , mon père 1 que je suis fâchée de tout cela : et si on 
me faisoit un pareil tour, cela me feioit hien de ia ipesaeu 

«BAUf-uniB.— 11 en ann pins de plaisir après. 

lA TiRTtf.— Et jnHS cela loi appcendra de t'écris^ qn^Û. désira te reiv- 
contrer sur la route, ne voir que toi, et repartir. 

'UN)isB.<^Ge n'flrt pas tout à faitxela qn'U a éont t nuds quand cela 
seroit, pourquoi l'en punir? 

I.A TANTE. — Enfin, c'est Mme la duchesse qoi leWeut : elle l'a élevé ; 
41b ^^ÊntéPBBse à hii, qae c'est un* merreille. 

noonk. ^ Un bel intérêt, à lui faire du chagrin 1 ■ 
' ' TSffiRwLomSr -* Ce n'est qae pour un moment 

LSOBt. «- H n'en croira rian ; car U n'y a pas s\% joues qii'il a reçu 
une lettre de moi. 

JEAN-LOUIS. — Tant mieux, cela sera plus perfide. 

LA TANTE..*— Oui, cok iui fera plus de peine. 

JSAiMOUi^.'<i*AllezveQs ajuster toos, ^vous n'aTOz pas trop de temps; 
(à Jeannette) et toi, reste ici avec moi : voyona si tu léraa hien ton 
rôle. 

SCÊNEni.— JEAN-LOUIS, JEANNETTE. 

JEAN-LOUIS.— Or çà, feras-tu hien ce que je fai ditf 
JEANNETTE. — Oh ! quo oui , monsieur Jean-Loois. 
JEAN-LOUIS.^ Voyons, Toyons, mets-toi là. 
JSANNBnS. — Oui. 

JEAN-Loms. ^ Fais comme si ta filois. 

JEANNETTE , prenant la baguette que Betiirmid a taitei tomber* -^ Te- 
nez, prenons que c'est là ma quenouUle. 

JEAN-LOUIS. — Et puis tu chantes. 

SBiumETTB. — Oui , je obant», quand toos wnez >de pas là.. . 

JEAN-LOtrts.-^Non, pas moi. 

JBANNèTTB. — Àh ! j'entends hien, j'entends Uen : o'eat lut 

JEAN-LOUIS. — Hé bien, chante done* 

JEANNETTE. —Attendez donc que j'aiet miama. qoenouiUa* {Pêndmi 
te feuj la ritournelle.) 



Tayoîs éçaré mon fuseau. 

Je la cheichois sous la fougère : 

Colin, en m'ôtant son chapeau, 

Me dit : «Que cherchez-vous, bergère?» 

Un peu d'amour, Un peu de soin, 

Mènent souvent un cœur bien loin. 

JEAN-LOUIS.— Bonjour, la jeune fille. {Elle se retourne.) Bien, bien; 
eontinne. 
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« C^tiùJà j'ati perdu mon fdsdAu 
Èà. pas^ni ptSs de ce j^and ûhôiie. » 
Colin alors prend son couteau, 
Et €oupe une branche dia frÂne. 
Un peu d'an^our, etc. 

JBAN-Loçis. —La jeune ÔUe^^ éoouteit doaà* (Bife w 0M<mrfM encore.) 
Bien, bien, fort bien icentinHey 

0>fit<taii^ avec son couteau, , 
En me ràgardant d'un air tendre,, 
Que j'eus le fuseau le plus beau^ 
Et que mon cœur se laissa prendre. 
Un peu dtootir, etc. 

ji(AR-L0in8.—Iia jeune fiUe, vous ne votiez donc pas m*écoaterT 

JBJLNNETTB.— Vous me pardonnerez, monsieur Jean-Louis. 

JEAN-LOUIS.— âonsieur Jean-Loui&l ])is donc monsieur le soldat, et 
non pas monsieur Jean-Louis. 

JEANNBTTB. — Ahl oui, oul, monsieuT le soldat : c'est qae je tous 
regMèfili 

jEÀN-LOBis.— Reck)itt(a6^«MiiB ça. Lâf jeune fiBe, fût» ne voulez donc 
pas m'écoute? 

jSAïqœrm — Vous me pardonnerez, monsieur le soldat. 

JBAK-Loms. — Ëon, bon. La jeune âlIe, je vouâ seroîs bien obligé^ 
« vous vo4;Lliez bien me dire quelle est cette noce que je viens de voir 
passer. , 

« É wi ft wa» . •-^- C'est ceUe de Louise , fiUe de Jeaft-rLouis Basset, soldat 
invalide, et fermier de Mme la duchesse. 

mJM-iatim,^ Bien^bien, fort bie& : tu djm bien, et tu viendras 
ncut leloiAdreaa cbftteau : mais n^oubUe pat de dire monsieur le 
soldat Tiens, tiens, comme il accourt. ,, 

JXANNBTTB.^- OÙ doUC? Ah, Ouil 

JBASshunra. ^ Tiens, (Soknmé 11 gilmiié la mdffltâgné. Ail 1 Uê amou- 
nu n'ont pas la govtte. Je m'en v^is : reste. Non, viens vite. 

SQfiNE IV. - iJLEXIS. 
Àsarau 

Ail I jfé iiespli'e i iï fktit que fë tep^atié. 

Haleine. 
](il jette à terre son tiabit, son sabre, Aon liàtr'é-sao.l 
Oui, le voici cet orme heureux^ 
Où Louise a reçu mes vœux. 
té ysSé la voir, ah, quel plaisirl 
La voi^, lui parler, être ensemble! 
De quel bonheur je vais jouirf 
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Mais.... mais.... je frissonne, je tremble, 
L'amour.... la joie : arrêtons un moment. 
Ah, quel moment! ah, quel moment charmant 

Mai* pourquoi ne Tai-je pas vue? 
Pourquoi sur le chemin n'est-eile pas venue T 
Elle a craint de céder à trop d'empressement : 
. Trop de pudeur l'aura déçue. 
Ne sait-on pas que je suis son amant? 

Allons... mais que dirai-je? Ah, ciell ahl quel martyre I 
lis vont tous être là, nous ne saurons que' dire : 
La tante, les amis, son père, son voisin, 
Et le grand cousin. 

Quelle contrainte! Quel dommage! .. 
Ah! si quelque onfant du village 
Paroissoit.... Quoi, Louise; amour ne té dit pias : ' 
«^Ya donc, va dbnc, il t'attend?» Ahl je gage 
Que quelqu'un arrête ses pas. 
Je vai« la voir, ah, quel plaisfr! 

Vais j'entends des musettes , des violons. Voici tout le village; c'est 
ttiie noce : cachons^nous. Qu'ils sont heujneuz ceux-là! 



SCÈNE V.— TOUTE LA NOCE. (ÂUxis est caché. Des ^olôns'm tête j une 
musette f une cornemuse. La mariée est triste : le reste à une gaieté 
feinte. Le marié a Vair sot et niais. Le père donne h> mdin à sa fiïle.) 

IBAN-Louis, à Louis€. — Bon, il est caché : ne i^ourne faa la4ète, 
il regarde. 

LOUISE. ^ Ali ! que cela me fait do peine ! Laissez-moi le voir. 
. JEAN-LOUIS. — Tu 4e verras assez. Bon, bon, ooumge. leannette, 
reste là. . ' 

SCENE VI. — ALEXIS, JEANNETTE. {EHe a saïquenmêilk.h 
ALEXIS. — Parlez donc, la jeune fille ! 

JEANNETTE chante. 
J*avois^garé mon fuseau, etc. 

ALEXIS. — Parlez donc, parlez donc. (Jeannette veut ehanter; mais 
il la prend par le bras, EUe veut reprendre 9on coupkt; H ne veut pas 
la laisser continuer,) 

JEANNETTE.— Laissez-moi donc, laissez-moi doi^o : je voys répondrai 
au troisième couplet. 
ALEXIS. — Répondez-moi tout à l'heure. 
JEANNETTE, d jxiit.*^ Ah 1 clol I je ne pourrai jamais.... 
ALEXIS. ~ Hé bien, répondez donc! 
JBANMBTTE. — Ah ! VOUS me faites peur. 



ACTE I, SCÈNE VI. 191 

ALEXIS. —Ne craignez rien, ma helle enfant Qu'es(-€tf ^os cette nooe 
qai vient de passer? , 

JEANNETTE. — Cette nocc?. 

ALEXIS; — Oui. 

JEANNETTE. — Ce quc c'est? 

ALEXIS. — Oui. 

JEANNETTE. — C*est une noce. 
ALEXIS. — De q\ii? 

^ JEANNETTE. 

J'avois égaré mon fuseau ' - 

ALBZB.— Est-ce que tous "vous moquez de moi, avec votre cliansôn? 
je TOUS prie da me répondra. 

JEANNETTE. -^Hé blouJ quoi? dites. Oh, ciell vous me faites tant de 
peur, que je ne pourrai jamais.... 

J'avois é.... 

ALEXIS. — Comment ! encore votre chanson? Qu'est-ce que c!est qjie 
cette noce? pourquoi, dites, n^y ai-je pas vu.... Hé, ()arbleu ? voulez* 
vous.... 

JEANNETTE.— Hé biou^ oiii, oui; c'est la noce de Louise, fille de 
Jean-Louis Basset, soldat invalide ^ et... 

ALEXIS. — Jean-Louis se remarie? 

JEANNETTE. — NOU, Sa fillo. 

ALEXIS. — Sa fille! sa fillel 

JEANNETTE.— Elle est mariée d'hier; c'est aujourd'hui le lendemain. 

ALEXIS.— D'hier mariée.... Jfean-Louis.... le lendemain.... Savez-vous 
bien ce que vous dites? le connoissez-vous? 

JEANNETTE.— Si je le connois! sans doute; puisque voilà sa maison : 
c'est lui qui est le fermier de Mme la dutehessei C'est si vrai^ qu'elle y 
est venue ce matin. Elle est mariée à son cousin Bertrand , d'hier, à 
celui qui est si bon. 

DUO.' 

ALEXIS laisse tomber ta tête sur son jeannette le regarde maîicieU' 

estomac, tetnent. 

Seroit-il vrai , puis-je l'entMidre? Ah, comme je saisbien l'entendre f 
Non , cela ne se peut comprendre, Ah, commeje sais bien m'y prendre! 
Non, non, cela ne se peut pas; Bon, bon ! quel plaisir il aura. 
Elle auroit voulu mon trépas. Quand il saura que ce n'est pas! 

(A Jeannette.) 
Ma belle enfant, que je vous dise, 
Répondez bien avec franchise : 
ficoutez-moi. Répondez-moi 

De bonne foi; Hé bien, hé bienf avec franchise. 

Je TOjis en supplie. Que voulez-vous qaeje vous dise? 

Répondez bien avec franchise; 
Cest là la noce de Louise, 
La fille de Louis Basset? Oui , c'est la noce* de Looise, 
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JEANNETTE. 

C'est elle-même qui passoit La fille de Louis Basset \ 

C'est elle-même qui passoit 
ATec Bertrand son grand cousin; Avec Bertrand son grand cousin. 
Cest aiqoord'hui le lendemain; C'est ài]ûourd'hui le Icndeâiain. 
Son père lui donnoit la main? Son père liiî donnoit la main. 

Giell c'est ?rai, je l'ai reconnu. Oui, oui, vous devez l'avoir vu. 
Il est donc vrai T j'ai pu l'entendre 1 Ah, comme je sais bien ^entendre I 
Dieux 1 cela peutril se comprendre? Ah, comme je saisbien m'y prendrel 
Elle a donc voulu mon trépas l Bon, bon l cjuel plaisir il aura, 
Ah, ciel! je ne me soutiens pas. Quand il saura que ce n'est past 
Jesensun froid, mon cœur s*en tïU A voirie ehagyin qti^ ressMt, 
^evoifrje m'attendre à cela? Ah, que soïi plàiâip sera gitind I 

Mais, mais, comme il setÈblt»ISbbhé ( 
Je sens un froid, mon cœur s'en va. Ce que j'ai dit lia tr&p VotiAéi 
Ah, ciel ! je ne me soutiens pas. Je vais lui dire; • oui , je crains 

Qu'il n'en prenne trop de chagrin. 
Elle a donc voulu imon trépas! Mais, mais, quel pïâisîr il aura, 
Elle a donc voulu mon trépas! Quand il saura que ce n'est pas! 



XBANNBTTK. ^ HlBiis li lOé fait de la peine. Ah ( je vais lui dire que 
cela n'est pas vrai. Monsieur, monsieur, allez au ehâiteitai 
ALEXIS. — Oui, je te poignarderols; et de l»même nwibr... 
JEANNETTE. — iJi, bou Diou! il me tuereit : je uféa. vaie bien vite. 

Sauvons-nous. 

' • « _ ' 

•6C&NE YIL -^ ALEXIS. 

ARIETTE. 

Iisfldèle, que fai-je fait ? 

Bie-nuH, dis<iuel est le sujet 

Qui te fait m'arracher la vie ? 

Réponds, réponds, toujours chérie. 

Dans mon cœur.... ah, quel trouble affreux!.... 

Réponds^ réponds, toujours chérie. 

T^ ftds bien de baisser les yeux. 

Esi-il quelqu'un plus taalheureux? 

Taceoursà sa voix : oui c'est «lie ^ 

Cèst ma Louise» qui m'aïqielle : 

Et pourquoi? Pour frapper mes yeux, 

Pour me rendre témoin.... ah, dieux! 

Fuyons ce lieu que je déteste ; 

Il fut si beau : non, non, reprends, 

Reprends cette lettre funeste ; 

(fH noaln m» habit qui <est à terre. Des soldats d« maréçhanssée 

paroissent, et l'observent.) 

Je te la rends, je te la rends : 

Fût-il au centre de la terre, . 



jr«iû'en Tengerai sur ton père; 
•Ne me 5Ui& pas, monstre cruel. 
Que notre adieu soit étemel 



ise 



SCËNE Vni* — kLESISf soldats de IfARÉCHAUSStiB. 

QUINQUE. 
I. tS BMGADIEB. H. SOLDAT. m. SOLDAT. 

Balte-là, soldatl 

fialMà, «olilati 

Oilcouraz-vQus? 
Quoi 1 TOUS désertez t 

Quoi 1 TOUS désertez 7 

jQttoi I TOUS désertez 
Mais c'est déserter. Quoi! toué désertez? 



^QonentJilned^serte , , 

Jttst . , IJ d^ qu'il veut sortir 

de France. 
Prenez cet habit, 



IltocUitté 
Pour sa sûreté. 
SdTons ses pas. 
Voyons s'il court, etc. 



Bt voyons s'il fuit 



Suivons ses pas. 



liais .c*est déserter. 

Cdmment î il ne déserte 
pas. 
Suivons ses pas. 



IV. SOUDAT. 



Où courez-YOus? 



Qooil vous désertes Y 



Mais <^est déserter. 



On diroit qu'il est en démence. 
On diroit qu'il est en démence. 



Voyons, voyons ce qu'il 

ya faire; 
Voyons s'il court vers 

la. frontière. 

AIE«S. ^ 

Je m'en vas , 
Je m'en vas, 
Oui, je m'en vas, 
Oui , je m'en vas. 
Pour toujours je quitte la France, 
Pour toujottss je quitte la France, 
non, non, je ne déserte pas, 
Pour loajoucs je quitte la France, 
Pour touiours je quitte la France. 

(A part.) 
n faut mourir, hâtons ma pêrteu 
(Anx soldats.) 
Je m'en vas, je déserte; 
Oui , oui, c'en est fait, je déserte; 
Oui, oui, c'en est fait, je déserte. 
M'en doutes pas, 
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IT SOLDAT. ALEXIS. 

Oui, je m'en Tas. 
Que le remords soit ton partage, 
Mon trépas sera ton ouyrage : 

Suivons ses pas. Ne me suis pas, monstre cruel; 

Suivons ses pas. Que notre adieu soii étemel 



ACTE SECOND. 

{Le théâtre représente une prison; quelques tables de pierre, et des esçabetox.) 

SCÈNE 1, — LE GEÔUER , ALEXIS. 
(Dans le cours de oette scène le geôlier est occupé i différentes choses.) 

LE GEÔLIER. — Touez, Toici do Teau dans cette cruche, une table de 
pierre, un escabeau, et votre lit : mais, de la manière dont vous y al- 
liez, vous n'aviez pas dessein qu'on renouvelât le coucher. « Oui, mes- 
sieurs, je désertais, oui, je désertois. » On avoit beau dire que vous 
ne désertiez pas. « Je désertois, vous dis -je. » Hé! quel diable 
d'homme êtes-yous? Or Çà, je vous ai déjà dit qu'il y avoit là de 
l'eau : si vous voulez du vin, pour de l'argent, s'enjtend, et vous ne 
devez pas le ménager, si vous en avez; car votre aâîûre ne sera pas 
longue. Peut-être.... 

ALEXIS. — Non, non. 

LE GEÔLIER. — Hé bien l si vous n'en avez pas, vous boirez de l'eau, 
vous boirez de l'eau. 

ALEXIS. — Oui, je voudrois la voir. Oh, ciel! oh, ciel! 

LE Oeôlier. — Vous le connoissez ! je vais vous l'envoyer. Ah 1 vous 
connoisse? Montauciel : il est encore ici. Buvez un co^p ensemble, 
dissipez-vous; ce ne sera pas long. 

SCÈNE II. — ALEXIS. 

ARIETTE. 

Kourir n'est rien, c'est notre dernière heure r 
Hél ne faut-il pas que je ménirtff ' 
Chaque minute, chaque pas 
Ne mène-t-il pas 
Au trépas? 

Mais souffrir une perfidie 
Aussi sanglante, aussi hardie» 
Y survivre ? ah, plutôt mourir 
Ce n'est que cesser de souffrir 

. Mourir n'est rien, etc. 



ACïs n, SCÈN8 n. Ul 

nés jours I je les eomptois, je les Yoyois à toi; 
Les tiens étoient les mioDs; ils ne sont plus à moi. 
(Il tire une lettre , et lit : ) 

• Yiens, cher amant, je ne Tivrai 

c Que du jour où je te verrai. 

« Mon père attend bien du plaisir 

c De PtnstaAt qui Ta nous unir. 

« Et moi y qui faime.... » Et me trahir! 

Et je virrois! plutôt mourir 1 

Ce n*est que cesser de souffrir. 

Mourir n'est rien, c'est notre dernière heure : 
Ehl ne faut-il pas que je meure? 
Chaque minute, chaque pas 
Ne mène-t-il pas 
Au trépas? 

SGËNB m. — ALEXIS, MONTAUGIEL. {Montaueiel est un peu i»Hs 

ieffin.) 

MONTAucaBi*.— Camarade, vous me 4eniandez? 

ALBzis. — Moi? non. 

MDifTADGXEL. — Ah, que sl.... La mal$ôn? hé, la maison? nous al- 
lons boire un coup ensemble ; nous allons renouer connoissance , si 
nous nous connoissons; ou nous allons la faire, si nous ne nous con- 
noissons pas : cela refient lau même.. 

ALBxis. — Savez-vous si on peut avoir ici une feuille de papier pour 
icrire? * 

MORTADGiBL. -7- Ah, quo oui, je VOUS aurai ça. Hé, la maison, la 
maison? Mais, sarpebleut vous' avez eu un tort, vous avez eu deux 
torts, vous avez eu trois torts : le premier, c'est de déserter; le second 
c'est d'en convenfr. Montaueiel n'est qu'une bête : mais, à TOtre place, 
ç^auroit été mon sergent, mon général, mon caporal, je leur aurois 
Ait: «Non, je ne déserte pas; non, sarpebleù! Montaueiel ne déserte 
pas. » H6 , la maison? {H va pendant la ritoumelkt comme s'il appétit ^ 
«tarevtffU.) 

Je ne déserterai jamais, 

Jamais que pour aller boire 
Que pour aller boire à longs traits 
De l'eau du fleuve où Ton perd la mémoire. 

U est permis d'être parfois 
Infidèle à son inhumaine; 
Mais c'est blesser toutes les lois 
Que de l'être à son capitaine. 

t Je ne déserterai , etc. 
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SCENE IV. — MONTAUGIEL; ALEXIS, LB OEÔUSiR apport» une 

pinte eî dBs goMéti 4^étatn* 

LE GEÔLIER. —n y a là uQ3-jeuii« âlia cpû dema&ée un soldat. C'est 
sans doute toi, Montaucielt 

MONTAUGIEL. — Oui, c'est pouT moi :. fais-la venir y elle ne sera pas 
de trop. Pour en revenir.... (Il lève la pinte, et la repose en regardant 
Louise.^ Diable l'^lû estgpBBiille. 



SCÈNE V. - ALEXIS, LOmSE, MOKTAUCIEL. 

ALEXIS. — Ciel? que tois-je^ Quoi I vous toilàt 
LOUISE. — Oui , moi. 

ALEXIS. — Vous? 
LOUISE. — Vous I 
ALEXIS. — Oui, vous. 

MONTAUGIEL.— Camarade , ]e vous laisse. C'est Totre sœur, c'est yotre 
cousine, c'est tout ce que vous voudrez. MademokBUa, je ne tMoi ei- 
fensapas : je m'appelle Montauci^; Je sais la politesse qu'il faut.... 
Quand on sait ce que c'est que de vivre dans tes prisons.... Camarade, 
elle est jolie : je vais.... Je m'en vids sur le préau. Vous pouvez causer : 
si quelqu'un.... Ah 1 adieu, adieu. {Montawiel ménage ta sortie, de 
mcmière qu'Û ne sort qu'à la fin delà ritoumeUe du morceau qui steit.y 



SGÎNE VL — 

ALEXIS. 

Oh, çîéll puis-je ici te vqîr f 

Ta présence est un outsage; 

Viehs-tu redoubler ma rage. 

Augmenter mon désespoir? 

Ta présence est un outrage; 

Viens-tu redoubler ma ragef 

Est-il rien de plus cruel? 
Venir ici, l'infidèle 1 
Et de ma douleur moEtella» 
ParOitre jouir. Oh, ciell 

Gomment puis-je ici te voir? 



AIJEXXSi LOOK. ^ 

D.UO. 

LOmSB. 

Aleûs, Alexis, pourq;uoî cf déses- 
poir? 

Ah 1 je ne croyoii pas^ en accou- 
rant te voir,. 

Ifexposer au chagrin de te faire 
un outrage : 

Alexis, Alexis, écoute un mot ^, je 
gage 

Que Je vais d^un seul mot calmer 
ton désespoir. 



tApeUOf 
Peut^tiHi qnH finira, 
finâa ii f'apMBera. 

(Haut) 
Un mot, un mot, écoute-moi : je 
gage 



Ta présence est un outrage; Que je yais d'un seul mot calmer 

ton désespoir. 
Vieiui*ttt'pedô«ÉMer ma rage, Ah I Je ne croyois |>as, en accoa- 

Tant te ytATf 
Augmenter mon désespoir f ■ 

l^pvésenceestiHioaferage; ' Mlnposeran cbagiin de te flaire 

im outrage. 
Viens-tu redoubler ma rage ? 

(Montanciel rentre k la ritoomelle de ce duo , et prend la {dnte.) 

SCÈNE YII. ^MÛVitÀJXWuy AL&SS, LOUISE. 

MûNTAUciEL. — Quo je ue TOUS il^r9.^ge paa. Vous ne voulez pas 
boire? Non, non : adieu. 

SCÈNE VIIÏ. — AUmS, LOUISE. 

ALEXIS. — . fthl'een^est pas à toi à qui j'en veux, c'iest h ton père. 

lODisB. — Il est'vrai (îue mon p6re.... 

Ai£zis. — Ce vieillard infâme ! Son avarice n'a pu, sans doute, tenir 
contre un peu d'argent. C'est contre de l'argent qu'il troque le bonheur 
de deux personnes, qui ne se seraient occupées que du sien. Il plonge 
en des remords, ei^ des. tourments affreux..,, «ar tu m'aûnes encore, 
et tu m'aimeras toujours. 11 fait le malheur de trois personnes,. & qui 
il n'est plus permis. d*^re heureuses. Pour moi, tout est dit Mais toi, 
et ton mari.... Ce lâche 1 il te permet devenir me voir le surlendemain 
de ta noce : il te permet devenir voir un MAdat qui t'aime, qui'l sait 
bien que tu as aimé; et dans une prison, 4pie sans toi.... Va, je ne 
fen veux pas. Ah, Louiâel je Ifaèm» éaoere r puisses-tu ne jamais te 
souvenir de moi I 

LomsB. — Alexis I 

ALEXIS.— Mais, avec quel fironf, avee qneHë tranquillité.... 

LomsB. — Je ne serois pa»ei "tranifitilte, sij'étoîs coupable. 

ALEXIS. — Perfide 1 

LOUISE. — ^ jouis, di tcnt^Rflo^. . 

ALEXIS. — De mon err.... 

LOUISE. — Je peux f apaiser d'un mûU 

ALEXIS.— D'un mot! dis-le, si tu l'oses. 

LOUISE. —Je ue suis pas matiée. 

ALEXIS. — Tu.... 

LOUISE. — C'est mon père qui a voulu.... 
ALEXIS. — Infâme 1 que m'hnporte, toi ou loiT 
LOUISE. — Mme la duchesse.^., 
ALEXIS. —As-tu osé paroître dïevant laUe t 
LOUISE. —C'est elle qui a ordonna 
ALEXIS.— Quoi T' ' 
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iJonisE. — Elle a Qrdonné à mon père de te faire croire que j*étois la 
mariée. 

ALEXIS. — Que veux-tu dire? 

ju)Uis& — Oui, elle a ordonné cette noce, ces instruments, cette 
(ête, ces apprêts. On avoit s^osté cette petite fille, qui t'a parlé, pour 
Ce tromper; et tout cela n'étôit qu'un jeu. 

AS.EXJS tombe ^ un escabeau , lee mains étendues sur la labk, ~ 
Ûu*unjeul 

LOUISE. 

ariette'. 

Xians quel trouble te plonge 
^ Ce que je te dis là? 
. . Puisque c'est un mensonge, 
Que t'importe, cela? 
Cette ruse cruelle, 
Ne doit plus t'offenser. 
Toi, me croire infidèle! 
Pouvois-tu le penser? 

Vivre, et t'afmer, sont pour moi vi^vf^ cboee; 

lEt quels que soient lès devoirs que qi'impose 
Is serxpent dont j'étends notre félicité, 
H n'^outera rien à ma fidélité. 

Je t'aimerai toute ma vie. 

fen jure par ta main que je presse ; je prie 
Le ciel de nous unir par un même trépas, 
<hi jouisse je du moins expirer dans tes bras! 

'Mais (la peine redouJUe, ' 

. £ti»emble s'augDianter; ... 
Que veut dire ce trouble? 
Qui peut te tourmenter? 
Cette^ ruse cruelle 
Ne doit |)Jtt8 t'oll^DSdr. ' 
Toi, m^ croire infidèle! ^ , 
Louise, Louise, infidèle 1 
Méchant, méchant, .poQTois«-tu le penser? 

t. Si Voa jouoit cette scène sans mnki^e/ j'ainieroiB mieux iqne l'on eonsenrât 
ci, tel que je l'avois fait : 

Dans qiiel trouble te vois-k! Ai^jé pu i'éffefiser 
Par cette ruse? Hélas I je la voyois cruelle. 

Louise , Louise infi4èl^ t 

Méchant',' pouyois-iù le penser? 
Vivre et t'aiuter, etc. 

BCais ton teouble s'augmente I Àl-je pu t'ofienser 
Far cette ruse? Hélasl je la voyois cruelle. 
Louise, Louise infidèle I 
Jléchant, méchant, pouvois-ta le penierf 



ACTE Xï, SCfiNE VUL U5 

ILEUS. — Gh, ciel! 

jjouisE. — Est-ce que tu ne xûe crois pas? 

ALEXIS. '- Ah ! je te crois. 

SCÈNE IX. — ALEXIS, JEAN-LOUIS, LOUISE . , 

LOUISE. — Mon père, ah! que tous voilà bien arrivé! Demandez- 
loi donc ce qu*il a.... Dites-moi la cause de son chagrin. 

lEAN-Loms. — Bonjour, mon cher Alexis ; que je t'embrasse, que je 
sais charmé de te revoir. Gomme te voilà robuste! les troupes font 
bien un homme. Tu as servi le roi , tu as servi ta patrie : tu n'es plus 
un paysan. Mais regarde-le donc, comme il est formé. Mon ami, 
Louise est à toi. 

ALEXIS. — Jean-Louis.... 

JEAN-LOUIS. — La noce quand tu voudras, quand tn voudras. 

ALEXIS. — Je t'en prie, Jean-Louis, dis à ta fille d'aller un instant 
dans Iq jardin du geôlier. 

JEAN-LOUIS. — Pourquoi ? 

ALEXIS. — Dl94e-lui seulement. 

JEAN-LOUIS. — Louise, j'ai quelque chose à dire : sors, et je firai 
reprendre. 

ALEXIS , {ut prenant la main. — Louise , nous déjeunerons en- 
semble aujourd'hui, aujourd'hui. Qu'il y a bien longtemps que je ne 
t'ai vue! 

LOUISE. — Et vous me renvoyez. 

ALEXIS. — Tu vas rentrer. 

SCÈNE X. — JEAN-LOUIS, ALEXIS. 

JEAN-LOUIS. — J'ai été bien surpris de te savoir en prison : mais on 
m'a dit que c'est peu de chose. Est-ce que tu t'appelles Montauciel ? 
C'est ton nom de guerre apparemment. On m'a dit : «Voyez M. Montau- 
ciel, il est là. » Mais que je t'embrasse , mon garçon, mon gendre, mon 
cher ami : Mme la duchesse te fera sortir d'ici. Mais tu es triste : je 
parie que je devine pourquoi tu es ici. 

ALEXIS. — Je ne le crois pas. 

JEAN-LOUIS. — Si, si. Quand on revient de l'armée, quelque aven- 
ture, quelque boisson, quelque fille dans une auberge.... Mais on t'a 
vu le long du village , et puis on ne t'a plus vu. On vouloit te jouer 
un tour ; mais ton aventure en a empêché. Conte-moi ça, conte-moi ça , 
tu le peux : j'ai servi , je sais ce que c'est qu'un soldat. Ne vas-tu pas 
être mon gendre? et je n'en dirai rien à Louise. Et puis une misère, 
quelques coups, quelques tape^. 

ALEXIS. — Jean-Louis , promets-moi que tu feras tout ce que je te 
dirai. 

JEAN-LOUIS. — Oui , à moins que ce ne soit trop difficile. 

ALEXIS. — Non.... Nous allons déjeuner, toi, ta fille, et moi. 

JEAN-Loms. — Cela est aisé; ensuite? 
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ALEXIS. — Je te prie y je te supplie d'emmocer ta fille aussitôt après ; 
TOUS partirez ensemble , neus nous quitterons.... nous nous quitterons. 
Je lui dirai.... que je suis forcé de rejoindre. 

JEAN-LOUIS. — Je le sais : le roi arrive au camp. 

ALEXIS. •— Vous TOUS en retournerez, vous yous en retournerez au 
village; et toi, dans deux jours tu reviendras ici : tu demanderas un 
soldait nommé l^ontauciel; il te remettra une lettre peur toi; et pour 
moi, je n'y serai plus. 

iBAN-Loms. — Noif, ta seras sa camp; mais dans quinxe jours tu 
Auras ton ooçgâ. - 

ALEXIS. «^ Auras-tu assez de force sur ton esprit pour ne rien faire 
paroître devant ta fiUe de ce que je vais te dire ? 

JEAN-Loms. — Sans doute. 

ALEXIS. ^ Je crains qu'elle ne rentre. 

JEAN-LODIB. — Non, UOIi. 

^ ALEXIS. <— Hier, cette noee.... 
JEAN-LOUIS. — C'est moi qui ai conduit cela. 
ALEXIS. — Le désespoir m'a pris.... 
JEAN-LOUIS. — Bon, bon, tant mieux; j'en étois eûr. 
^ ALEXIS. — Et dans ma fureur.... ^ 

JEAN-LOUIS. — Tu as été furieux ? ah, que c'est bon I 

SCÊT^ XI. — ALEXIS, JEAN-LOUIS, LOUISE. 

louiSB. — Ah, mon père! ah, malheur 1 Cette noce l'a mis au déses- 
poir; il a déserté : condamné, il va mourir. 

jEAN-LOUis.— Quoi? 

ALEXIS. — Elle le sait 1 Que je suis malheureux t 

jEAN-Louis.— Déserté 1 déserté 1 condamné 1 Alexis, Alexis^ seroit-il 
vrai ce qu'elle dît là? 
. ALEXIS. — Cela n'est que trop vrai. Oui^ Jean^Louis. 

JEAN-LOUIS. — Ah , ciel 1 

TRIO. 



LOUISE. 



Mon p^re, ah! quel 
sera mon sort ? 

Ah, que je suis infor- 
tunée I 



ALEXIS. 

Console-toi, ma tendre 

amie^ 
Mon sort te prouva 

mon amour : 
Tu diras : < S'il m'eût 

moins chérie, 
n n'auroit pas 'perdu 

la vie.» 



aàN-Loms. 



Quoi, mon ami, voSli 

ton sort? 
Maudite, ah I maudite 

journée I 
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JEAN-&09IS. 

Que le momeat OÙ je GeseroUlàtodeftinéel 

suis née 
Ne fùt-il celui de ma C'est-moi qui dois su- 
mort I blrlamort 

Quoi] c'est xzvoi, c'est Ne viens point porter 

moi qui te tue I des alarmes 

/étois au comble du Dans mon cœur prôtà 

bonheur; s'attendrir; 

Mon pèroi tous m'avez Ne pleure pas, sècke 

perdue.... tes larmes , 

Tous obôir tôt mon Garde -les pour moa 

malheur. * souvenir. 

Non, non, je ne sau- Et toi, pour mi autre 

rois plus vivre : moi-même , . 

Qjioil je ne pourrois Conserve-toi pour cet 

plus te voir ? objet chéri ; 

H ne reste à mon dés- Dans ta fille aime ton 

espoir ami : . 

Que lar ressowce de tfr Je meurs content, ta 

suivre. fille m'aime. 

Je suis au désespoir. Calme ton désespoir. Je suis au désespoir 

SCSNS xn. ^ Les précédents, U: GEÔLISR. 

LE GEÔLiEB. — On VOUS demande. 
ALEXIS. — Qui? 

LE GEÔLIER. — VoUS. ÂÛOZ. 

ALtes. -^ Adiett, adieu.' 

LotjiBB. — Comment^ aitieu t 

ALBfls. — "tlon, Louise, ne t'effiraye pas. Je croie que je vais revenir. 

L0UI8B. — Àh, mon père l / 

SCENE Zm. — JEAN-LOUIS, LOUISE, LE GEÔUER. 

LOUISE. -^ (Ml, cielt monsleuv, où va4^ilt 

LE GflOufflt. — Paiera- oeft Messieurs, . 

LOtnsB. -^ HonsieuiH moBSieur, oe ne seroilpas..4i 

LE GEÔLIER. — Ah, ce no sera pas pour sitôt; peut-être entre cinq 
et six heures : peut-être à sept heures. 

LODisB. — Ah , ciel l 9 

jEAic-LOfjfs.-i^ Nen^ m% fflle,. ii/ n'est pas possible : je ttà» trouver 
Mme la duchesse; je vais tout lui dire. 

LOUISE. —Ah, mon pèrel eUe Ta mis dans la peine; elle ne sera pas 
là pour l'en tirer. 
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JEAN -LOUIS. —Je vais.... oh, ciel! Ah, que je suis malheureux! 
Viens me rejoindre; j'irai plus vite que toi. Et puis...^ Non, je cours. 

SCÈNE XIV. —LOUISE, LE GEÔLIER. 

LOUISE. — Monsieur, je me jette à vos genoux ; je vous prie.... 

LE GEÔLIER. — Cela n'est pasT nécessaire. Que voulez-vous t 

LODiSE. — Le roi passe au camp. 

LE geAuer. — Hé bien ? 

LOUISE. — Monsieur, dites-moi, le roi en pareil cas.... Ah! c'est une 
justice. Le roi peut-il faire justice ou grftce? 

LE GEÔLIER.'-^ Je crois bien : il ne fait que ça. 

LOUISE. — Monsieur, si j'y allois, si je me jetois'à ses pieds; si je 
lui disois que c'est moi qui suis la cause.... 

LE GEÔLIER. — Hé bien, vous le pouvez, si on vous laisse approcher. 
Si cela ne sert* à rien, cela ne peut pas nuire. 

LOUISE. — Ah , monsieur ! si j'avois de l'argent. 

LE GEÔLIER.— Si VOUS VOUS adrossez au roi , vous n'en avez que faire. 

LOUISE. — Ce n'est pas cela que je voulois dire : c'est pour voos, 
monsieur. 

LE GEÔLIER. — Ah I pour moi ? 

LOUISE. — Cest pour vous remercier... c'est pouf vous prier.... Voici ^ 
monsieur, ma croix d'or que je vous donne : faites retarder jusqu'à 
demain. 

LE GEÔLIER. — Retarder ! retarder...! Cela me parott creux. Estrce de 
l'or? 

LOUISE. — Ah', que je suis malheureuse ! 

SCÈNE XV. — LE GEÔLIER, examinant la croix d*or. 

Je ne peux pas faire tout à fait ce que vous demandez là ; mais je lai 
donnerai... je lui donnerai tout le vin ddnt ilaiira besoin. (S^aperce- 
vant que Louise e»t sortie.) Cette jeune fille a im bon cceur \ ç^ fait 
plaisir. 

SCÈNE XVL — LE GEÔLIER, MONTAUCIEL, BERTRAND. 

MQNTAuciEL tient d'une main une pinte de vin, une feuille de papier 
sous son bras; de Vautre mûin il tient Bertrand par le potgnet.—Hé, 
entrez donc I Est-ce que vous avez peur? (Au geôlier éAenez, voilà un 
jeune homme qui demande ce soldat. Où est- il dono? Et cette jeune 
fille? 

LE GEÔUER. — Elle est partie. ^ 

MONTAUCIEL. — Et lui ? • 

LE GEÔUER. r- H est allé parler, il va revenir, S>i je le vois, je vais 
vous l'envoyer. 
bertraud. •— Je vais aller avec monsieur. 
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SCÈNE XVII.— MONTAUCIEL, BERTRAND. 

MOiTTADGiEL.— Non, non, râstez : tous niiez boire un coup en atten- 
dant. Voilà une feuille de papier que }p lui apportois., 
BBRTRAHD. — Mais êtos-TOus bleu sûr que c'est mon cousin Alexis? 
HONTADGiBL. — oùi, oui, c'çst luî *. uu soldat. 

BBRTHAND. — Oui. 

voiiTAnGisL. ~ Mettez-Yous là. H est ici d'hier. 
BBBTRAMB. — Oui, monsiBur. 
voirrAUGiBL. — ifettez-YOus là. Il est votre cousin? 
BBBTBAND. — Ouî , mousieur. 

HONTAUGIEL* ~ MotteZ-YOUS lài ' 

BBBTBAND. — Mais , mousleur. ^. . 

MDNTAOCiBi.. — > MettQ^v<Ai& là, Yous dis-JB^ mettez«YOus là. Sarpe- 
jeu I mettfiz-YOUs donc là ; buYons un coup , il yb revenir. 

BBBTBAND^. — Monsiour, je Yous remercie-: on ne boit pas comme ça 
sans se connoître.... 

KOHTAuciEL. — Est-.oe quft je Y0U8 Qonnois, moi? et ça ne m'empêche 
pss de boire a^ec youb. Il est bon : buvez, buvez donc. (Bertr/und hoit,) 
£t vous dites que.... , 

BBBTBAND. — Moi, je uo dis rien. 

JTONTAoaiEL. -^ Si vous ne dites lien, chantez^ chantez. 

BBBTBAND. — ' Ah, mousieurl nous sommes dans le chagrin. 

MONTAUCiBL. — C'ost à CBuso de cela : c'est dans le chagrin qu'il faut 
chanter, cela dissipe. Allons, chanteL 

Toujouss chanter, et toujours boire, ' 
C'est la devise de Grégoire. < 

Chantez donc. 

BBBTBAND. ^ Mais je ne sais pas chanter. 

MONTAUCIBL. — Chântez toujours : voulez-Tous donc dianter, quand 
on vous en prie. Sarpebleu I vous chanterez. 

BBBTBAND. — Mais attendez donc. {Il ehantB.) 

CHANSON. 

Tous les hommes sont 

bons: 

On ne. voit que gens 

francs, 

A leurs intérôtB 

près. 

Nous aimons la bonté, 

L'exacte probité, 

dans les autres. 

Faire le bien est si doux. 

Pour ne rendre heureux que nous 

et les nôtres. :,• 
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MONTÀUCiEii^ — SjarpQfUé I yotre chanson est bonne |i porter le diabla 
en terre. £coutez-m6i. 



yîve îp '«înî yîve l'amotirt 
Ainànt et Jbuveur tour à tOT^r, ' 

Je nargue la mélancolie : 
Jamais les neines dp la yie 
Ne me coûtèrent de soupirs; 
Avec l'amour je les change ^n plaîsfr?^ 
Avec le vhi je les oublie. 

Voilà une chanson çal Chantons ensemUa. 

BEETRAND. — Hé mals, mou cousin.. •? 

liOfrrAOciBL. — - Il ne peut pas tarder. ;àilont, diftntoii» aM t m W e à 
présent. 

w^kTRàaxù. ^•SnMmblel 

HONTAuciEL. — Oui, ensemble, <^est plus gai. . 

BB]pTiiAin>. «-«Vais je ne sais pas "votre obupsen. > 

moTkrkvcmL. — Qi^est«tta qui tous dit de«iiBnEliev4a»«tunB0nf diUs 
la Ydtre, et moi la mienne : c'est plus gai. 

BERTRAND. — Hô mals.... ^ " ■ 

HONTAuciai,. •*«• Allons, morlient «hantSE.* (jfl'VM^if««m'«'(fo>«iii, 
et hoit) BttYeiy M cittnteit. 

PVQ» 

BERTRAND. HONTAUCIEL. 

Tous les hqipsMs sent / YiTftle «isl me Famourl 

bons. 

On ne Toit que gens Amant et buveur ^ur, à; tftW» 
francs, 

^Aile^rsinJ^rètt^ ., ^9 ^^^^.la jogiélap^UQ ; 
près, 

Nous aimons la bont^ femi4^ Ifis peines d^ la fie 

L'exacte prohité Ne m'ont coûté quelques soupirs ; 
dans les autres. 
Faire le bien est si doux 
Pour ne rendre heureux que no«s Ayoc l'amour je les change en plai- 

et las nôtml ^ sirs, 

Asrec^ le vin je les oublie. 

(A la fin du duo B^rtTiWfl v'en^li, 9t Montanciel court après.) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. — LA TANTE, JEANNETTE, BERTRAND. 

u TANTE.— Oui, c'est ta faute : sitôt qti« to ftis vu. « «chô, que 
I» lui as4U>dit que ce n'éioit paar-vrai ? 

JEANNETTE. — Est-ce qu'ou ne m'avoit pas défendu de le dîireî' 

LA TANis. -^ Ora, mais ensuite, ensuâle? 

JEANNETTE*— U TO m'a pas seulement laissé oonmienoer ma chanson. 

LA TANTE. -^ Hé bien! fklloit toujours lui dire. 

BEatBANi». — Cest TOUS qui avez Toa!u tout cela. Ôtii, c'est vous 
qui êtes la cause de sa mort. 

LA TARTE. — La cause de sa moxtl Afr, ciell peux-tu dire ime pa- 
zeiile ohostt? La cause de sa moit. 

BEB-nONDi ^ Oui , il est bten ttmps. 

LA TANTE. — Et toi, grand lâche, grand misérable qtieftu es, qsaâd 
on tsidit ém courir aprte lui, ta iàia semblant d'y aller. 

BERTRAND. — C'est moi qui étois le marié : est-ce que je poutois 
quitter? 

LA TAHiB.-- Ail, finse9-ta A m place I 

BBKifiARB.^ A sa place ? «à, -je n'aums pas fadt c(»Bme lui f je me 
serois bieii.xEiforméà tout le monde. 

LA TANTE. — Ah, cielt ahl je le pleurerai, je le pleurerai toute itoa. 
vie, oui, toute ma vie.... Quoi I ce pauvre Alexis*.... 

JEANNETTE. — Eh, ma marraine, ne pleurez dooc pas «omme ça! 

BERTRAND. — Ah, levoicil 

LA TAiin.*^ Gomme il est cbangè 

BERTRAND. — GomiM il est ivists l 

SCÈNE IL -^ALEXIS, LA TANTE, BERTRANiS, JEANNETTE. 

LA TMrra. ^ Ah, mon cher Alexis I je suis «a désespoir.... 

ALEXIS.— Bonjour, matante, bonjour. 

LA TANTE. — Je te demande pardon : c'est nous, c'est moi qui suis la 
cause de tout ça. 

BERTRAND. — C'est moi qui étois le marié. 

JEANNETTE. — J'ai voulu VOUS le dire : n'est-U pas- vrai que vous 
m'avez dit que vous me tueriez ? 

ALÊOS. —Ne parlons plus de cek, c'est vp. malheur. Où est Louise? 
et pourquoi son père n'estai pas ici ? 

LA TANTE. — Ah, SOU p&ro t SOU père 1 le voilà qui arrîVe dans le 
viUage. Il étoit en pleurs, il se jette par terre, H se f):«ppoit la tête; 
il ne veut pas se rderer :<nousf soiïimes tous à gémir : si on pou voit te 
racheter avec de l'argent, nous donnerions tout, jusqu'à nos hatdes. 

BERTRAND. ^ Tieus moi je donnerois tout ce que j'ai. 
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ALExn. — Et Mme U duchesse sait-elle cela? 
LA TANTE. — Nous y avons tous couru; elle n'est pas au chftteao. 
BERTRAND. -—Ah, au château! la belle noce qu'elle te préparoit. 
ALEXIS. — Et Louise , ravez-YCus vue ? 

LA TAMTE. — NOU. 

BERTRAND. — On ne sait où elle est. 

ALEXIS. — Quoi, personne.... quoi, personne n'est avec elle 7 Àh! il 
lui sera arrivé quelque malheur. 

JEANNETTE. -- Nou , je l'ai vue courir f je l'ai appelée; elle ne m'a 
pas répondu. 

ALEXIS. — Ah, ma tante I consolez-la, ne la quittez pas : tous ne 
pouvez plus me rendre aucun service, vous perdez votre neveu.. .« 

LA TANTE. — Je te perds I àh, quel malheur! 

ALEXIS. — Qu'elle soit votre nièce , je vous en prie. Elle devoit l'étie. 

LA TANTE. — Je te le promets. 

ALEXIS. — Hél comment a-t-elle pu consentir i ce cruel badinage? 

LA TANTE. — Elle ne le vouloit pas ; elle s'écrioit : « Moi , à sa place, 
j'en mourrois. » Mais Mme la duchesse l'avoit ordonné, et son père et 
moi nous l'y avons forcée. 

JEANNETTE. — Et puis elle disoit comme ça : c II ne le croira pas, il 
ne le croira pas. » 

ALEXIS. — C'est vrai , je ne devois pas le croire. 

BERTRAND. — Oui , oui , c'est bien vrai , tu ne devois pas le croire. 

ALEXIS.— Partez, ma tante, partez ; t&chez de m'env.oyer Jean-Louis. 
Si Louise... si Louise veut me voir encore, venez avec elle, et ne la 
quittez pas. 

LA TANTE. — Oui , mon cher Alexis. * 

ALEXIS. — Promettez -le-moi. 

LA TANTE.— Je te le jure.... Ah, ciell 

JEANNETTE, à Bertrand à parL^ Est-ce que o*est pour aujourd'hui? 

BERTRAND, à part. — On dit que c'est pour quatre heures. 

ALEXIS. — Adieu, matante; adieu, Bertrand; adieu, la jeune enfant. 
De qui est-elle fille? 

LA TANTE. — De SUnonneau. 

ALEXIS.— Quoi I cette petite fille que j'ai vue.... EUe est bien grandie. 
Bien des amitiés à ton père, je t'en prie. Adieu, ma tante. 

LA TANTE. —Adieu, mon cher Alexis. 

BERTRAND. — Adieu douc. 

SCÈNE III. — LE GEÔLIER, ALEXIS. 

LE OEÔUER. — Tenez, voilà une plume et de l'encre : la plume est 
bonne, et voilà du papier blyic : il y en a pour six sous. Et qui e^t-ce 
qui me payera? 

ALEXIS. — Voilà un petit écu. 

LE GEÔLIER. — C'est bou : je vous rendrai, je vous rendrai.... Mais, 
tenez, je vais vous apporter une pinte de vin : aussi bien voilà Mon- 
(auciel. 
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SCÈNE ÏY. — ALEXIS, MONTAUCIEL. 

MONTADCiEL. — Soit, me voilà prêt. Ah, ah, vous allez écrire! tous 
êtes bien heureux, yous savez écrire, vous. Ah, déluge I ah, morti 
ah, sang! ah, que je suis un grand malheureux I 

ALBiis. — - Qu'avez- vous ? 

MONTAUCIEL. ~ Ce quo J'ai? le diable, le diable, puisqu'il faut vous 
le dire. Que diriez- vous d'un misérable, d'un coquin, comme mo^i; 
brave homme d'ailleurs? Gomment, morbleu 1 il y a cinq ans que j'au- 
rois eu la brigade si j'avois su lire. A la compagnie on est dérangé : 
on boit avec l'un, on boit avec l'autre. Je me fais mettre en prison afin 
d'avoir un quart d'heure à moi pour apprendre; et d'aujourd'hui, d'au- 
jourd'hui, morhleu! Montauciel n'a pas étudié. Ah, malheureux! ah, 
coquin I ah , scélérat ! 

ALEXIS. — Hé hien ! étudiez. 

MONTAUCIEL. — Yous avoz raison. Voilà de l'écriture qu'un de mes 
camarades m'a faite; car je suis déjà avancé : j'appelle mes lettres. 

ARIETTE. 

V,o,u,s, e,t,.ette 
Trompette, trompette! 
B,l,a,n.c b,e,^c. 
Blessé, trompette blessé. 

Maudit l'infernal 
Faiseur de grimoire. 
Dent l'esprit fatal 
Mit dans sa mémoire 
Tout ce bacchanaL 

Sans cette écriture. 

Et sans la lecture, ' 

Ne peut-on, morbleu! 

Manger, rire et boire. 

Marcher à la gloire, 

Et courir au feu? 

ALEXIS. — Camarade , ne pouvez-vous étudier plus bas? 

MONTAUCIEL. — Nou , car je ne m'entendrois pas : mais je m'en vais 
plus loin. {^U te retire au fond du théâtre.) 

Aunas: — En vous remerciant. 

MONTAUCIEL. — Pourrioz-vous , saus vous déranger s'entend, après 
que vous aurez fait votre affaire , pourriez-vous me ranger là Ute autre 
file d'écriture? n n'y en a là qu'une ; et je crois que je ia sais bientôt : 
sans TOUS déranger cependant. 

ALEXIS. — Avec plaisir : quand vous reviendrez. 

MONTAUGiBL. -^ Ah! VOUS avez le temps. 
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ALEUfi écrit f et s'interrompt quelqu^^iêé 

ABŒTTE. I 

Il oi*eût été si doux cle t'eiabrasser 
, Avant Tinstaot que je vols s'àyancer 1 

Ta présence eût mis quelques cliArmes 
Dans rjbborreur qui vient m'oppresser; 
Mais je ne verrai pas tes larmes : 
Il m'est plus doux de la'en passer. 
Parmi mes s^pectateurs, dans cette foule «rrante 

Qui vient s'amuser du malheur, 
M^ yeux te chercheront, je verrai U douleur^ 
Ton nom sera dans ma bouche mouraiite : 
Que le mien quelquefois revive dans ton ceeur. 
Aime ton père, et que jamais r^yfirQche 
A mon sv^Qi &fi sorte de ton sein. 
Mais.... mais.... tu ne viens pas; et mon heure s'approche : 
Si ton père en est cause, étoit-ce son dessein? 
Tu ne viens pas; et mon heure s'approche : 
U m'eût été si doux de t'embrasser 
Avant l'instant que je vois fi'atancerl 

MONTAuciEL. — Camarade , vous qui sav62 lire, pourriez-voUs me 
dire comme il y a là ? ' . , 

ALEXIS regarde le papier et le rend, — Vous êtes un blanc-bec. 

MONTAUCIEL. — Un blanc-becl Qu'ost-ce que c'est qu'un blanc-j)ec? 
C'est vous qui en êtes un, sarp^guiél et je vous donnerai de mon 
poing par le visage. (Montauciel lui porte le poiing sous le ne%; Alexis 
se lève, lui donne un coup dans V estomac: il tombe du coup à la 
renverse. Le geôlier arrive aux premiers cris : tZ apporte du vin.) 

ALE2ZS.* — Les hommes sont bien terribles : il y a de cruelles gens. 

SCÈNE, y. ^ LE 6EÔU£R, MONTAUCIEL. 

I LE GEÔLIER. — Qu'ost-co que c'est que ça, qu'est-ce que c'est que 
ça? Comment, vous vous battez I j'ai cru que vous alliez boire? 

MONTAUCIEL, s'essuyant le nex. — Ah, morbleu, tu me le payeras, 
Montauciel un blanc-bec : sacre! mort! un blanc-bec I 

LB GEÔUER. -7 Hé! pour qui^e raison? ^ 

MONTAUCIEL. — Il uo Sera pas toujours en prison : Je veux lui faire 
mettre Tépée à la main. Un blanc bec, un blanc bec! Morbleu! quand 
il sera hors d'ici, l'épêe à la main, mon ami, ou je te coujpe le visage. 

LE GEÔLIER. — Je t'en défie. 

MONTAUCIEL. — Tu m'en défies. Pourquoi m'en défier? 

LE GEÔLIER. — Daus deux heures, il va être fusillé. » 

MONTAUCIEL. — Ah, je ne m'en souvenois plus : je ne m'étonne pas. 

LE GEÔUER. — Et comment votre querelle est-eQe venue? j'ai cru 
que vous alliez boire ensemble. 

MONTAUCIEL. — J'ai été honnête avec lui, parce qu'il est savant : il 
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sait Ur^^tiàanm.JM été me 'ftHirrer âiems 6è cbîn-Ià p«niiaiït toutes 
ses écritures. Je lui ai apporté un pa|iiter que Toîlà; *et je Vai prié de me 
dire flmimiiitf >Uir«Yoit'ii ŒnendiDî* que je n'ai pas pu lire. Il m*a dit : 
c Allez vous n'êtes qu'un blano-becl > et il m'a jeté mon papier au nez. 

LB GEÔLIER. — Il &(tOtt. 

MORTAUGiEL, m ' cQt «Mfuiil;, mmosH le-papHèr. — Hé'bieni com- 
ment y a-t-il lAT i 
lE GEduEB. — Vous êtos hd Mim^o. 

lH>NTADCltEL.^yOUs6t4^^p ., 

LE GEduEB. — y^us 6tM uu |^lano-l>e)i>. 

MONTAUGIEL. — Il y a IMtOS^US : YftUS ètQS mi:])l«aOf^fl0f 

LB OBAlIEB. -r-.OlU* , 

MONTADaBL. — Un bUmOnbSC. 3,^, *, 11^ û. 

LB GEÔLIER. — BiailG. 

MONTADCSEL. — B^OyO^ . 

LE GEÔLIER. — Bec, XllIXIip-JbeCU 

MONTAiTCiEL.— GQmoieAl, il n'y «p^s là : trompette, htetsé? 

LE GEÔLIER. — Parhleu, nonl il y. a : vous ^s un hiano-bea 

MDNTACC^L. — ^ Il it'a donc pas tant de tort^4e xn'anoir donné un coup 
de poing. £tolt-C0,pn coi^p de poing? 

LE GEÔUER. "-' J^ n'en isaj^ rjien : niais en tout icas il étoit fier, car 
tu êtois tombé pair terre. 

iioifTAUGi9^ .—-Hé, vcnlà Oofwohemin. 

SCÈNE VI. — ÏE GEOLUai, COÙRCHEMIN, MOKTAUCIEL. 

LE GEÔLIER. •— Hé, bonjpur , «Courchemin l 

couBCHBiaN. -^ Hé, bonjour, 0*111 1 bonjour, Montauciell ouf 1 Ab, 
que j'ai bon besoihd'ite verre' dé vin 1 

MONTAUGIEL. ^ Le Toiià....' Hé, d'où viens-tu comme ça? 

COURCHEMIN, apvès avoir bu. -> Ea te remerciant.... Je suis venu 
au grand galop, ventre à terre : on me Pavoît cominandé. Mais j'ai vu, 
j'ai vu.... Sarpebleu, que j'ai tibaud! (17 s'essuie.) J'ai vu une fillcqui 
couroît à pied, en venant, ses souliers à la main. Âhl je n'ai jamais 
vu aller de cette vitesse-là : eUe sautoH les fossés, elle coupoit les 
vignes, les baies, les sentiers; elle avoit plus d'une affaire. 

LE GEÔLIER. — Hé, pourqucM «^ta-venu ici? 

GOURCHEMm. -— Jlû replis un paquet au grand prévôt. ' 

Il GEÔLIER. — Et le roi est41 veau au eamp? 

GOURCHEMIN. — Oui.. ' 

MONTAUGIEL. — Tôte, I»MPt,>Tehfl^i;;l 

E GEÔLIER. — Qii?«it-ee donc qMPtu as} 

MOMTAuciEL. — Comment j le ix»i est venu au «aBEDp, et Montauciel 
n'y étoit pas? .< ' " 

OOURCHEMIN. — Tu «S dpvc -aussi fbu qtfà Tordinaîré? 

MONTAUGIEL. — Lo roi est tBMH au tftMp, et' Montauciel n'y étoit 
pas? Mille bombes! }e n'U'pas vu 1» rot? Je n^étuéleraî de ma vie. H 
déchire son papier.) 
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Lï OEÔLiBR. — Y art-il quelque chose de nouveau au campt 
sBOWTADCiEi., à part. — Morbleu l 

coracHEMiN. — Tais-toi donc. H y a l'^stoire d'une Jean» iUlt.. 
XB GEÔLiEH. — - D'une fille? 

MONTADGiEL. — D'uuo fille? dis donc, dis doua * 

jûpuBGBBicw. — Attendez donc, que je ma rappelle. 

Le roi passoit, et le tambour 
Battoit aux champs : une fille bien faite 
Parce la file; elle crie, elle court, 
Tombe à genoux en pleurs : le roi s*arr6te, 
Le roi Técoute, on ignoroit pourquoi; 

Alors on a fait un silence, 
Puis aussitôt un même cri s'élance 
« Vive à jamais, vive , vive le roi! » 
Où i m'a conté qu'elle disoit : « Ah, sire! 
C'est mon amant; et s'il faut qu'il expire. 

Que j'éprouve le même sort. 
Mais non, qu'il vive, et commandez, oui, sire, 
f^iittôt qu'4 lui, qu'on me donne 1^ mort 

« Que suis-je, moi? moins qae rien sar;la terre^ 
Trop foible hélas, pour travailler aux champs; 
JSt mon amant pourrolt aider mon père, 
Dans ses travaux au déclin de ses ans. » 

jDe vieux soldats pleuroient, même des courtisanap 
Le roi pourtant ne pleuroit pas ; la grftoe 
Est accordée , on ne sait ce que c'est, . 

MONTÂUCIEL. 

Ensuite? 

LE GEÔU^. 

Hé bien? 

GOUHCHEICIN. 

Je te l'ai dit. 

MONTAUCIEL. 

Après? 

CODBCHBMIK. 

.9e te l'ai dit : au milieu de la place, 
^ Le roi passoit, et le tam^ur 

Battoit aux champs : une fille bien ûdte 
, Berce la file; elle crie> elle court., " 

Tombe à genoux en pleurs : le roi s'arrête, ' 

Le roi l'écoute, on ignoroit pourquoi; 

Alors on a fait un silence, 
Puis tout à coup un même cri s'élanee 
« Vive à jamais, vive, vive le roi! « 



I 



■». 
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MONTADCHfL. — Et letambour battoit aux chaiàps? 

LE GEÔLIER. — Et l'a-t-oii eiiToyée en prison? 

GOURCHEMiN. — BoD, oa prisoxi! on croit que la grâkse est accordée; 
car on lui a donné un papier. 

MONTAUciEL. ->- Qu'est-c& que c*eat que ce papier? 

GOURCHEiaN. — Est-ce que jô «ais? Mais il y avoit là des s6igneurft, 
des grands seigneurs, qui lui ont dit de tendre son tablier; et il» Kii 
ont jeté beaucoup d'or, beaucoup d'argent. 

LE GEÔLIER. — De Targeutl 

GOURCHEMIN. — Savez-Yous co qu'elle a fait? 

LE GEÔLIER. — Non. 

couRCREHiN. — Elle a jeté tout l'or, tout par terre : elle a dit que 
cela l'empêcheroit de marcher. 
MONTAUCIEL. — C'étoit douc bien lourd? 
LE GEÔLIER. — Bou, elle a jeté tout cet or? 

GOURCHBION. — Oui. 

LE GEÔLIER. — Tais-toî douc avec tes raisons : elle a jeté cet or? ta 
nous en contes. 

GOURGHEiON. — Et si c'étoit la grâce de ce déserteur que nofos.aTOils 
arrêté hier? 

MONTAUCIEL. — J'en serois charmé, j'en serois charmé : nous noue 
couperions la gorge ensemble. 

LE GEÔLIER, -r- A cause de cette querelle? 

MONTAUCIEL. — Saus doute. 

LE GEÔLIER. — Tais-toi donc, avec^ta qverdle : je Ven fmai une 
autre. 

GOURCHEMIN. (Alort OA enteitd des coupé de lembotcr.) — Qu'est-ce 
que j'entends? 

LE GEÔLIER. — Cest l'appel : il y a quelque chose de.niouveaii. 

MONTAUCIEL. — VoyOUS. 

SCÈNE vn. — ALEXIS entre du côté opposé à la sortie 

des précédents. 

On s'empresse , on me regarde; . 
J'ai TU s'avancer' la garde. 
Les malheureux, n'ont point d'amis^ 
Je crains d'interroger : juste ciel, je frémis! 
Mes yeux yonf se fermer sans avoir vu Louise,- . 
Sans l'avoir vue! oh, cielt non, njon>;,.. 
Quelque chose que je me dise , 
Mon cœur ne peut souffrir ce cruel abandon. 

Hier, avec quelle joie 
J'accourois.... je courois à la mort : 
De quels tourments suis-je la proie? 
Ai-je donc mérité mon sort? 

Mes yeux vont se fermer sans avoir vu Loaise,. 



Sans'i^avdir vuel oh^ ciel t. n'bn, aofi; 
Quelque dtose que je me dise,^^ 
' Maa<ocQ«i ne peut 8(ntffE[ii 06 cruel abaudôn. 

SCÈNE? VïtL-- ALEXIS, MÔKTAUCIEL. 

uoNTâSJCiBc.^fiere) vne hout9ill» de virt et un gobelet d* lannain, -^ 
Ahf te voilÀ, te voilai je t& oheichois, o'est à présent qu'il fuit du 
cœur. 

ALEXIS. — Quoi , Montauciel? 

MONTÂUCiEL. — On Vient te chercher. Bois cela, lèibia cela, te di»je, 
e^est le «Bair du* soldatw Vêi cru que tu avols-ta grâce j mais nos. 

ALEXIS. — On vient me chercher? 

ifONTADCiEL. — Oui , bois cela* 

ALEXIS. — Je te remercie. Ah^ Louise!. 

MONTAUCIEL. — Tu sais bien cette querelle de tantôt? Héiileat je te 
la* pardoiDûe, meuvs en paix? c'eftoioi qui ai tort. Bds doncoda^ je 
t'en prie, je t'en supplie : ne me refuse pas, c'est le dernier cdu|» de 
vin que^tn boiras^ 

ALEXIS prend le gobelet y le présente à Montauciel qui wrw; et t'I 
boit. -«Bonna :. ente remerciant. 

MONTAUCIEL. — Pauvro garçoul un second), je t'eiLpiie.> 

ALEXIS. •— Je te remercie.. .« Montauciel, lEiis^moi un plaisir^ - 

MONTAUCIEL. — Quoi? 

ALEsasi -^ Puis-je ctompter sartoi? 

MONTAUCIEL. — A la mort et à la vie. 

Ausfist — PiometMmor de rendre cMte lettne. 

MONTAUCIEL. — OÙ ? j'y vais. 

ALEXim w Tu ne le peux pas, tu es en prispn; 

MONTAUCIEL. — C'est vrai ; mais je sors aujourd'hui. 

ALEXIS. — Il viendra un paysan, nommé Jean- Louis. Tu lui rendras 
cette lettre ). ou tu la lui feras rendre à soo adresse. 

MONTAUCIEL. — Quo jc meurc à l'instant si j'y manque. Ah t les voilà 
les chiens, les enragés, les.... Morbleu I je crois que j'irois à sa place. 

ALEXIS. — Adieu , Montauciel. 

MONTAUCIEL. — Que je t'embrasse h 

ALEXIS. — Si cette jeune fiUe^de ce matiii; Tient ici, dis-lui que j'ai 
9ensé à eUe jusqu'au dernier moment. 

MONTAUCIEL. — BraTe garçon i brave garçctul Mes amis, mes cama- 
rades.... ne le manquez pas I 

SCÈNE IX. — AfKXlS, MONtATÎdteL, des soldats, 
la baïonnette au^beutd» fimU 

ALEXIS. —Vous venez me chercher..,. Si quelqu'un.... Ciel, c'est 
ellel 
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SCÈNE X -^ Les PBâc^DieNTS, LOUISE. 

(loiiist«iitre, ses souliers à la main, ses cbeveux en désordre. BD^ ae dit qiis : 
« Ajfips, ta.... » et tombe évanoaie entre les btas d'Alexis ^ Tapprooli^d'uii 
liégp sur lequel elle reste sans connoissance.^ 

ALEXIS. 

Adieu, chère Louise, adieu, 
Ma vie êtoit àr toî.... je la perds, vis heureuse : 

C'est là, c^st là, mon dernier yœu. 
Que je te plain».... que ta peine est afiPreuse 
Pourquoi ne meurt-on pas d'amour et de douleurs? 
Ce seroit à tes pieds.^. qu'un jour le ciel propice.... 

Je sa peux retenir mes pleurs. 
(Aux soldats.) 

Amis, terminez mon supplice. 
Qvftje meui» en. soldat, abandonnons ce Ueu : . 

Adieu, chère Louise, adieu. 

Adieu, chère Louise, adieu. 

SGSliB XI. ~ LOtnSE, reoênamX ^ élhpar degrés. 

Où suis-je? oh, ciel! j'ai les pieds nus.... 

Qui m'a mise en ce lieu? pourquoi m'ont«ils quittée? 

Et ces soldats, que sont-ils devenus? 

Mon cœur.... ah, ciel l que je sois «gitéel 

Le roi Ta dit, il va venir. 

Ah, je ne peux me soutenir I 

Oui, sa grâce est accordée : 

Mais.... je n'ai plus nulle idée : 

Arrêtez , Arrêtez donc : 

Mais c'étoit ici sa prison. 

Je me rappelle ses accents; 

Il me parloit.... quel bruit j'entends I 

(On entend derrière le théâtre un cri de vive le roi 1 Louise voit dans 
son sein le papier sur lequel est écrit qu'Alexis a sa grâce.) 

Ce papaerl dieux I il n'est plus temps. 

(Xlle sort du côté opposé de la Tante et de Jean-Louis.) 

3GENE Xn. -- JEAN-IPUIS, LA. TANTE. 

LA TÂNTB. 

Louise ,^ Louise, il a sa gvftœl 

n a sa grâce, il a sa grâoel , > 
Ah, ma fille, il a sa grâce ! 

(dft s^eabrassent el Multat de ioie.] 
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SCÈNE XIII. — ALEXIS. 

(IB thé&tie chan^) U représente line place publique. On '^oit des mlàats sons 
les armes. Alexis est an milieu d'un groupe de personnes qu'il désire de sépa- 
parer. Il est soutenu par deux soldats ; et iaisant pour marcher des efibrts 
mutiles, il dit :) 

Hélas, n^rôtez.pu 
Mes pasl 
Ck>urez, courez, elle étoit expirAQta: 
J'ai laissé Louise mourante. 
Hélas, n'arrêtez pas . 
Mes pasl 

(Cependant le tambour bat et les tronpes défilent dans le fond du thé&tre. 

Le peuple «rie : Vive le roi! ) 



SCÈNE XIV. — ALEXIS, JEAN-LOUIS, LA TANTE. 

JEAN-LOQIS4 luisatUcmt au col. 
Mon ami, que je t'embrasse! 

LA TANTK, IvÂ sautant au col. 
Mon neveu, que je t^embrasse! 

ALEXIS. 

Hélas, n'arrêtez pas 
Mes pas! 
Gourez, elle étoit expirante. 
Alexis, iean-louis, la tante et le peuple. 
La voici, la voici! - 



SCÈNE XV. — ALEXIS, LOUISE, LA TANTE, JEANNETTE, 
BERTRAND, MONTAUGIEL, le peuple et les troupes 

: qui défient. \ 

alçxis. 
Ah, Louise! 

LOUISE. 

Alexis! 
^ (Us se tiennent embrassés, on les soutient) 

i^, le peuple. 

Oubliez jusqu'à la trace 

D'un malheur peu fait pour vous : 

Quel bonheur! il a sa grâce : 

C'est nous la donner à tous. 
* Vive le toi! etc. 

BBRTRATID. 

Où sont-ils? Rangez^vous^ 
Laissez-nous. 

(U emnrasse Alezii.) 



•*• 
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IfONTAUCIEl. 

OÙ sont-ils? Rangez-vous, 
Laissez-nous. 

(Il embrasse Alexis.) 

JEANNETTE. 

Pardonnez-moi, je vous prie. 
Si j'ai fait tous vos malheurs ; 
Je n'oublierai de ma vie 
Combien j'ai causé de pleurs. 

LE PEUPLE. 

Oubliez, etc. 

JEAN-LOUIS. 

Ma fille êtoit trop chérie, 
Et nous faisions ton malheur. 

LA TANTE. 

Tous les jours de notre vie 
Sont bien dus à ton bonheur. 

LE CHŒUR. 

Oubliez, etc. 

ALEXIS , à Louise. 
Ou'ai-je besoin de la vie, 
Si ce n'est pour ton bonheur? 

LOUISE, à Alexis, 
Hélas! j'étois trop chérie, 
Et je faisois ton malheur. 

MONTAVGIEL , à AleXtS. 

Et ta maîtresse! et la vie! 
Et tu soutiens ton bonheur! 
Ami, je te porte envie, 
On ne peut avoir plus de cœur. 

LE CHŒUR. 

Oubliez jusqu'à la trace, etc. 

ALEXIS, LOUISE. 

Oublions jusqu'à la trace 

D'un malheur peu fait pour noua; 

L'amour a fait | ^ | disgrâce, 

Il n'en sera que plus doux. 

LE CHŒIUR. 

Quel bonheur! il a sa grâce, 
C'est nous la donner à tous. 
Vive le roi! etc. * 
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ROSE ET COLAS. 

œMÊDIE EN UN ACTE, EN PROSE ET EN MUSIQUE, 

Représentée, pour la première fois, par les comédiens italiens ordinaures du roi, 

le 8 mars 1764. 



ACTEURS. 

COLAS. 
ROSÇ. 

M4THUBIN. * 
PIERRE LEROUX. 
lA MÈRl! BÔBL 

La scène est dans une chaiftbre ^e la maison d^ Mathuçii^, gros fermier de 

çampa^e. 



SCÊNÇ I. — ROSE. 



(Le théâtre représente l'intérieur de la maison d*im Uraâwtf un escalier sur une 

des aile9.> 

ABIETTE. 

PauTre Colas! pavvye Cdaçl 
Mon père nei sortira pas; 
Il Ta juré. Pauvrç Cola^l 
PauTi^Q Colasl 

î II court, îl t* : 

i Eh! pourquoi ça? 

] Je n*ett saîs rien. 

' ■ : ' Il court, il Tient. 

^ Dans sa chambre il se renferme; 

; Et puis il court à la ferme, 

Du jardin an colombier, 

Et de la cave au grenier,, 

Et du grenier au çeÛier. 

Pauvre Colasl pauvre Colasl 
Mon père ne sortira pas; 
Il Pa juré. Pauvre Colas! 
Pauvre Colasl 

A présent tu te* tourmentes : 

Mais peuj-tu t'en prendre a moiT 

Colas, si tu te lamentes; 
Je me lamente plus que toi. 
Pauvre Colas! etc. 



SCÈNS II. 1^3 

SCÈNE n.-^lA MËRË BOBI/ ROSE. 

ROSE. — Bon, ne Toilà-t-il pas la vieille mère Bobil qu'est-ce qu'elle 
me demande? Qu'est-ce ^e vous regardez , la mère? 

LA MfiRE BOBI. — Rien, rien. Où est ton père? 

Rosjs. -: Je ne sais pas. Il est partout, et il n'est nulle part. 

H VÉBS soBi. — n ferpit mieux de se tenir chez lui. 

^0$^ -^ Vous êt^ yçAue 1^ lai ï>Qtiie ruellç, 1^ çièjreî y^. fi^at^z 
^as jfermê la porte. 

LA. MÈBE BOBI. — Nou, nou, nou. 

ROSE. — Mais qa^esUïe^ ^oa tons regard» icml 

LA MÈRE BOBI. — ^'ost-co pas \Sk ta chambre? 

ROSE. — Oui. 

LA MÈRE BOBI. — OÙ tU COUChest 

ROSE. Oui. (Pendant la ritournelle sttiiMtnM, elles tournent fùHtes 
deux dam la chambre.) 

LA HÈRE BOBI. 
A«BTTX. 

La allasse est un trésor; 
Un tilsor, c'«st la sageste. 
L'argent ne vaut pas de Por, 
Un peu d'or n'est pas richesse : 
, L'argent, l'or et la richesse 

Ne valent pas la sagesse. 
La sagesse est un trésor; 
Un peu d'or n'esik pas rieh«ssè; 
L'argent ne vaut pas de l'or : 
L'argent, l'or et la richesse.... 
Ehl non, non, c'est la sagesse : 
La sagesse est un trésor. 
Parce que j'ei^s ce printemps 
Quatre-vingt et quatorze, ans, 
On pense que je radote. 
Bon Dieu, les mauvais enfants f 
L'un me tire par ma cotte : 
Que les enfants sont méchants t 
L'un me tira par ma^ cotte, 
L'autre sautç devant moi : 
Un petit me montre au doigt 
Viens-y voir 3 U y viendra, 
Mais le premier qui viendra, 
Le premier qui sautera^ 
Le premier qui dansera, 
Je vous lui donne à J'inktant, 

Pan. 
La sagesse est un trésor; 
Un trésor c*eflt la sagesaa 
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L'argent ne vaut pas de l'or : 

Un peu d'or n'est pas richesse, etc. 



SCÈNE ni. -- ROSE. 

Voyez quel radotage! Qu'est-ce qu'elle veut dire? Si je lui avois ré- 
pondu un mot, elle ne finissoit plus.... Je ne sais à quoi m'occuper.... 
Je n'ai de courage à rien. (Elle reste à rêver appuyée sur sa chaùe.) 

SCÈNE IV. — MATHURIN, ROSE.- 

MATHUBiN. — Tu u'as donc rien à faire aujourd'hui? 
ROSE. — Ahl vous voilà, mon père? 
ICATHURIN. — Que fais-tu là? 
ROSE. — Je.... 
MATHDRIN. -— Ouil je.... 

ROSE. — Vous me pardonnerez. 

MATHURIN. — Hé bien! travaille donc. * 

ROSE. — Mais , c'est que vous allez et que vous venez. 

MATHURIN. — Qu'est-ce que cela te regarde? 

ROSE. — Vous donnez toutes les après-dtnées, et aujourd'hui vous 
n'avez pas dormi. 

MATHURIN. — Je ne veux pas dormir. 

ROSE. — Vous pouvez avoir besoin de quelque chose. 

MATHURIN. — Je t'appellerai. Hon, bon, bon. (Il la regarde faire 
pendant la ritournelle y et il porte le doigt à son front.) 

' SCÈNE V. — MATHURIN. 

AHIBTTE. 

Sans chien et sans houlette, 
J'aimerois mieux garder cent moutons près d'un blé 

Qu'une fillette 
Dont le cœur.... dont le cœur a parlé. 

Elle est si leste, 
Elle est si preste. 
L'oreille est en l'air, 
L'œil est un éclair. 
Toujours folle 
De plaisir, 
Elle vole 
Vers son désir. 
I Mais l'âge et le temps 

Qui tout mène, 
Venge ses parents 
De leur peine. 
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Mère de famille, la fille un jour 
Chante à son tour : 
Sans chien, etc. 

SCÈNE VI. — MATHURIN, ROSE. 
ROSB, (Lccourant. — Ah, mon père! ah, que je suisf&chéel 

MATHURIN. — Quoi? 

BOSE. — Je n'ai pas songé à vous dire.... Hé vite, hé vite, hé vite : 
il faut que vous alliez au château. 

MATHURIN. — J'en sors. 

ROSE. — Vous en sortez...? et chez le collecteur? 

MATHURIN. — Je viens de lui parler. 

ROSE. — Lui parler... I Ah I la vieille mère Bobi est venue.... N'aviez- 
vous pas dit que vous iriez à la ville ? 

MATHURIN. — Le fils de Pierre y est ailé. 

ROSE. — Colas? 

MATHURIN. — Oui. 

ROSE. — A la ville? 

MATHURIN. — Oui. 

ROSE. — Y a-t-il longtemps qu'iL..? Vous aviez dit hier que vous 
iriez acheter de la graine. 

MATHURIN. — Tu as boHue enTie que> je sorte. 

ROSE. — Moi? point du tout, mon père : mais c'est que, quand vous 
êtes ici, vous vous ennuyez. 

MATHURIN. — Dis quo je t'ennuie. 

ROSE. — Si vous voulez, j'irai pour vous. 

MATHURIN. — Hé non, hé non, hé non! je n'ai pas besoin de tes 
services. J'attends Pierre ici; il m'en fera avoir, de la graine, lui, il 
-m'en fera avoir.... (A part.) Là malice, voyez-vous! je parie qu'elle 
l'attend. 

ROSE, à part. — Il ne sortira pas. 

SCÈNE Vn. — MATHURIN, ROSE, PIERRE LEROUX. 

ROSE. — Ah! bonjour, monsieur Pierre. 

PIERRE. — Bonjour, Rose, bonjour. 

MATHURIN. — Je t'attendois. 

ROSE. — Comment vous portez- vous, monsieur Pierre? 

PIERRE. — Fort bien. 

MATHURIN. — Laisse-nous. 

ROSE. — : Mon père.disoit que vous étiez à la ville? 

PIERRE. — Non , c'est mon fils. 

ROSE. — Oui, pour acheter de la graine. 

PIERRE. — Non, c'est pour de l'argent qu'on me doit. 

MATHURIN. — Tu Hous laisseras parler, peut-être. 

PIERRE. — On m'a dit que tu me demandois. 

MATHURIN. — Chut.... Qu'ost-ce quo tu fais là, toi? 
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ROSE. — Moi, mon père? 

MATHURiN. — Oui. Va t'occupéf ; ta nous cueillir une salade , épluche- 
la, lave-la f laisse-nous.... (Comme iRose cherche un panier et toupille j 
Maihurin i>at la campagne, et regarde si elle s'en va.) Hé bien, Pierre 
Leroux, comment vont les Tignes? 

PIERRE. — Ah y ahl assez bien, si ce n'étoient les vers qui nous 
mangent. 

MATHURIN. — oh I cela a été de tout temps : qu^y fâîre? 

PIERRE. — foen : il n'y â que Dieu et le temps. 

MATHURIN. — La méchanceté des hommes va de pis en ^è. 

PŒRRE. ~ Quand cela sera au comble, il faudra bien une fiii. 

MATHURIN. — Oui, pouiTU que.... 

SCÈNE VIII. — MATHURIN, HERRE. 

MATHURIN. — .... Ah! la voîlà partie. Or içà, Pierre Leroal, ce n'est 
pas cela dont il s'agit. 

PIERRE. — Dites. 

MATHURIN, après avoir été chercher un arc. — Connôîs§ei-vous isftli? 

PIERRE. — Cela? pargpi , si je connois ça ; c'est un atc. 

MATHURJN. — Ôuî, c'est Un arc; mais eiicbre. 

PIERRE. — Eh! c'est le mien, que j'ai donné à mon fils. 

MATHURIN. — Cela suffit. 

PIERRE. — C'est celui avec lequel f âî gagtté le prix. 

MATHURIN. — C'est bou : mais.... 

PIERRE. — Il y a bien trente ans. 

MATHURIN. — C'est à merveille. J'aî.... 

PIERRE. — J'ai encore la tasse d'argent. 

MATHURIN. — Oui, oui, je l'ai vue. Vous Saurez njtte.... 

PIERRE. -^ le ne l'ai pas sur moi. 

MATHURIN. — Je vous en dispense. Je voulois.... 

PIERRE. — Je voulois vous la montrer. 

MATHURIN. -T- Je n'en doute pas. 

PIERRE. — d'est que.... 

MATHURIN. — C'est que.... oui^ vous avez raison, elle est belle, je 
l'ai vue; c'est une tasse qui a une anse, nous la reterrons. Mais j'ai 
autre chose à vous dire. 

PIERRE. — Ahl dites, dites. 

MATHURIN. — Vous êtes veuf , et moi aus^ t uôs lëflim^ noufe ont 
laissé, à vous un garçon, et à moi une fille. 

PIERRE. — Oui, qui est bien gentille. 

MATHURIN. — Votre garçon me paroît Attis! gentil ga^ç(»i. J'M mi 
conseil à vous demander. 

PiERRE. — J'écoute. 

MATHURIN. — Si au îîéu d'iin garçon voué Avîi8« une fille, et qu'il 
Tint à l'entour de chez vous rôder quelque Jeune gaillard qui vtttt ?oiis 
voir en votre absence; vous m'entendez : (^'éSt-cè que vtousferitt? 

PIERRE. — Ce que je ferois? Si le garçon ne me eonvenoit point, je 
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lui dirois : « Tiens , un tel (son nom), je vois toute ta manigance, et je 
te prie de ne plus faire comme cela, parce que cela me déplatt. D*a- 
Bord, ma fille n'est pas pour toi, parce que tu es un libertin, parce 
que tu es (enfin ce qu'il sèroit). » S'il y revenoit, jô me mettrois en 
colère, je battrois la fille, je battrois le garçon, je.... 

MATHUBiN. — Oui, TOUS battriez tout le monde. Mais si le garçon 
vous convenoitî 

PIERRE. — S'il me convenoit.... (It rêve.) Ah, ah.... pour lors.... 
j'eûYerrois chercher le père, oui'irois le trouver moi-même, Mathurin; 
car c'est à ceux qui ont affaire h aller trouver. Mais ne parlons pas de 
ça. Je dirois au père tout ce qui se passe , et : a Que votre fils se tienne 
chez vous, ou je l'assomme. — Mais mon fils aime votre fille, mais ils 
se conviennent, mais ils sont d'âge, mais voulez-vous la lui donner? 
— Ahl parlons, parlons; » et nous parlerions. 

MATHURIN. — Hé bieni Pierre Leroux, ce que vous dites qu'il faut 
que le père fasse, je le fais. Hier, nous nous sommes quittés tard, je 
suis rentré ici. On ne voyoit pas bien clair ; j'ai vu quelque chose là du 
long, là, entre la table et la diuraille. Cela marchoit à quatre pattes; 
j'ai cru que c'étoit un chien, j'y ai donné un coup de pied. Haut, pa- 
taud, à la cour! Ma fille s'est jetée à mon cou. « Àh, mon père! vous 
revenez bien tardl ah, mon père! j'étois inquiète! ah, mon père.... 
—Donne-nous de la lumière, » lui ai-je dît. 

PIERRE. — Hé bien? 

MATHURIN. — Hé bien! pendant qu'elle alloit en chercher. J'ai trouvé 
cet arc-là sous mes pieds. 

PIERRE. — Ici? 

MATHURIN. — Là. 

PIERRE. — Ah, ah! 

MATHURIN. — Ainsi je suis sAr que ce qui marchoit à quatre pattes 
n'est autre que votre fils. Il est inutile, je crois, de vous dire que cela 
ne me plaît pas : ainsi, recommande^t-lui bien de ne plus venir ici : 
ou si je l'y trouve, il s'en repentira. Il m'a joué un tour de chien; et 
moi, je pourrois lui en jouer un qui ne lui feroit pas plaisir. 

PIERRE. — Mais si nos jeunes gens s'aiment, et q^e nous puissions.... 

MATHURIN. — Ahl parlons, parbns; je ne demande pas mieux. 

PIERRE, après anoir rêvé» — Que donnez-vous à votre fille en ma^ 
riage? 

MATHURIN. — Tout, et HOU l Ot VOUS, à VOtTâ fils? 

PIERRE. — Tout, et rien. Je n'ai que lui. 

MATHURIN.'— Je n'ai qu'elle. 

PIERRE. — Je lui donne d'abord mes premiers attdages, mes pre- 
mières charrues. 

MATHURIN. — C'est-à-dire vos anciennes. 

PIERRE. — Oui; ils les renouvelleront. 

MATHURIN. — Et moi, je lui donne le trousseau qu'elle a filé, tous 
les joyaux de sa mère, ses bardes, son linge, ses garnitures, ses 
coiffes, sa croix d'or, ses boucles d'or (elle les a déjà), les gants de 
sois, le collier, Je ruban. Je veux qu'elle paroisse. 
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PIERRE. — J'entends : nous leur donnerons peu de chose, que nous 
voudrons faire valoir beaucoup. 

MATHURiN. — Gomme ça se pratique. 

PIERRE.— Vous ressouvenez-vous de notre vieux bailli? « Mes enfants, 
mes enfants, disoit-il, avec sa petite canne, le hasard commence les 
mariages, et la vanité les finit. 

MATHURIN. — Vanité, si vous voulez; mais je les associerai à mo 
ferme. 

PIERRE. — Et moi, à la mienne. 

MATHURIN. — À la fin de mon bail. 

PIERRE. — Et moi aussi. Et combien avez-vous encore à aller? 

MATHURIN. — Trois ans. Et vous? 

PIERRB. — Et moi, cinq. 

MATHURIN. — Il faut Cependant qu'ils vivent. 

PIERRE. — N'avez-vous pas peur qu'ils manquent de quelque chose? 
Mais il faut d'abond faire connoître aux jeunes gens ce que c'est que ]a 
dépense d'un ménage. 

MATHURIN. — J'entends : oui, leur rendre la vie un peu difficilç. 

PIERRE. — Moi, ce qui m'inquiète, c'est que je ne sais comment ils 
se tireront de cet embarras-là : ils sont encore trop jeunes. 

MATHURIN.' — Trop jeuues ! Pierre Leroux, nature, jeunesse et 
santé.... Vous vous souvenez de la chanson. 

PIERRE. — C'est sur moi qu'elle a été faite, et sur feu ma femme. 

MATHURIN. — Je le sais bien. 

PIERRE. — Je ne sais si je m'en souviendrois. Il y a, ma foi, long- 
temps/ 

MATHURIN. — Oui, il y a longtemps : je n'étois pas plus haut que ça. 

PIERRE. 
CHANSON. 

Avez-vous connu Jeannette? 
Avez-vous connu Jeannot? 
L'un et l'autre étoit plu^ sot 
Qu'un mouton qui patt Therbette. 
Un beau jour que dans les champs 
Ils alloient tous deux cherchant 
Leurs moutons qui vont paissants, 
Ils s'accostent en dandinant. 
Ils se parlent en ricanant; 
Rien n'étoit si drôle. 
Hé bien! dans le même été, 
Ce fut le couple le plus futé : 
L'esprit, le bon sens, la parole, 
Nature, jeunesse et santé 
Sont trois bons maîtres d'école. 
MATHURIN. — Comme on a chanté cela dans le village! Hé bien! cet 
embarras-là vous a-t-il'fait mourir? Vous étiez cependant bien jeunes, 
tous les deux. 
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piERBE. — Ma pauvre Jeannette n'étoit pas sotte : mon fils est tout 
son portrait. 

MATHURiN. — Ma fille la vaudra bien. Savez-vous qu'elle me gêne? 
oui, elle me gêne, elle me gêne.... plus que feu ma femme. Si je bois, 
si je jure, si je dis quelque drôlerie , elle me reprend : c'est comme sa 
mère , et pis encore ; car il faut respecter la jeunesse. 

PIERRE. — Vous avez raison. 

MATHDRiN, c» prenant la main de Pierre. — Enfin, c'est conclu, et 
le plus tôt sera le mieux. 

PIERRE. — Le plus tôt, non; j'ai mes vendanges à faire. 

MATHURIN. — Eh! n'ai-je pas ma moisson? 

PIERRE. — C'est à cause de cela ; ils en auront plus de cœur à nous 
aider. Remettons à l'hiver, aux Rois. 

MATHURIN. — A l'hîver, c'est un mauvais temps. 

PIERRE. — C'est le meilleur pour les mariages : c'est encore ce que 
nous chantoit le bailli. 

MATHURIN. — Votre bailli , votre bailli , avec ses grandes chansons , 
les trois quarts du temps il ne savoit ce qu'il disoit. 

PIERRE. — Écoutez, écoutez 

MATHURIN. — Je sais ce que vous voulez dire. 

PIERRE. — Non, non. 

MATHURIN. — Eh! tenez. 

CHANSON. 

Au printemps naissent les fleurs 
Dont les fruits parent l'automne ; 
Mais, assis sur une tonne. 
C'est l'hiver qui se couronne 
Du tribut de leurs faveurs. 

Ainsi l'hiver dans ses fêtes 
Doit s'embellir des instants, 
Et se parer des conquêtes 
Que l'amour prépare au printemps. 

PIERRE. — Eh bien I vous voyez qu'il faut remettre à cet hiver. 

MATHURIN. — Une chanson n'est pas une raison. 

PIERRE. — C'est la réponse à la vôtre, c'est la réponse à la vôtre : 
c'est.... Vous rêvez 

MATHURIN. — Oui, je rêvo.... Voulez-vous que je vous dise franche- 
ment la vérité? 

PIERRE. — Sans doute. 

MATHURIN. — Je suis uu homme, moi, je ne suis pas une femme ; je 
ne peux pas avoir ma fille pendue à mes côtés comme un trousseau de 
clefs. EUe est sage, elle est sage, ah! très-sage; mais peut-être aime- 
t-eile votre fils ; et la sagesse d'une fille qui aime est plus mûre qu'il 
ne faut. 

PIERRE. — Et moi, et moi, n'ai-je pas les mêmes appréhensions^ 
les mêmes, non, mais d'autres. Mon fils est vif, bon cœur, mais 



170 ROSE ET COLAS. 

prompt; et je crains quMl ne lui prenne une fantaisie de courir et de 
quitter le pays. 

MATHùRiN. — Eh bien! finissez donc. 

PIERRE. — Oh I nous serons toujours à même. 

MATHURIN. — Eh I ne voyez-vous pas qu'ils vont noùfe tourmenter? 

PIERRE. — Bon, tourmenter! il y a moyen à tout. Là première fois 
que mon fils viendra ici , mettez-le à la porte ; il seï'a triste. Je lui 
dirai : « Qu'est-ce que tu as?» il est franc , 11 me coûtera son chagrin. 
a Va, je parlerai au père. — Ah! je vous remercie. * j^e le traîne huit 
jours. 

MATHUMN. — Eh bien I huit jours. 

PIERRE. — Après cela , ce sera vous qui n'aurez pas îe temps de me 
parler. Encore huit jours de gagnés. 

MATHORiN. — Encore huit jours de gagnés. 

PIERRE. — Ensuite nous parlons , mais nous ne convenons pas de 
nos faits. Encore huit jours. 

MATHURIN. — Encore huit jours. 

PIERRE. — Ensuite nous voilà arrangés. 

BiATHURiN. — Eh bien! huit et huit font seize, et huit font vingt- 
quatre, et huit c'est.... 

PIERRE. — C'est trente-deux. 

MATHURIN. — Nous voilà justo OU pleine môîèson. 

PIERRE. — Ah , ah I alors c'est k nous à les occuper si bien pendant 
la moisson et pendant les vendanges , que le soir ils n'aient envie que 
de dormir. 

MATHURIN. — Enfin voilà les vendanges finies. 

PIERRE. — Ahl qu'ils ne sont pas encore mariés! Il arrivera que 
vous aurez dit quelque chose de moi dans Te village , ou j'aurai dit 
quelque cho'se de vous. L'éclaircissement entre nous commencera par 
des injures ; alors la rupture , alors les caquets , les femmes s'en mêle- 
ront : de là des rapports, des médisances, des calomnies, a Ne me parlez 
jamais de cet homme-là. — Ne me parlez jamais de cet homme-ci ; qu'il 
s'aille promener, lui et son fils. — Qu'ils aillent au diable, lui et sa fille. » 
Nos jeunes gens pleureront ; ils s'en aimeront davantage. Et puis quel- 
que honnête homme viendra s'entremettre, il tious raccommodera, et 
croira avoir bien de l'esprit; et puis l'hiver, et puis les Rois, et puis le 
mariage. 

MATHURIN. — Cela nous donnera de la peine. 

PIERRE. — De la peine, de la peine! je h'éh aurai paà pins qu'à 
tendre la corde de cet arc. 

MATHURIN. — Vous n'en auriez pas mal. 

PIERRE. — ï*as ïnal...? ah! que j'ai encore le poignet foidel (Pierre 
se met en devoir de tendre la. corde de Varc, et le doniie erisHite d Ha- 
fhurinj qui fait îe même jeu.) 
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SCÈNE IX. —ROSE, PIERRE, MATHURIN. 

DUO. 

MATHUBIN. PIERRE. 

Ah, ah, ahl comme il y viendra! J'ai bien encor le poignet ferme; 



Comme il y viendra ! 
La vieillesse a mis un terme 
A cette Tigueur-là. 
Vous n'avez plus le poignet ferme ; 
Soyez certain de cela. 
Bon, boni ahi, fort! • 
Bon, bon! encor plus fort! 
Donnez, donner, père Leroux. 

Oui, c'est à Bons^ oai , c'est à nous 

Qu'il appartient encor 
Un plus bfiureux effort. 
«?'ai plus que vous le poignet ferme ; 
Soyez certain de cela. 
M'y voilà. 
Non. 

Bon, bon, boni 
M'y voilà.... non. 
Ce n'est plus nous. 
Ce n'est plus nous. 
Ami, ami, laissons cela; 
La vieillesse nous dit : «c Holà! » 

UJssons à nos enfants 
Faire oe qu'on fâiih vingt ans. 



Soyez certain de cela. 



M'y voilà...! non. 
Bon..., non. 
Tenez, prenez; 
Voyons, à vous. 

Voyons, à vous. 
Ah, ah! comme il y viendra! 
La vieillesse a mis un terme 
A cette vigueur-là. 
Vous n'avez plus le poignet ferme ; 
Soyez certain de cela. 



Bon, bon! ahi, fort! 
Ahi, fort! 

Eh bien, eh bien! étoit-ce à vous 
Que convenoit encor 
Un plus heureux effort? 
Laissons cela : 

La vieillesse nous dit : « Holà ! » 
Laissons à nos enfants 

Faire ce qu'on fait à vingt ans. 



(En se retoamanl pendant la ritournelle, ils aperçoivent Rose, qui peut les 
avoir écoutés. Ils se retirent, l'un d'un côté du théâtre^ et l'autre de l'autre; 
ils frappent du pied, rumxiMit, et foigtient ia plus grande oolsre.) 

PŒBBE. — « Morblei^I elle nous a entendus. 
MATHURIN. — Quelle imprudence I 
FiEBBE. — 0, ciel! 
MATHURW. — Pierre Leroux? 
PIERRE. — Mathurin 

MATHURIN. — Vous ôtOS XLÛ. COquiu, 

nsauiE. 'o Tu me le payeras. (Us se promènent comme des furieux; 
Mute s$ lève, range sa chaise ^ les regarde, et commence le m'o.> 
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ROSE. 

t Mais , mais ils sont en 

courroux : 
Oui , je les crois en co- 
lère. 

Mon père, 
Mon père, 
Pierre Leroux! 

0, ciel! ô ciel! 
Pourquoi, pourquoi? 

Dites-moi , 
Dites- moi. 
Ah, ah, ah, ah, ciel! 

Pourquoi vous mettre 

en courroux? 
Pourquoi vous mettre 

en colère? 
Mon père, 
Mon père, 

Pierre Leroux! 
Mon père, mon père ! 
Mais dites- moi donc 

pourquoi. 



C'est de mdf, 
C'est de moi : 
Mais pourquoi? 



Pourquoi sortir? 
Pourquoi.... 

Ah, quel effroi! 

Je vais mourir. 
Eh! pourquoi tout ce 

courroux? 
Pourquoi vous mettre 

en colère? 
Mon père, 

Pierre Leroux! 



TRIO. 
PIERRE. 



Oui, je me moque de 

vous, 
Je me ris de ta famille ; 

Ta fille, tafill 

N'est rien pour nous. 

Je ris, je ris 
De ton courroux. 



MATHDRIN. 



Oui, je me moque de 
vous. 
(A part.) 

Bien, bien, bien! 
Oui, je me moque de 

vous 
Je me ris de ta famille ; 
Ta fille, ta fille 
N'est rien pour nous. 



Suis-je fou? 
Suis-je fou? 
Pour vous, non, ja- 
mais. 



Veux-tu, veux- tu sor- 
tir? 

Prends garde à toi. 
(bis.) 
Veux-tu sortir? 



Si j'en croyois mon 

courroux.... 
Oui, la main, la main 

me grille : 
f Ma fille 

N'est pas pour yous. 



(A part.) 
Bien, bien! 



Sicen'étoitmafille.... 



C'est bien moi qui se- 

rois fou, 

' Et ma fille 

Est trop gentille : 
Ma fille n'est pas pour 

vous. 



Bien, bien! 
Prends garde à toi. 
(hù.) 



Bien, bien, très-bien! Bien, bien, bien! 

Sors, sors, sors, sors. Sors, sors, sors. 

Je veux que de mille S'il passe devant ma 

coups, porte.... 

Et que le diable m'em- 
porte, 



SCENE IX. 



173 



ROSE. 

V Pourquoi menacer de 
coups? 
Quelle fureur vous 
transporte? 

Quelle fureur tous 
transporte? 



Colas, Colas! 

Quoi, c'est pour lui! 



PIERRE. 



MATHURIN. 



Colas ne vient pas chez 

nous, 
Ou du moins ul n'y 

Tient guère. 
Mon père, mon père, 

Pierre Leroux. 

Ah, Pierre! 
Ah, Pierre! 
Ah, mon père 1 apaisez- 
Tous! 



Et que le diable m'em- 
porte. 

Je Teux que de mille 

coups, 
S'il approche de ma 

porte. 

Je TOUX que de mille Si Colas, si Colas 
coups, I 

Je TOUX que le diable Vient.... Tient.... Tient 
emporte ici.... 

Ta porte et tes Tcr- 
rous, 



Si TOUS ne le payez 
tous. 
(A part.) 
Bien, bien, bien, bien! 



Oui, oui, oui, oui. 



Excusez, excusez 
Hélas I pardon. 



Je Teux que de mille Oui, s'il passe doTant 
coups, ma porte.... 

Je Teux que le diable 
emporte 

Ta porte et tes Ter- 
rons. 

Eh bien, eh bien! 
Sors, sors donc, sors, 
sors. 



Si je Tais prendre un 
bâton, 
Tu sauras comme 

J'assomme : 
J'ai le bras bon. 



Non, non. 
Restez, restez : 

Non, non.... 
Quel déplaisir 



Sors;. il faut finir, 
n faut finir, 
Il faut finir. 



Sors, sors; il faut sor- 
tir, 
Il faut sortir. 



SCÈNE X. — MATHURIN, saisissant un râteau ^ ROSE. 

M 

MATHURIN. — Et toi, si je sais que tu parles à son fils.... ^Pourquoi 
la porte de cette ruelle est-elle toujours ouTerte? j'y Tais mettre un 
cadenas. Si je sais que tu lui parles, Tois-tu ce râteau? le manche est 
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de cœur de bois de cormier à pleme main, c'est pour te sçrvir. Qu'il 
y vienne, morbleu, qu'il y vienne. Si je le trouve ici.... Pour ai^ûW* 
d'hui tu ne lui parleras pas; je vais fermer la porte à double tûiur. 

SCÈNE XI. — ROSE. 
(Pendant la ritournelle elle prend le râteau , %\ ]« caobe.) 

ARIETTE. 

Demandez-moi 
Pourquoi, 
Pourquoi cette colère? 
Ils étoient d'un si bon accord l 
Ah, mon pèrel 
Mon père a tort; 
Il a grand tort , il a gnmd tort. 
'Voici l'instant que Colin va venir; 
Hélas I hélas I que devenir? 
U verra dans mes yeux que je me désespère. 
Hélas I que devenir? 
Ne se plus voirl il iàut mourir. 

Demandez-moi y eto. 

Hélas I j'ôtpis si bontonte 
Dans l'attente 
De le voir 
Ce soiri 
Qu9 Uix9, 
S'il va venir? 
Que faire.... 
Ahl c'est à mon pèra 
Que ia dois Q^é^« 

Demandez-moi y etc. 

Oxx frappe. {PaUf pan,) Ahl c'est Colas.... ahl c'est lui. ' 

COLAS, à travers la porté. — Ro^e, Rose, c'est moi. 

RosB. — Ah, c'est luil la porte eàt felniée à double tour. 

COLAS. — Rose? 

ROSE. — Je ne veux pas répondre, cela lui feroit trop de peine : il 
faudroit que je lui disse pourquoi la porte est fermée à double tour. 
Éh bien! tant mieux qu'elle soit fermée; j'en suis charmée, il ttitoU 
vu que je suis chagrine. Le cœur ine bai, U n'appelle plus.... il n*ap« 
pelle plus! il est parti! il est parfit Ah! àhl il s'est bien rite efl àilél 
je ne l'aurois pas cru. Ah, ciel! il pousse le contrevent : ah, le mé- 
chant! je vais me cacher, ' 
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SCÈNE XII. — COLAS, ROSE 

COLAS, par la lucarne. — Rose, Rose? Ella n'y est pas.' 
ROSE, cachée sous la rampe de Vescalier* — Ah! cela me fait peine, 
cous. — Rose, voilà un bouquet. £Ue n'y est pa^I je vais le jeter 
à sa place, elle le trouvera. (Il jette le lauguety qui tomhe par terre.) 
Àh, ciel! le voilà par terre, eUe peut marcher dessus. Si je pouvois 
descendre : ah 1 je descendrai bien. (ZZ accroche son chapeau au linteau 
de la lucarne , son chapeau tombe en dehors.) Boni voilà mon chapeau 
tombé : qu'importe? (Il descend ^ ramasse le bouquet y le met sur la 
tabkj sur la chaise^ à la quenouilley à son côté, Fendatit la ritour- 
f^lky Bose a Vair très-embarrassée, et «e montre d« temps en tmp9') 

C'est ici que Rose réspire, 
Ici se rassemblent mes vœux : 
Si j'étois maître d'un empire. 
Je le donnerois pour ces lieux. 
Âh, Rosel que l'on est heureux, 
Lorsqu'on soupire. 
Et kyrsqu'oB est deuxt 

Cq lin 
Fut pçsssé de sa main l 
Sa bouche 
Touche 
Si joliment, 
Tant joliment I 
Cette quenouille ^ 

^ Elle la mouille 
En la filaxrt. 
Que je la baise! 
Et cette chaise I 
Ici tout est charmant. 

C'est ici , etc. 

bouquet joli. 
Que j'ai cueilli 
Pour elle, 
Si. de ma belle 
Vous êtes accueilli ; 
Si ma main 
Sur son sein 
Vous pose. 
Dites-lui : « Rose, 
Charmante Rose, 
Votre amant n'ose, 
11 n'ose, il n'ose. 
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Il ne peut exprimer 
Comme il sait tous aimer. » 
Âh, Rose! que Ton est heureux, 
Lorsqu'on soupire, et lorsqu'on est deux! 

A la fin de la ritournelle, Colas cherche à sortir par la lucarne. Rose montre 
du dépit de ce qu'il s'en va; lorsqu'il est près de sortir, elle prend une 
pelote de laine , elle la lui jette. Il la voit , et descend.) 

COLAS. — Te voilà! te voilà! Ah, Rose! quoi? te voilà! 

ROSE. — Va-t'en, va- t'en. 

COLAS. — Dis-moi donc... 

ROSE. — Non , sors vite. 

C0LAs\ — Pourquoi te cacher? 

ROSE. — Va-t'en, je t'en prie : mon père.... 

COLAS. — Ne crains rien. Laissd-moi.... . 

ROSE. — Non, je t'en prie; je ne t'écoute pas. 

COLAS. — J'étois à la ville. 

ROSE. — Ah! que je suis malheureuse de m'êtrç montrée! 

COLAS. — Qu'un seul mot. 

ROSE. — Eh bien! quoi? 

COLAS. — Pour quelle raison, dis-moi? 

ROSE. — Ah! je t'en prie, je te le demande à genoux, sors vite. A ce 
soir, à ce soir. 

COLAS. — Je t'obéis. Ah, quelle cruauté I 

ROSE. — Oui, oui, va-t'en. (Colas remonte sur la table, sur la che- 
ville; et prêt à passer par la lucarne j il la regarde pendant la ritour- 
nelle, et il redescend. 

DUO. 
ROSE. COLAS. 

M'aimes-tu ? ah , comme j e t'aime ! ISfaîmes-tu ? ah , comme je t'aime l 

Je n'ai qu'un désir.... ^ Je n'ai qu'un plaisir ; 

De l'être de même. Je dis : « Elle m'aime, v 

Le jour, la nuit Le jour, la nuit, 

Ton image me suit : * Ton image me suit : 

Je te vois là, là; ah, comme je Je te vois là, là; ah, comme je 

t'aime 1 t'aime 1 

Es-tu comme moi? Es-tu comme moi? 

Quand je pense à toi , Quand je pense à toi , 

Adieu mon ouvrage : Adieu mon ouvrage : 

Je n'ai nul souci, Je n'ai nul souci 

Je suis sans courage. De mon labourage , 

Et je reste ainsi. Et je reste ainsi.. 

M'aimes-tu , etc. M'aimes-tu, etc. 

ROSE. •— 0, ciel! loilà mon père, je l'entends. Vite, sauve-toi. 
COLAS. — Ah! que j'aurai bientôt.... A ce soir. 
ROSE. — Vite.... mon père.... ah, ciel! (Colas a beau sehdter,.il est 
forcé de rester sur la cheviUe, parce que la lucarne s'est refermée.} 
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SCÈNE XIII. — MATHURIN, ROSE, COLAS 

MATHURIN. 
ARIETTE. 

Ah, ah! quelle douleur 
Pour le cœur 
D'une fille, 
Qui sèche, qui grille 
De voir son amant I 
Ah, c'est un grand tourment l 
Quel âge a donc la pauvre enfant? 
Seize ans, seize ans bientôt. 
Eh tôt, tôt, tôt, 
Qu'on la marie. 
Ah, papa! je vous prie. 
Ou c'est fait de ma vie. 
La pauvre petite en mourra. 
Ail, ah I quelle douleur! etc. 

(Pendant la ritournelle, Mathurin rainasse la pelote de laine qae Rose avoit 

jetée à son amant.) 

BOSE, à part. — Que je suis en peine! Comment va-t-il sortir de là? 
' MATHURIN. — Elle a bien du soin ! comment auroit-eUe soin d'un 
ménage? elle n'a pas seulement soin d'une pelote de laine.... {Elle la 
prend d*un geste rude.) Je te.... Ah, tu boudes? tu as de l'humeur.... 
Tu ne dis mot : ah, tu es curieuse! Ah! tu écoutes.... Qu'est-ce que 
tu as entendu? Rien, oui, rien.... «Je te donnerai ma fiUe, je te don- 
nerai mon fils : » nous t'avions bien vue, nous nous moquions de toi. 
Et sais- tu ce dont tu es cause? c'est- qu'à l'instant il a ordonné (il 
faille par degrés) , ha , ha ! il a ordonné à son fils de partir pour trois 
ans pour la province; et c'est vrai, car je l'ai vu monter à cheval : il 
ne s'y tient pas mal. Ah ! tu. es curieuse ! ah , tu boudes , tu ne dis 
Diotl Oui, hein? ah, tu boudes! ah, c'est cruel! Ah, quelle douleur! 
fi*) ha, ha! tout cela m'ennuie, tout cela me donne envie de dormir. 
Oui, on va la marier, une paresseuse, qui n'est capable de rien. 

ROSE. — Mon père.... 

MATHURIN. — Une vaniteuse, qui ne songe qu'à se mirer. 

ROSE. — Mais, mon père.... 

MATHURIN. — Sans soin, sans amitié, sans vigilance. 

ROSE. — Pouvez-vous dire que je 

MATHURIN. — Qui laisso traîner jusqu'à sa laine. (Elle sourit d'un 
'■«fe amer.) Boire, manger, dormir, et faire ses quatre repas, voilà ce 
qu'il lui faut. 

W)SE. — Pouvez-vous me faire quelque reproche ? 

MATHURIN. — Qui n'a que l'amour en tête, qui n'aime que son Colas. 
Seulement le nom de Colas m'en dégoûteroit. Colas ! Colas ! un liber- 
tin, un vagabond, qui est amoureux de toutes les filles, qui en conte 
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à toutes celles qu'il voit.... mais il est parti. S'amouracher d'un gar- 
çon 1 et de qui encore? Si Je le trouve ici.... Mais il est parti. Hi, hi, 
ha, ha, que je Ty trouve I Allons, chsnte : veux-tu chanter? 

ROSE, faisant une poupée à sa quenouille. — Je vais chanter. 

MATHURIN. — Si, si, si, si je m'end^Dts, tu me réveilleras, entends- 
tu? tu me réveilleras dans une heure. Tiens, son diable d'arc, s'il vient 
le rechercher, tu le lui donneras. 

ROSE. — Mon père, que n'allez-vous sur votre lit? 

UÂTHURiN. — Je, je, je ne veux pas dormir : chante, chante. 

ROSEL — Mais si vous dormez ? 

MATHURIN. — J'entendrai bien si tu ne chantes pas. 

ROSE. — S'il pouvoit s'endormir i 

CHANSON. 

Il étoit un oiseau gris 

Gomme un' souris, 
Qui pour loger ses petits 
FU un p'tit 
Nid. 
Sitôt qu'ils sont tous éclos, 

Bien à propos, 
Ils vont chantant nuit, et jour 
AU bois d'amour : 
« Aimieis, aimez-moi, 

Moh ][»etitrol; 
bonhie-moi ta foi. 
Je Buis à toi. » 
Ab, àhl ^iodontes toâ jambes, ^r on lés voi. 

Quand cei oiseatts vùnt eha^aats, 

Dès le printemps, 
La idotette t j^us d'odeur, 

Piuàde firatcheur; 
Le papilibn vole mietix 

Dedans les cieux^ 
fit JesLnii'teii dit nuit et jour 

Au bois d'amour : 
<K Aimes, aimez-moi, 

Mon petit roi. a> 
Ah, ah! r'montez vos Jambes, car on les voî. 

Ces oiseaux ont tant chanté 

Pendant l'été, 
Que leur gosier et leur bec 

Est tout à sec; 
Mais nous savons leurs chansons, 

Et nos garçons 
S'en vont chantant nuit et jour 
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Au bois d^Knoor : 
« Aimez , aimez-moi j 
Mon petit roi. » 
Ail, ah! remontez tos jambes, ear cm les voi. 

(Colas sontenn par cette cheville, en remontant ses jambes, perd réqoilibre ; 
il tombe aAr la taJ[)le, de la table pAr terre, et il entralûé aveo loi la selle et 
la bride qui sont sur une cheville à côté.) 

ROSE. — Ah, ciell ah, Colas! 

HATHURiN. ^ Oui est là? qui est là? qu'est-ee que o^a? qu'est-ce 
que cela? quel bmitl quel vacarme 1 

ROSE. — Mon père.... Golas.... 

COLAS. — C'est moi, «'iBst moi. 

MATHCRiN. — Hé bieni qu'est-ce que tu veux, toi? qu'est-deqUë tu 
veux? qu'est-ce que cela veut dîM? Est-ce qu'on. entre comme ça dans 
une maison? J'ai cm que le toit.... que l'enfer.... que le âiabte.... 
Qu'est-ce que tu demandes, voyons? 

COLAS. — Monsieur Mathurin..w. 

MATHURiN. — Monsieur Mathurin I bê bien? 

ROSE. — Ah! certainement, il â'^6t ble»sé. Ah! je me meurs.... ah! 
je n'en peux plus. 

COLAS. — Rose, Rose, vous Vous tiroUve^ mal? \Etle te fr^woe 
mal.) 

MATHURIN. — Rose , Rose, laisse là, laisse là (se éot, qui enlte 
comme une bôiâbe. Il lui A fait peur; j'ai eu peuf ttioi-mSme. Ne 
crains rien, ma fille; c'est mol. C'est moi, é'eirt Colas. 

OOLAS. — C'est que ]e suis glissé, et je auis (onibô. 

ROSE. — Vous ne vous êtes pas blessé? 

COLAS. —Non, bien au jDo&traire. 

' KATHURiN. — Je veux mourir si je savois ce que c'étoit... Màiis pour- 
quoi viens-tu ici? 

COLAS. — Je venois.... 

MATHURIN. — Tu vonoisl Parbleu, j'ai bien entendu que tU génois : 
mais pourquoi viebs-tu? 

COLAS. — Pour vous rapporter ce que.... 

MATHURIN. — Quoi? 

COLAS. — Cda, 

MATHURIN. — Quoi , CeUlt 

COLAS. — Le voici : cette selle et cette bride que mon père vous a 
empruntées. 

MATHURIN. — Je te jure que je n'en savois rien. Mais quand? 

COLAS. — Vous vous portez bien, monsieur Mathurin? et mademoi- 
selle Rose? 

MATHURIN. — Oui, oui, uous uous portous bien tous. Allons, tourne* 
moi les talons, et ne remets plus les pieds ici. 

COLAS. — Mais je n'îu pas fait un grand mal, parce que.... 

MATHURIN. — Non, HOU. Mais adieu. 

COLAS. — Est-ce que je vous ai offensé? 
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MATHURiN. — Non, non; mais je suis le maître de chez moi, et je 
ne veux pas que tu y viennes. 
COLAS. — Hé ! la raison? 
MATHURIN. — Demande-la à ton père. Tiens, le voilà 

SCÈNE XIV. — MATHURIN. ROSE, PIERRE, COLAS. 

COLAS. — Ah, ciel! 

ROSE. — Ah, grand Dieu! 

PIERRE. — J'avois oublié.... Qu'est-ce que tu fais ici, toi? 

COLAS. — Mon père , je venois de la ville où j'ai reçu votre argent. 

PIERRE. — Ce n'est pas le chemin de passer par ici. 

COLAS. — Sitôt que monsieur a vu votre papier.... 

PIERRE. — Ce n'est pas cela que.... 

COLAS. — Il m'a compté tout de suite l'argent. 

PIERRE. — Ce n'est pas cela que je demande. 

COLAS. — Tout l'argent, toute la somme en entier. J'ai vingt-deux 
écus de six livres, trois louis d'or, et en monnoie. Je vais, mon 
père.... 

PIERRE. — Mais, dis-moi un peu.... 

COLAS. — Mon père, il dit qu'il seroit charmé de vous connottre. 
X ROSE. — Vous m'avez fait cueillir une salade.... 

icATHURiN, à sa fille. — Tais- toi. (Les deux pères se dorment un re- 
ga/rd d'intelligence.) 

PIERRE, à son fus. — Tais-toi. Pourquoi es-tu ici? t'y ai-je envoyé? 

MATHURIN. — Si vous uo l'avez pas envoyé, il a donc plus de solo 
que vous ; car il m'a rapporté la selle et la bride que je vous avois 
prêtées. 

PIERRE. — Qu'est-ce que c'est que cette selle et cette bride? qu'est-ce 
que cela veut dire? 

MATHURIN. — Les voilà. 

PIERRE. — Une selle ? 

MATHURIN. — Oui. 

PIERRE. — Une selle que j'ai empruntée! moi? j'en ai quatre chez 
moi. 

MATHURIN. — Il me la rapporte cependant. 

PIERRE. — Me diras-tu ce que cela veut dire? 

COLAS. — Je l'avois empruntée pour un de mes amis dans le village- 

PIERRE.- — Belles cachoteries ( belles précautions ! plutôt que de lui 
en prêter une des nôtres. Enfin.... 

SCÈNE XV. — MATHURIN, ROSE, LA MÈRE BOBI, 

PIERRE, COLAS. 

LA MÈRE BOBI regarde la lucarne. — Ah, ah! oui, c'est là. 
COLAS, d*un air satisfait. — Bon! voilà la mère Bobi. 
La mère BOBI. — Ah ! les voilà tous. 
MATHURIN. — Hé bien, maman, qu'est-ce que tu veux? 
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LA MËRE BOBi. — Ce que je veux? 

COLAS. — Oui y la mère. Donnez-moi le bras. 

LA MÈRE BOBI. — Ne me touche pas.Ahl qu'on a bien raison de ^\fe 
que c'est la négligence des pères qui dérange les enfants. A père né- 
gligent, enfant libertin ; (regardant la fille) et qui perd mère, perd 
sagesse. J'ai va, j'ai yu que les pères conduisoient les enfants; à pré- 
senr ce sont les enfants qui conduisent les pères : aussi le ciel est 
offensé. 

MATHuaiN. — De quoi? 

LA ICÈRE BOBI. — De tOUt. 

PIERRE. — Peut-être de vous entendre. 

LA MÈRE BOBI. — Je no parle pas de toi, Pierre Leroux, tu es trop 
sage. 
ROSE. — Est-ce à moi, la mère? 

LA MÊRB BOBI. — Oui, petite effrontée. Si ta mère vivoit, comme je 
te ferois battre I 
ROSE. — Mais vous êtes venue pour quelque chose? 
LA MÈRE BOBI. — Oui, pour dire à ton père, pour dire à ton père 
qu'il y a plus d'aveugles que de clairvoyants. {Us rient tous.) Ha, 
ha, ha! 
MATHURiN. — Grande nouvelle! ha, ha, ha f 
LA MÈRE BOBI. --Ha, bal ris, montre tes dents comme si tu voulois 
me mordre; il y a bien à rire pour toi. Tiens, si j'avois su ce que je 
sais; quand je t'ai nourrie , je t'aurois plutôt laissé mourir de faim. 
COLAS. — Et moi, la mère, quand vous m'avez sevré? 
LA MÈRE BOBI. — Tais-toi, petit drôle , petit misérable, qui seras 
maudit, j'en demande à Dieu pardon : ce n'est pas cela que je voulois 
dire. 
ROSE. — Ah, la mère, vous maudissez! 
.COLAS. — Ah, vous donnez des maudissons! 
LA MÈRE BOBI. — G'ost toi qui en es la cause. Tiens, avec mon bâton J 
je te.... jeté.... 
COLAS, à Rose. — A ce soir : je m'en vas, car elle est folle. 
PKRRE. — Tais-toi. 

LA MÈRE BOBI. — FoUo! foIlo! je vais te faire voir comme je suis 
folle. Reste, reste : fais-le rester, Pierre Leroux. 
PIERRE. — Reste ici, puisqu'elle le veut. 
COLAS. — Je ne demande pas mieux que de rester. 
LA MÈRE BOBI. — Jo lo crois bien, petit coquin, tu ne demandes pas 
mieux. ^ 

MATHURIN. — Hé bien, que voulez-vous nous dire? 
PIERRE. — A qui en voulez-vous? 

LA MÈRE BOBI. — Quo VOUS dovoz rougir l'un et l'autre de ce que je 
veux dire. 
PIERRE. — Oui, pour vous, de ce que vous ne le dites pas. 
LA MÈRE BOBI. — Je uo le dirai que trop ; mais je ne veui pas qu'on 
le batte. 
MATHURIN. — Qui? ditos donc. 
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piERBE. — Albns donc» 

LA MfiRE BOBi. — GoxDiQeQty dfiffu luH9iBe9 (ta votre ftgel car toi, 
GiUes-NicoUa Mat|»vçi^y tu 69 né.... sep; da janvierde Pannes.... 

MATHUBiN. — • Après; aprèfli; qqqç saTOiui notre âge. 

piERBB. — Oui. 

LA xfiRB BOBU — Jb t'^i temi, SftM roproehe, dans mon tablier. 

KATHUoiN, — Ensuite? dites, ou noua nous en .allons * 

piERRB. — Nous vous lalssous là. 

ROSE. — Je crains bien.... 

COLAS. — EUe va noas parler des aTougles. 

LA M&RE BOBI. -— Tu Youdrols bîoD que tout le monde le fût. Souffrir 
que ce petit acèlérat et cette effrontée se parlent à la iénétre tant que 
la nuit durel 

ROSE. — Ah, comme c'est fauxl 

C0LA3. — Ah, peut-on, mentir I... 

COLAS ET ROSE. — C'est faux, c'est faux. 

ROSE. — Oui, G^eyt faux : mon pàrè sait bien que je me couebe en 
même tesopa que lui, . ^ 

COLAS. — Je couche dans la chambre de mon père. 

LA MÈRE BOBL — Oui ; et tu te lèves et tu descends par la fenêtre du 
grenier, par la poulie : an t'a vu, tout le village le sait. 

ROSE. — Peut-on dire des choses comme ça? 

COLAS. — Si je savois ceux qui l'ont dit, ils auroient affaire à moi. 

LA M(fiRB BOBJU — Cost moî, c'est moi qui le dis : voyons si j'aurai 
affaire à toi. 

C0LA9. — Si vous radotez. 

PIERRE. — - Taie-toi, encore un coup. 

LA MÈRE BOBI. — Je radotel Tiens, je n'aurois pas tout dit; mais je 
vais tout dire. 

COLAS. — Je vous en défie. 

ROSE. — Oh, ciell pourquoi la défier? 

LA MÈRE BOBI. — No le battez pas toujours. Gomment, tout à l'heare, 
tu n'as pas fhtppô à cette porte? 

COLAS. — Il faut bien frapper pour entrer. 

LA MÈRE BOBI. — Pour entrer I que n*entrois-tu? que n'entrois-tu? 
tu n'as pas fait le tour de la maison? tu n'as pas sauté dans la petite 
ruelle? tu n'as pas fourré tes pieds l'un après l'autre par les trous de 
la muraille? tu n'as pas enjambé par-dessus le mur, et sauté dans mon 
jardin? 

COLAS. — Non, non, non. 

LA MÈRE BOBI. — NonI noul Gomment, je ne t'ai pas vu monter sur 
mon figuier? la branche a cassé 1 ah, ciel.... Hais rien ne le corrige; 
il s'est relevé comme un furieux. Gomment, tu ne t'es pas relevé 
comme un furieux I tu n'as pas monté sur mon noyer, et passé par la 
lucarne? Tiens, la voilà pour me démentir 

COLAS. — |>lon, non, c'est faux. 

LA MÈRE BOBI. — Ahl raco de satan, tu me démens. 

COLAS. — Oui, je vous démens. 
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LA UÈRK BOBi, montrant le chapeau. — Hé bien, démeos donc ton 
chapeau, que tu as laissé tomber dans le jardin. 

piEBBB. — Gomment? 

COLAS. —Ah, oiel! 

ROSE. — Ah, grands dîeuzt 

MATHxn^. — Ah, parbleu, j0 &d m'étonne plus : paf, le diable...: 
j'ai cm qiM c*étoit Fenfer. Ah, Pierre Leroux! ah, Fierre Leroux I 

ROSE. — Ah, la mauvaise femme t Poutez-Tous.... 

€fiLAS. •»• Scônandsz-moi, qu'est-ce que je tous ai fait? oui^ je m'en 
vas; oui, mon parti est pris; oui, je vais quitter le pays : je suis au 
désespoir. 

LA MÈRE BOBi. — Yoilà-t-il pas qu'il est au désespoir? Ce petit coquii;)- 
là me fera mourir de chagrin. (Elle tire son mouchoir et pteure.l ' 



Ceci nw pantft fort 



Qu'en pense^TOus? 
Qu'en penset-YOQs? 



Il faut, il faut prendre 

un parti. 
Qui J'auroit dit? 
Qui ramoit eru^ 
Gomme cet amour s^est 

accru! 
Qui l'auroit dit? 
Qui VaiffOit cru? 
Voyec-les doue. 



QUINQUS. 

PIERRE LEROUX. 

J'en suis d'accord. 
J'en suis d'accord. 

Qu'en pensez-Yous? 
Qu'en pensez-vous? 
Il faut prendre un 
parti. 



Gomme cet amour rest 
accrut 



Voyez , voyez'les donc. 



Ehlquil^turoiteni? 

Gomme ceçt amour s^est 
accru I 

Mais qui l'ftOroH cru? 

Gomme cet amoor s^est 
accru l 

Voyez, il perd la rai- 
son. 

Hais comment pouvoir 
nous défendre? 

Fléchiions-nous? 

U faut fléchir. 



Ahl qui l'auroit dit? 
Qui l'auroit cru? 



Voyez, il perd la rai- 
son. 

Mais comment pouvoir 
nous défendra? 

Nous réfléchirons à 
loisir. 



LA MÈRE BOBI, 

auoÊ pires. 



Moi, mon avis. 
Dans tout ceci , 
Moi, mon avis. 
Dans tout ceci , 

G'est qu'il fkudroit 
prendre un parti , 

G'est qu'il faudroît 
prendre un parti. 

Moi, je me stùs bien 
aperçu 

Gomme cet amour s'est 
accru. 

Voyez-les donc , 
Voyez-les donc. 



Voyez-les donc, 
Voyei-les donc. 
VoyeZ'-ïes donc : 
Ils me feront tous deux 
mourir. 
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MATHURIN. 

Fléchirons-nous? 

I) faut fléchir. 

Laisse-le dire, il n'y 
voit rien. 

Pourquoi nous mon- 
trer cet argent? 

Laisse-le dire , il n'en- 
tend rien. 
Que faire? 
Que faire? 

Que ferons-nous? 

Que ferons-nous? 

Ne TOUS déplaise, il 
perdra la raison. 

Faites- lui serrer cet 
argent. 

Laissez-lui prendre son 
argent. 

Mais voyez, il perd 
l'esprit. 

Mais voyez, il perd 
l'esprft. 

Je crois qu'ils sont tous 
deux fous. 

Que ferons-nous? 

Que ferons-nous? 

Allons, il faut prendre 
un parti. 

Les marier I 
Les marier I 
Et nos projets, 
Et nos projets , 
Où seront-ils? 
Où seront-ils? 
Qu'en pensez-vous? 



PIERRE LEROUX. 

Non , réfléchissons à 
loisir. 

D'autre bien, 
D'autre bien. 

D'autre bien, 

D'autre bien, 

Insolent, insolent! 

Que faire? 

Que faire? 
Que ferons-nous? 
Que ferons-nous? 
Ne vous déplaise, il 
• perdra la raison. 

Insolent, insolent! 



LA HÈRE BOBI, 

aux pères. 
Ils me feront tous deux 
mourir. 



Ah 1 ne le battez pas. 
Ah ! ne le battez pas. 



Ëcoutez-moi , 
Ecoutez-moi. 

Ne vous déplaise, il 
vous rend votre ar- 
gent. 

Ah ! ne le battez pas. 



Insolent, insolent! Ah! ne le battez pas. 
Il perd la raison. 



Il perd la raison. 

Que ferons-nous? 

Que feroDs-nous? 

Allons , il faut prendre 
un parti. 

Hé mais, pourquoi? 

Je vous le dis. 

Ma foi , que ferons- 
nous? 



Mais qui l'auroit cru? Qui l'auroit dit? 

Gomme cet amour s'est Qui l'auroit cru ? 

accru! Qui l'auroit dit? 

Eh ! qui l'auroit cru? Qui l'auroit cru? 



Il faut prendre un parti. 
Oui, oui, prenez votre 
parti. 

Ah! croyez-moi, 
Ah! croyez-moi, 
Mariez-les, 
Mariez-les. 
Ils s'aiment tant. 
Ils s'aiment tant, 
Que c'est plaisir, 
Que c'est plaisir. 
Il faut les voir, 
Il faut les voir. 
Je les ai vus. 
Je les ai vus. 
Et entendus, 
Et entendus. 
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MATHURIN. PIERRE LEROUX. 

Gomme cet amour s'est 

accru! 

Voyez, il a perdu la Voyez, il a perdu la 

raison. raison. 

Mais comment pouvoir Mais comment pouvoir 

nous défendre? nous défendre? 



Hé bieni le conservez- 
vous? 
n faut ici, 
11 faut ici , 
Dans tout ceci , 
Dans tout ceci , 
Prendre im parti ; 
Et c'est ainsi. 
Pléchirons-nous? 
Il faut fléchir. 



L'avez- vous cru? 
L'avez-vous cru? 
Comme il est résolu! 
Non, réfléchissons à 
loisir. 



LA MÈRE BOBI, 

aiix pères. 



Voyez-les donc, 
Voyez-les donc. 



Voyez-les donc, 
Voyez-les donc. 



Ils me feront tous deux 
mourir. 



LA MÈRE BOBI, 

aux enfants. 



Aussi vous m'ohstinez 

trop fort 
Pourquoi m'obstinez- 

vous si fort? 



Mais, mon fils Colas. 
Hais, mon fils Colas. 
Mon fils Colas, 
Ne pleure pas. 



J'apaiserai.... 



COLAS. 

Adieu , Rosette , 
m'en vas. 



ROSE. 



je 



Ne pleure pas, 
Pense à Colas. 
Ne pleure pas. 
Ne pleure pas. 

Pense à Colas, 
Ne pleure pas. 
Pense à Colas , 
Ne pleure pas. 



Adieu , Rosette , je 

m'en vas. 
Espérons tout, mon 

père est tendre. 



Ne t'en va pas, 
Ne t'en va pas. . 

Ne t'en va pas, 
Ne t'en va pas , 
Ne t'en va pas, 
Ne t'en va pas. 



Si tu pars, tu ne me 
retrouveras pas. 

Je mourrai , car je suis 
trop tendre. 



Quel déplaisir l 
Quel déplaisir! 
J'ai reçu de vous la 
vie, 
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ROSE ET COLAS. 



LA HÈRE BOBI, 

aux enfants. 



Aussi pourquoi m'ob- 

stinez-yous? 
Aussi pourquoi m'ob- 

stinez-vousî 



Mais, mon fils Colas. 
Mais, mon fils Colas. 

Mon fils Colas, 
Ne pleure pas. 



J'apaiserai.... 
Je calmerai.... 



COLAS. 

Je n'en eus pas d'au- 
tre bien. 
Si Rosette m'est ravie, 
De TOUS je ne reux 

plus rien. 
Je pars à l'instant. 
Voilà votre argent. 
Cinq et six, c'est buit. 
Et trois c'est treize. 
Et neuf c'est seize. 

Ne vous déplaise , 
Voilà votre argent. 
Si Rose ne m'est unie, 
De vous je ne veux 
plus rien. 
Non, laisse-moi. 
Non, laisse-moi. 



Adieu , Rosette , je 
m'en vas. 

Ne pleure pas, 
Pense à Colas. 
Pense à Colas, 
Ne pleure pas. 

Pense à Colas, 

Ne pleure pas. 
Adieu , Rosette , je 

m'en vas. 
Espérons tout, mon 

père est tendre. 
Quel déplaisir I 



BOSB. 



Ecoutenaior, 
Ëcoute-moi. 



• Ne t'en va pas, 
Ne t'en va pas. 

Ne pleure pas. 
Ne pleure pas. 
Ne t'en va. pas, 
Hélas I bêlas I 

Ne t'en va pas. 

Hélas 1 bêlas I 
Si tu pars, tu ne me 

retrouveras pas. 
Je mourrai , car je suis 

trop tendjre. 
Si je te perds, je v«i 

mourir. 



Quel déplaisir I 

PIERRE. — Sors d'ici à l'instant, et va m -attendre à la porte. 

BiATHURiN. — Et toi, monte à la ebambre, tout à l'beure. 

PIERRE. — Impertinent l 

MATHURiN. — Petite sotte I 

PIERRE. — Ce grand pleurçuri 

MATHURiN. — G/ande niaise I 

LA icÊRE BOBi. — Va, mou fila, va. 
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SCÈNE XVI. -. MATHURIN, PIEHRB, LA BIÈRE BOBI. 

piERBE. — Cela dérange toutes nos mesures. 
MATHUBiN. — Il est temps, il n'y 9. hiver qui tiftnne. 
u KÉRB BOBI. — C'est Û^ naturel, c'est bien naturel. 
piERAE. -^ Je ne m'attendois pas qu*il m'attendriroit. 
u HÈRE BOBI. — C'est bien naturel, c'est bion natuiçl. Tenez, mes 
enfants. 

SCÈNE XVI. — Tous LES ACTOORS. 

(Pendant la ritoumella du vaudeiTiUd t Rose descend FescaU^r tout doucement , 

et Colas s'approche en se coulant) 



VAUDEVILLE. 
LA HÈRE BOBI. 

Fournissez un canal au ruisseau 

Dont les eaux portent le ravage. 
Secondez les efforts d'im rameau 
Dont la feuille enrichit un treillage : 

Soyez prudents, et croyez-moi 

Je pense qu'en cette aventure 

Il faut seconder la nature, 

Sitôt qu'elle nous fait la loi. 

COLAS. 

Ahl mon père. 
Vous n'aviez tout au plus que vingt ans 

Quand on fît votre mariage ; 
Au lieu d'un vous aurez deux enfants : 
Soyez sûrs que dans notre ménage, 

Si votre bien dépend de mol, 

Vous, le vôtre de ma future, 

L'amour, l'amitié, la nature 

Deviendront pour nous une loi. 

ROSE. 

U m'est cher, vous, mon père, encor plus : 
Si nos jours ne couloient ensemble, 

Ses désirs deviendroient superflus; 

Môme nœud nous unit, nous rassemble; 
Et nos enfants auront en moi 
Pour vous la leçon la plus sûre : 
L'amour instruiroit la nature, 
Si jamais j'oublioil sa loi. 

PIERRE. 

Mon ami, nous avions résolu 
De jeter bien loin cette fête; 
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Leur amour autrement Pa voulu : 
Je croyois que j*avois plus de tête. 
Mais pour un fils on sent en soi 
Un quelque chose qui murmure : 
On ne peut braver la nature , 
Elle nous fait toujours la loi. 

MATHURIN. 

Mes enfants, il fera jour demain, 

Allons tous cinq nous mettre à table ; 
Là, nous verrons, le verre à la main, 
Pour l'hymen le moment favorable. 
Viens, maman, à présent c'est moi 
Qui dois rendre ta marche sûre. 
H faut seconder la nature, 
Sitôt qu'elle nous fait la loi. 



FIN DK ROSE ET COLAS. 



N 



LE MAGNIFIQUE. 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, EN PROSE ET EN VERS. 
Représentée à Versailles , le 19 mars f 773. 

ACTEURS. 

OCTAVE , le Magnifique. 

ALDOBRANDIN , tuteur de Clémentine. 

HORATIO. 

CLÉMENTINE, fille d'Horatio. 

FABIO, intrigant. 

LAURENCE , yalet dT Horatio. 

ALIX , femme de Laurence , et gouvernante de Clémentine. 

La scène se passe à Florence , dans l'bôtel d'Horatio. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I.— CLÉMENTINE, ALIX. 

(L'ouverture exprime les mouvements, le bruit, les morceaux de musique qui 
peuvent accompagner une marche de captifs , et dans un instant indiqué de 
l'ouverture.) 

AUX. — Venez , mademoiselle ; nous les verrons beaucoup mieux 
passer, en regardant j)ar cette fenêtre. (L'ouverture corUinue.) 

DUO. 

ALIX. CLÉMENTINE. 

Ah! c'est lui, c'est lui, c'est lui. 

Oui, c'est lui-même en personne. Hé ! qui donc?qui donc, ma bonne? 

Ah! c'est lui, c'est lui, c'est lui; Ma bonne, dites-moi qui. 

Votre surprise m'étonne. 

Voilà mon rêve accompli. Ma bonne, dites-moi qui. 

De qui dites-vous : C'est lui? 
I>'aussi loin que je le vois, 
A peine je Taperçois, 

^e saisis sa ressemblance : De qui donc la ressemblance? 

C'est lui , c'est mon cher Laurence. Quel est donc ce cher Laurence 1 
Ah ! je suis dans une transe ! 

Voyez comme mon cœur bat. Ah! c'est vrai, votre cœur bat: 

C'est lui, c'est mon cher Laurence Oui, c'est vrai, votre cœur bat 

U est dans un triste état. De qui donc la ressemblance? 



190 LE MAGNIFIQUE. 

ALIX. • CLÉBCENTINE. 

Ahl c'est lui, c'est lui, cest lui . Ma bonne, dites-mol qui. 
Voilà mon rêve accompli. S'il vous plaît , dites-moi qui. 

(Pendant la ritoamelle, Alix retourne à la fenêtre.) 

AUX. — Ils sont passés, ils sont passés.... Ah, cruel bonheur t ah, 
quel bonheurl Aurois-je jamais pensé t... aurois-je jamais cru...! 
CLÉMENTINE. —Je VOUS en prie, dites-moi donc ce que c'est. 
ALIX. — Il m'aToit défendu de vous en parler. 

CLÉMENTINE. — Qui doUC ? 

ALIX. — Votre bon ami, votre tuteur, le seigneur Aldobrandin. 

CLÉMENTINE. — Et (fo qUOi ? 

ALIX. — De tout ceci. 

CLÉMENTINE. — Mais je ne sais pas ce que vous voulez dire 

ALIX. — Oui, oui, c'est lui, j'en suis sûre, j'en suis sûre. Ah! lais- 
sez-moi reprendre mes sens; ah! je ne peux plus me soutenir. (Elle 
Rassied.) 

CLÉMENTINE. — Ha boune, voulez-vous quelque chose? j'irai le cher- 
cher. 

ALIX. — ^Non, non ; écoutez, écoutez-moi : vous ne savez pas, ma chère 
Clémentine, vous êtes un enfant, vous ne savez pas toute la tendresse 
qu'on peut avoir pour un mari qu'on a perdu ; vous l'apprendrez , vous 
ne serez pas toujours insensible. Ah, quelle joie! aih, quelle joie! 
lorsqu'après neuf ans, lorsqu'après neuf ans d'absence.... Oui, c'est 
lui, j'en suis sûre. 

CLÉMENTINE. — Hô mais! dites-moi donc, dites-moi donc, ma bonne, 
racontez-moi toute cette histoire. 

AUX. — Hélas! si votre père.... Hô mais! que sait-on? votre père est 
peut-être avec lui, peut-être n'est-il pas mort : mais non, ils seroient 
ensemble ; et la nouvelle de sa mort fut trop certifiée par votre bon ami. 

CLÉMENTINE. — Votre mari...! mon père...! sa mortl mon bon ami! 
Mais je ne sais rien de tout cela. 

ALIX.— Je le crois bien, on ne vous en a jamais parlé; mais écoutez- 
moi. Quand votre père s'est marié, ah! je n'ai jamais vu une plus 
belle noce, c'est alors que j'ai connu mon mari : quelques années en- 
suite, votre mère mourut; alors votre père fut fonce de partir pour 
aller recueillir une succession. II s'embarque : ah, malheureux jour t 
je m'en dotttots; il s'embarque avec mon mari, qui étoit son domes- 
tique; ils oomptoient tous les deux n'être que six Semaines à leur 
voyage (comme je les ai pleures!) : on apprit que leur vaisseau étoit 
péri avec tout l'équipage, d'autres dirent qu'il ÀVoit été pris par des 
corsaires; il faut bien que cela soit, car c'est mon lûàri qui vient de 
passer, c'est mon mari, j'en suis sûre; il a levé les yeux comme cela 
à notre fenêtre en "passant, U a mis la main sur son cœur, et puis il 
a soupiré. 

CLÉMENTINE. ■— Ma bonuo , il faut s'en informer. 

ALIX. — Je n'en dirai rien, je n'en veux rien dire an S€9gnettr Aldo- 
brandin. Je veux le surprendre. 
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oâMENTiNE.— Et poaiquoi après là mort de mon père sommes-nous 
venues demeurer avec lui ? 

ALIX. —Non, c'est le seigneur Aldobrandin qpii est venu demeurer 
«Tec nous, lui et sa lemme, qui est morte iiiasi : votre père, en par- 
tant, nous avoit recommandées à eux. Hélas I c'est un si bon seigneur, 
si riche, si humain i Quoique vous n'ayez rien que ce que vous tenez 
de sa bonté, il vous a donné de T^eation, des maîtres; il vous ha- 
bille superbement, il va mCme jusqu'à vouloir tons épouser. 

CLËHENTiNE. — Pourquoi si jeune? je n'ai pas encore joui de mes 
premières années. 

iLiz. — Mais, mais convenez donc avec mot qu'où doit bien bénir le 
ITagnifique, si c'est lui qui a racheté mon mari. 

CLÉMENTINE. — Comméut? que dites-vous du Magnifique? 

ALIX. — Ah I vous ne savez pas (aussi votre bon ami ne veut pas 
qu'on vous parle de rien) , ce seigneur florentin qui demeure de l'autre 
côté de la place, celui que tout le monde appelle le Magnifique, qui 
depuis quelque temps donne des sérénades ies soirs; tenez, celui qui 
hier k l'église étoit à quelques pas de vous , l'avez-vous remarqué ? 

CLâuENTiNE. —Je crôis que oui. 

AUX. — Hé bienl le Magnifique À donné une somme d'argçnt pour 
racheter des esclaves, et ce sont eux qui viennent de passer avec ce 
cortège, avec ces trompettes, avec ces tambours, et toute cette mu- 
sique ; et Éaoà mari ^toit avec euxl et mon mari étoit avec eux 1 et mon 
mari étoit avec eux I 

CLÉMENTINE. — Et c'ost le Magnifique qui a payé tout cela? 

ALIX. — Oui : il paye aujourd'hui de son mrgent le prix de la course 
des chevaux; toute li Aillé est en réjouissance^, ttiais nous, nous ne 
Voyons rien. 

CLÉMENTINE. — fît c^cst lui qîii fait toute cette dépense? 

ALIX. — Oui. 

CLÉMENTINE. — Qu'H cst heureux de faire du bien 1 

ALIX. — Je vais trouyer votre bon ami , je vais Itiâ éeffî&nder de me 
permettre de sortir. 

CLÉMENTINE. — Et S'il VOUS rofUse ? 

ALIX. — Ohl j'irai toujours; je ne peux, je ne peux rester en place. 

SG£NE n. — CLEMENTINE. 

ABIETTE. 

Pourquoi donc ce Magnifique, 
Que je n'ai vu que deux fois, 
§ur mon cœur a-t-il des droits ? 

Cest en vain que je m'appHque 
À n'y réfléchir jamais; 
Mon cœur trouve mille attraits 
A me rappeler ses traits. 
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Et mon ami, qui soigna mon enfance, 
Qui me servit de père, de tuteur, 
Et mon ami n'obtient de ma reconnaissance 
Qu'une amitié sans force et sans chaleur. 

Pourquoi donc ce Magnifique, 
Que je n'ai vu que deux fçis. 
Sur mon cœur a-t-il des droits ? 

Alix me dit : « Votre père 
Pourroit bien n'être pas mort. > 
Cette nouvelle m'est chère; 
Hais je l'apprends sans transport : 
Et le nom du Magnifique 
Prononcé subitement. 
Par un sentiment unique, 
Me pénètre vivement. 

Pourquoi donc ce Magnifique, 
Que je n'ai vu que deux fois. 
Sur mon cœur a-t-il des droits? 



SCÈNE m. — ALDOBRANDIN, CLEMENTINE, ALIX. 

ALDOBRANDiN. — Jo uo compreuds rien à ce que vous me dites. 

ALIX. — Comment , seigneur Aldobrandin ! 

ALDOBRANDIN. — NoD , VOUS me ditos que vous n'avez pas vu passer 
ces captifs, et que vous voudriez les voir; je vous dis qu'ils sont passés, 
et puis vous me répondez que vous avez trouvé tout cela très-beau; 
vous les avez donc vus? Ensuite vous me parlez d'une parente que vous 
voulez connoître, ou reconnoître, je ne sais lequel : vous m'aviez as- 
suré que vous ne connoissiez personne dans Florence. 

ALIX. — C'est une parente de mon mari. 

ALDOBRANDIN. — Dopuis dix aus qu'il est mort, vous y pensez bien 
tard. 

ALIX. — Enfin, seigneur Aldobrandin, tout ce que je puis vous dire, 
c'est que je désire de sortir, tout de suite, tout de suite, et d'aller par 
la ville. 

AiDOBRANDiN. — Et qui ost-ce qui gardera Clémentine ? qui est-ce 
qui sera près d'elle ? Je ne veux pas qu'eDe sorte avec vous. 

CLÉMENTINE. — Mou bou ami, je me retirerai dans ma chambre, je 
m'y enfermerai, j'aime à être seule. 

ALIX. — Je parie qu'ils seront bien loin. Où croyez-vous qu'ils soient? 

ALDOBRANDIN. — Qui ? 

ALIX. — Je sors, je sors. 
' ALDOBRANDIN. — Mais je crois qu'elle devient folle, votre gouvei- 
nante. 

CLÉMENTINE. — Jo ne m'en suis pas aperçue . 
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SCÈNE IV.— ALDOBRANDIN, CLEMENTINE. 

(Pendant la ritournelle da duo qui soit, Aldobrandin va fenner la porte ; 
Clémentine le regarde faire avec une sorte d'inquiétude.) 

ALDOBRANDIN. 

Ma chère enfant, dès /le bas âge, 
Je TOUS ai gardée ayec moi; 
Je yeux couronner mon ouvrage; 
Enfin je vous donne ma foi. 

CLÉMENTINE. 

Votre foi! quoi le mariage? 
Quoi, seigneur, votre sort au mien? 
Permettez, attendu mon âge. 
Que je refuse ce lien. 

ALDOBRANDIN. 

J'attendois de Tobéissance, 
Clémen1;îne, à mes moindres vœux; 
N'est-il que la reconnoissance. 
Vous devez désirer ces nœuds. 

CLÉMENTINE. 

- Seigneur, je suis reconnoissante ; 
Mais j^ n'ai bientôt que seize ans : 
Je suis.... je suis reconnoissante. 
Souffrez qu'un jour.... à dix-huit ans. 

ALDOBRANDIN. 

À dix-huit ansi j'en ai cinquante, 
Je ne dois pas perdre de temps. 
Ainsi, Clémentine, demain, 

ALDOBRANDIN. CLÉMENTINE. 

^e posséderai votre main, Demain, oh, ciel! quoi, c'est de- 

main 1 
Tout est préparé pour l'hymen; Quoi, c'est demain 1 quoi, c'est 

demain 1 
Soyez, soyez mon bienfaiteur. 
En différant notre bonheur; 
Soyez encor mon bienfaiteur, 
Si je suis votre bienfaiteur, En différant notre bonheur. 

Vous devez faire mon bonheur. 

(A la fin de la ritournelle , ou frappe , il écoute , et dit : ) 
Qui estœ qui firappe? 



SCÎNE V. — ALDOBRANDIN, CLÉMENTINE, FABIO* 



VABio. — C'est moi , seigneur Aldobrandin. 

AiJWBHANDiN. — Ah! c'est Fabio qui vient me rendre réponse de sa 
commission.... Belle Clémentine, songez-y sérieusement. (H va ou- 
vrir,) 

SÉDAIKE. 13 



FABio, en entrant..— Je tous ai interrompu. 

ALDOBRANDIN. — Oat , JB p&Tltjî^,,., l^ènSBtj 6IâlttéBtill6, ^8 TOUS BO^e 

désobUgtriw Mdbliiteat : «itae geavernaaie 9Sb softie^ loum allez 
monter che^tôtiSy fouâ aHez féfttref daaê ttttte ji^^rtraMnt, vous 
enfermer seule dans votre charnue; réfléchissez biea, j'attends votre 
réponse, et je ne doute pas ^'oU^ ne vuk soit £»voraiile. (Clémentine 
fait une révérence ^ et sort.) 



SCÈNE VI. — AtJ>05RANDIN, FABIO 

ALDOBRANDiN. — Hé Ittei^ I as-tu fait mon affaire? 

FABIO. — Oui y et non : il y a dteui; liMuces (pe ie serois ici, si ja 
n'avois été arrôté à tous les coins d» lui^ par tciua e^ eaptifs que Ton 
promène. 

ALDOBRANDiN. — Ges captifs % "SX U)i.i«*4u vus.? 

FABIO. — Oui. 

ALDOBRANDiN. -- Et n'esVU pas papaû eux ^ejbixuft homme de coa- 
noissance ? 

FABIO. — Non , je n'en ai pas vu» 

ALDOBRANDiN. — Cost qu0 Jtf Qfom« tonjours..^, 

FABIO. — Quoil pour ces deux iMHUoeftl N'ayez mtU» crainte; vous 
devez être sûr de mon eiaatttiidA^ 

ALDOBRANDiN. — Cttst qu'il «5t dâs. événess^Bls si singuliers 1 

FABIO. — Des événements! hos év^ï«oaents qui arrivent, c'est que 
vos deux gaillards sont à présont «nfiïiicé» }usqi('auii genoux dans les 
sables de l'Arabie , et qu'ib saivemtf CQQua# il» pewr^t, la caravane 
qui va à la Mecque. 

ALDOBRANDiM. -^ Et tu, penses que le musulman qui les a achetés ne 
reviendxa pas à Tunis ? 

FABIO. --Boni il va de 1& à Hispahan. 

AiiQOBRANniNk-^Ah, tant mieux t tant mieux f Je compte bien ce« 
pendant les faire revenir un jou£| je les rachèterai:; Je cctittpt» ks r^ 
cheter^ Q'esl uoj9 lustice. 

FABio. -^ Et où les retrûuvere2i-vous ? 

ALDOBBAHWW. -*• On retrouvQ aisément.... 

FABIO. -»Oui , ceux qu'on sa cherche pas. 

ALDOBRANDiN. — Et ma commissiou ? « 

FABIO. — Ah,..! j'ai, suivant vos ordres, été trouver lô seigneur Otf- 
tave, qui est vraiment bien nommer le Ifagnifique t Ù mit bien reçu. 
«Je serai, m'a-t-il dit, charmé d'obliger le SM^osar èld«hEttiâiii ; 
mais ma haquenée (c'est le nom qu'il donne à ce cheval), ma haquenée 
est de deux sU^ dùsate. 9 

ALDOBRAMDiN. — Deux mille ducats I 



FABIO. — Deux mille ducats. Jt9 me suis réori«, ttec faiéoit, Mp te 
prix-là. « W'est-ce pas, m'a-Ml dit, uil des plt» beaux chevaut qu'a y 
ait? — Oui. — En connoissez-vous un inôiBfeur t — Non. — H* Mwi » 
deux mille ducats. Tenez, a-t-il repris, faisons mieux : que quelqu'to 
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lui fasse faire le tour de lai plaoe en tenant la bridt'ftvee m dents, et 
je le lui donne. » 

ALDOBRANDiN. — Je n'ai besoin ni de ses dons, ni de cet essai. 

FABio. — Ah ! le cheyaX est beau; ahl il est trës-i)eàu : je Taurois ac- 
cepté, moi; 

ÂLDOmANBB^. -^ Ah \ je to CFOis. 

FABS).— Aprôg plnsieiis» autres prc^osètimis aos^ singulières^ il m'a 
dit : cQveiie est cstta jdlie personne gu'ft t chei lùi?^ G'ttt, Ira ai-jtf 
répondu, une fille de condition qu'il a élevée âès Fenfianta, et qu'il vt 
épouser. a> Il a rêvé un peu de temps, a éclaté de rire, et puis il m'a 
fit : « Je Itiî croîs de Tesprit^ et je désîrerois en fiigér : qu'il m'ac- 
corde avec elle une demi-heure, un quart d'heure de conversation tête 
à tête, et mon ch^al est à lui. » 

iLDcmiuKiSiK^'^ G?ëBt un insdlént. 

FABio..^ C'est ce ooa je lui ai dit^ non pas tout à Eût comme cela. 

ALDOBRANDiN. — Ahî je te crois eiyorè. 

FÂBio. — Mais je lui ai bien ait, je l'Hi %ien assuré ^iM -^Hia Seriez 
offensé d'une pareille proposition. «Gomment, &-iPilTeptlÈ, oomiaenft 
causer avec eÛe, lui parler 1 II auroit une bien mauvaise opitiicttt de 
mes mcBUfs et dé mon honnêteté, ^il ^soif ^e ffstiÉas un âdsidfn tfiâ 
blessât le respect que je lui dois, et d'il |)OUvoit imaginer qu6 ftf lui 
tiendrai d'ântrès' propos quB* oevk tfoi eontie^esf &< BM: ^v ^ <wn 
sexe et à sa condition. » 

ALDOBRANDiN.— Quoi! causer^ jàset, parler? 

FABIO. — Oui, causer, jaser, parler; Ahl je l'ai bien fait eipîîqu«r. 

ALDodRiivnnl. — H méritdroiit bien qae j'acceptasse la ptoposhion. 

FABIO. — A Votre place, j'accepterei». Je n'hésiteroi» pas r lorsque 
les fous jettent quelque chose j éCesi aux hommes sageâ de le rsonasser. 

ALDOBRANDiN. — Il y a quclquo sous-entendu qu'il n'explique pas. 

FABIO. — AhMe cheval est beaitr; s^f ^ est^ il esrt.... ah, ahf o'ëst 
un superbe cheval ! 

ALDOBR-iifSDf. -^Causer, jaâor , un qdaà^ <f heure, demi ^fEL&àfacstf. 
CP rêve.) , 

FABIO. 
ARIETTE. 

Ah, c'est un superbe chevati 
Ah, c'est un superbe cheval I 
Je n'ai pas vu de plus fier animal. 
Le col, la croupe, l'encolare. 
Et la plus charmante allure ; 
Trës-bien des flam^, stlr de ses reins; 
Jambe fine, il a tous ses crins; 
D'impatience il se consume, 
Et son mors est couvert d'écume ; 
Toujours, toujours en mouvement; 
L'air inquiet et l'œil ardent. 
Des soldais ont passé » le son de leur trompette 
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L'a rendu furieux ; il bondit et se jette 

A vingt pas , et brise sa gourmette. 

Ah, c'est un superbe cheval! 
Je n'ai point vu de plus -fier animal. 

ALDOBRANDiN. — J'euteuds des chevaux dans la première cour. 

FÂBio. — Je parie que c'est lui qui vient vous voir : voyez, allez au- 
devant de lui. En vérité, c'est un fou bien généreux, bien aimable. 
J'accepterois la proposition. 

(Aldobrandin sort, Ffibio le soit des yenz , et il occupe ainsi la scène pendant 

la ritoomelle dn morceau qui suit.) 



SCENE VIL— ALDOBRANDIN, LE MAGNIFIQUE, FABIO. 
(Lecaorceau commence avant la présence d'Aldobrandin et du Magnifique.) 

« 

ALDOBRANDIN. LE MAGNIFIQUE. FABIO^ 

En vérité, vous m'é- 

tonnez: 

Assurément, vous ba- Non, non, je ne bar Bon, bon; 

dinez; dine pas; 

Vous me présentez un Je ne présente point Que risque-t-il? bon, 

appas; d'appas; bon. 

Vous avez quelque sub- Je n'ai point de sub- 
terfuge; terfuge; ♦ 

Ou bien je ne vous Tenez, cet homme en Puisque moi j'en serai 

comprends pas. sera juge ; le juge^ 

Vous avez quelque sub- Ou donnez deux mille J'accepterois 

terfuge : ducats : 

Non, non, je n'en dé- Mon cheval est chez La proposition, 

mordrai pas, vous, là-bas; 

Vous avez quelque sub- Il est à vous, il est là- Taccepterois 

terfuge. bas; 

C'est bien cher^ deux Mais il faut deux mille La proposition. 

mille ducats. ducats. 

Un quart d'heure avec 
Clémentine, 

Avec la belle Glémen- 
Causer, jaser tine. 

Que risque-t-il en son 
En tout honneur. Causer, jaser honneur? 

Sans nulle expression En tout honneur, J'accepterois 

badine, La proposition. 

Sans nul mot qui cho- Sans nul mot qui cho- 
que son cœur. que son cœur. 

De plus, je veux être 
présent ; 



ACTE I, SCÈNE VII. 



J97 



ALDOBRANDIN. 



Oui , moi présent , 
Oui , moi présent. 



,LB MAGNIFIQUE. 

Quoi ! VOUS voulez être 
présent? 



FABIO. 



Vous présent? 

Vous présent? 

Hé bien! soit, vous 

serez présent; 
Mais vous ne nous en- 
tendrez pas; 
Non, je ne vous en- Et vous vous tiendrez 

tendrai pas ; à vingt pas. 

Vous le voulez, soit, 
à dix pas : 



Que risque-t-ii, étant 
présent? 
J'accepterois, etc. 



Causer, jaser, 
En tout honneur, 
Sans nul mot qui oho- 
que son cœur. 



Causer, jaser. 
En tout honneur. 



(Dans la ritournelle de ce morceau se liera l'ouvertuFe en sourdine, le son en 
augmentera par degrés , il exprimera le bruit et les instruments d'un cor- 
tège qui passe;, ils écoutent tous trois.) 

LE MAGNIFIQUE. — Voïci les captifs et tout leur cortège qui reviennent 
dans la place, descendons. Pourquoi la belle Clémentine ne vient- elle 
pas voir ce spectacle ? 

ALDOBRANDIN. — Desceudous, voyons plutôt le sujet de nos débats. 

(Alors on reprend des parties de l'ouverture.) 



ACTE SECOND. 

SCËNE I. — ALIX. (Elle entre en regardant de tous côtés.) . 
Il n'y a personne, non : entre, viens donc. 



SCÈNE II. — AXIX, LAURENCE. 

ALIX.— Âh, te voilai ah, mon amil Hé mais! conte-moi donc, 
conte-moi donc : que je suis aisel Mets- toi là, non, ici; non, là; 
mets-toi ici : bien. (Ene le met dans un fauteuil, le regarde.) Léve- 
toi, que je te voie, assieds-toi, tu es las. Voilà donc une de tes chaînes : 
ahl les vilains Turcs 1 si j'étois de leurs femmes.... On dit qu'elles sont 
enfermées : est-ce vra;.? 

LAURENCE. — Oui. 

ALIX. — Mais parle-moi donc, tu ne me parles pas. 
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LAUBENCS. -^ Voilà doDC jiotre maison I 

ALIX. — Hé oui, la voilà; hé oui, la yoîlà. A propos, foublicAs..:; 
Reste ici, assieds-toi, je reviens; ne sors pas d*ici, je reviens. (Slfe 
part, tt pendant la ritournelle du morceau qui suit^ eïU revient le 
faire aueoir.) 

SGËNE in. — LAURENCE. 

ÀRSTTE. 

Ahl si jamais je cours les mers, 

Si jamais je quitte la piage, * 

Si j'abandonne le rivage, 

Que j'éprouve cent maux divers. 

Frappé des vents et de l'orage. 
Que mon vaisseau fasse gaufrage. 
Que les Turos prennent l'équipage, 
Que je retombe en esclavage, 
Et qu'en proie à toutes les rages. 
J'expire enfin sous les outrages 
fit sous leç tourments des enfers. 

Cet asile 
Est si ^ranijulld I 
Celte znaisop est si bien I 
Oui, ma femme est si gentille...! 
Par son ^ et fon myntian. 
On la croiroit encore fille. 

Ah! si jamais je cours les mers. 
Si jamais je quitte la plage. 
Si j'abandonne le rivage. 
Que j'éprouve cent maux divers. 



SGÎNE ^y. — LAURENCE, AUX. 

ALIX apporte du vin dans un grtm^ qobelet qy^çUe tient Qtoec ses 
deux mains, — Tiens, bois, bois, mange, voilà du gâteau, voilà du 
biscuit; mets tout cela dans tes poches. Ah, mon ami! ah, comme je 
t'ai reconnu ! C'est par cette fenMre que je f ai vu : ne me trouves-tu 
pas bien pbangée ? 

LAUBBNCK. -- Nou ! et moi î 

ALIX. —Ahl tu es mieux, tu es plus grand, lu es plus fort; quand 
on aura fi^t tas cheveux, tu seras bien : tés habits seront trop courts 
et trpp étcoitfi^ j^ les ai encore, je te les enverra} : et ton habit bnin, 
et ton habit rouge, et cette veste que je t'ai brodée ^ je n*ai pas voulu 
m'en défaire ; cela me rappeloit ton idée. Mais man^e donc : est-ce 
que tu n'as pas d'appétit, de me revoir ? 

LAURENCE. —Non, c'est de joie; je ne peux manger. 
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ALIX. — Ah y bon Dîeul comme je suU ^aac aise 4,e te neroirl copime 
BOQs aUons vivre «ssemblel M Pù vas-t^ passeur i^ nuit? 

LiuMUMS. ^ C3iM le fl^gpeur OoUv^ avec pQtcQ xiiattr^b 

ALIX. — Demain tu demeureras ici. 

ULOBEsoB. ^ Aà, quA fiQvs ayons 4f^ii^ mi grai^d dangerl Qlûnzet 
baniss plus laird^ Bim9 n« serkHui JM^« revenus iois ^ous ayons été 
Tendus trois fois : celui qui en dernier lieu nous avoit apbetés partoit 
pm; aller éam le ibsd 4e TAsie^ «$ jaflaais, jain^ùs, je ne t'aurois 
reyne. 

ÀLBc. -^ Àh, mon «mi ! ^ad fnalbeor t Et ^[ue ae i^ous éoic^ms-tH ? 

LADBEHfiE.HE^eurfliapart, mei, j'ai écrit ^i|s de vingt lettres toutes 
ici, toutes à ton adresse, 

ALIX. —Je n'ai entendu parler à'msWB] ^lai^ «p^i Clén^entioe, la 
fille de notre maître. 

SCÈNE "f.^CijÊStBSmm, LAORENC!!;, AUX. 

LAURENCE.-— La fille de notre maître? qu'elle est belle! qu'elle est 
grande! Ab, belle Q4alisquel voips i^e reconnojss^ ^as Laurence? 

CLÉMENTINE. — Ma bouno, c'est votre mari ? 

ALIX. — Hé oui , ^e^t iifi^ kà fm^ H^^ lui» 

CLÉMENTINE. — Mou père est-il yiyaBt ? 

LAUKENCB. — Oûî, saos «loufis , U l^oft, et eq. benne saa^ 

CLÉMENTINE. — Mou pèro est vivant! a^, m^l Est-iï i^2 estsl h 
Flot^Bce? 

LAURSN6& «^ Obi, il est chez is seigneur Oetaye^ qui &o)is fi vaehe- 
lés, qui est èiea le plus digne soigneur..,* gui est bie^ le plui? ]»faye 
boMBie*,.. 

GLÈUBtmniR, ^ Bt MziBOtt-il moft pèi»? sait^i qpe .0^ ^ Iiii fu'il a 
rendâ service i| 

lA^m&NûB. ^ Pdx, i^hutl 

CLÉMENTINE. — Quol ? 

LAURENCE. — 0ést que , s^l le sttt, il ne le sait ^e de ^im ; ^'est que 
je ne sais comment cela s'est fait : je le toi ai dit impnvlenimesii, par 
ma f&mté; je ne creyols pas faiee mal en le im disant, et mm iQ&ltre 
ne me l'a défendu que depuis que je M flU«> 

CLÉMENTINE. «~ Et le seigBeur Octave a^tril paru surpris? 

LAURENCE. — Sa joio a été si grande, qu'il m^a dmnè $a ^ewae «^ 
tout l'or oui étoit cledaas. 

âifiMENTiNB. — 8a foie.,.^ ii laikit ref<isev net argents 

LATTRfiNCE. -^ Il nous a taai «ecou|umés à ses bieafài4$, ip» je ii'«i 
^pas osé) et vous parlet^e sa jeie, l'argeqt ^'11 a'a doni^ n'eitfieii : 
Il a sor-le^amp Drdon&é une fête superbe peal?«éléb»8!i CQmt h re- 
tour de mon maître. 

CLÉMENTiNB. — Et mou père sait41 qu'il en est connu? 

LAURENCE. — Nou , il ne s'en doute pas. Il ne fiwt pas »on plus dire 
au seigneur Aldobrandin que mon malira est arnvé, il l'a âéteda : 
prends-tu gaMe^ toi, qu^l ne vienne? 
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AUX. — Âh I que oui , j'écoutô. 

CLfiMENTiNB. — Laureuce, dites à mon père, témoignez-lui combien 
je désire de me jeter dans ses bras, combien j'ai d'impatience de le 
voir et de l'embrasser. 

LAURENCE* — Je vais le lui dire. Qu'il va être content de se voir tout 
d'un coup une fille si belle, si aimable t Mais regarde donc, c'est tout 
le portrait de madame. 

ALIX. — Hé, vite ! hé, vite! sauve-toi, j'ai cru entendre le seigneur 
Aldobrandin; il ne manquera pas d'aller à la course des chevaux, je 
vous ferai entrer ; je dirai au portier que vous venez par son ordre , et 
puis je mettrai ime corbeille de fleurs sur la fenêtre par où je t'ai vu 
passer;. ce sera le signal, cela voudra dire qu'il est parti. 

LAURENCE. — Mais si tu envoyois.... 

ALIX. — Pars vite, pars. 

CLÉMENTINE. — A mou père , je vous en prie. 

LAURENCE. — Oui.... oui.... la corbeille de fleurs. 

ALIX. — Oui, oui. 

SCÈNE VI. — OLÊMENTINE, ALIX. 

CLÉMENTINE. — Aht quel bonheur! mon père est vivant 

ALIX. — Et mon maril et mon mari I 

CLÉMENTINE. — Ma boune, le portrait de mon père qui est dans ma 
chambre est-il ressemblant? ) 

ALIX. — Oui, il est parlant; il l'étoit du moins lorsqu'il est parti. 
' CLÉMENTINE. — Aht je le reconnottrai : je l'ai tant regardé t 

ALIX. — Asseyons-nous, paroissons occupées; prenez votre ouvrage, 
tenez, faites un bouquet, si le seigneur Aldobrandin vient, qu'il ne se 
doute pas,. qu'il ne s'aperçoive pas de notre agitation. Pour moi, je 
suis si émue, ma chère l&llel Vous êtes plus tranquille, vous; vous 
êtes bien heureuse! (En Rasseyant.) Gomment avez- vous trouvé mon 
mari? son air? sa figure? 

CLÉBCENTiNE. — Fort bien ; il a l'idr d'un honnête homme. 

ALIX. — Ah! il l'est,. il l'est. 

CLÉMENTINE. — A présent, xna bonne, je crois qu'on ne peut plus me 
marier sans le consentement de mon père. 

ALIX. — Non, sans doute; mais il vous accordera certainement au 
seigneur Aldobrandin. 

CLÉMENTINE. — Ah I ma bonne.... je ne l'aime pas. 

ALIX. — Vouft ne l'aimez pas I quoi I votre bon ami ? Un homme qui 
a l'estime de tout le monde ? qui passe pour le plus hopnête homme 
qui soit dans Florence? lui qui vous a élevée dès le bas âge? dont vous 
avez reçu tant de soins, tant d'attentions? celui qui.... Hé I qui peut 
vous faire pleurer? 

DUO. * 

CLÉMENTINE. ALIX. 

Je ne sais pourquoi je pleure, 

Mais mon cœur est oppressé; * Quoi ! se peut -il que l'on pleure? 



ACTE U, SCENE VI. 



201 



CLÉMENTINE. 

(Jn mouTement insensé 
M'agite depuis une heure. 
Je ne sais pourquoi je pleure, 
Mais mon cœur est oppressé. 
Je sens toute Tallégresse 
Que promet cet heureux jour; 
Mais j'éprouve tour à tour 
Des sentiments de tendresse, 
D'espoir , de crainte et d'amour. 
Je ne sais pourquoi je pleure, 
Mais mon cœur est oppressé; 
Un mouvement insensé 
M'agite depuis une heure. 
Je ne sais pourquoi je pleure, 
Mais mon cœur est oppressé. 



ALIX. 

Votre cœur est insensé : 
Et peut-il être oppressé ? 
Peut-être dans un quart d'heure, 
Un père en vos hras pressé, 
Sera par vous embrasisé. 



De crainte? ah! quelle foiblesse! 
Passe encor pour de l'amour ; 
Nous allons tous en ce jour 
Faire une même famille. 
Quel plaisir I mon cœur pétille. 
Mon mari.... ce cher amour! 
Quoi ! se peut -il que l'on pleure? 
Quel mouvement insensé ! 

(Fendant la ritournelle de ce morceau , elles seront supposées entendre le bruit 
des personnes qui viennent; elles se mettent et s attachent à leur ouvrase 
avec une sorte d'affectation plus marquée : l'ouvrage de Clémentine est ae 
faire on bouquet, de se l'attacher; il en reste une rose, qu'elle garde à sa 
main.) 

. SCÈNE VII. — LE MAGI^IFIQUE, ALDOBRANDIN, CLEMENTINE, 

ALIX. 

CLÉMENTINE. — Le voici, ahl ma bonne, le Magnifique ! N'est-ce pas 
là le seigneur dont vous m'avez parlé?... 

ALIX. — Oui , oui ; paix I 

LE MAGNIFIQUE. — Belle Clémentine, le moment heureux que la for- 
tune me présente.... 

ALDOBRANDIN. — Seigueur Octave, un instant, un instant, s'il vous 
plaît; il est bon que je prévienne.... Je vous prie de passer dans mon 
cabinet, vous savez qu'il faut que Fabio soit ici.... je l'attend^. {Il le 
conduit j%L8qu*à la porte du ca&tnet.) 

CLÉMENTINE, à Alix, — Quo veutp-ll me dire? 

ALIX. — Je n'en sais rien. 



SCENE VIII. — ALDOBRANDIN, CLEMENTINE, AUX. 
ALDOBRANDIN, à Àlix, — Laissez-nous. 

SCENE IX. — ALDOBRANDIN, CLEMENTINE. 

ALDOBRANDIN. — Ma chèro Clémentine, j'ai une grâce à vous de< 
mander. 

CLÉHENTINB. — A moi ? 
ALDOBRANDIN. — Oul. 

CLÉMENTINE. — Est-co la môme que ce nuttiii? 

ALDOBRANDIN. — Non. 
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CLÉMENTINE. ^ Ahl tout co quMl VOUS plaira^ pouifu que Vous ne 
me pressiez p«8 de vous épouser. 

ALDOBRAHDiN. — Hou^ ntQ; Dous en parlerons une autre UÀ$ : ce 
que je ôémt da vous n'offre même aucune diffîcuUô. 

CLfiHBHTiNS. -^ lUtM, |e «uiB prête à vous ob^if« 

ALDOBBMiBnf* — Cependant cela peut vous étanger, pala V4 jms 
gurprendre...» mais je suis sûr.... que vous en zireX) tout#z. 

CLÉMENTINE. ^- Je VOUS écOUtO. 

ALDOBRÀNniN. — Il y a dans cette ville ua je«»e F^oreptiu nasmi le 
jMÎgnenr Qcteve; l^^st eelui qui vient d'entrer à riustant, et qui vous 
a Minée. Le peupla, qui se plaît à donnée d^ surnoms, l'ajppelle le 
Magnifique; ou devroit bien plutôt rappeler Te^tiravagant; vous en 
allez juger. I'«i su qu'il avoit un cheval très*i)eau, j^ai voulu le voir, 
je rai vu; il ^9t bien, très-bien.... assez bieu, à m'a plu^ je f{^| lûr 
qu'à la course qui va se faire, on n'en verra pas de meilieur;or je 
désire acheter oe chevai, je lui en ai fait offnr dea sommes exerbitMitis ; 
imagineries-^vous oe qu'il m-a répondu? « Non, a-t-il dit, je ne veux 
point d'ai:90nt , l'argent ^e peut payer n^on cheval; je désire seulem^t 
parkr ub quart d'heure à la je«me personne if^ demeure ^tm ïai. > 

GLÉMENTINE. — A mOÎ ? 
ALnOBRÀNDIN. — Oul. 

CLÉMENTINE. — Mo parler!... 

automiànniN. -^ Vous parleri un qqaH d'I^aure seulement. « IfaU, 
a-t-il repris, je ne veux être entendu de personne que d'elle; si le 
seigiu^ur Aldobrandin me fait obtenir cette faveur, mon cheval esta 
lui. » Ëh bienl Clémentine, ayez-vous jamais entendu parlet d'une 
extravagance aussi marquée ? ^ 

CLÉMENTINE. — Me parler 1 à moi ? 

ALDOBRAinuiv. — Âh! B6 craiguez rien, je serai présent. 

CLEMENTINE. — Je n'en doute pas ; mais j'ai de la peine k ctmeevoir.... 

ALDOBjiÀNMN. — Vous avcz taisoïi, cela n'esl pas coneevaMe. 

(;LfiMENTiNB.' ^ Penuettez-moi de vous demander ce que vous loi 
avez répondu. 

ALDOBHANniN. — PouT lo déconôerter, j'aî accepté -sa prepositiofl. 

CLÉMENTINE. — Jo uc sais , moû 1)011 àmî, mais â me semble.... 

ALDOBRANDIN. — Ah I poiut de réflezion; cela est dit, il va vous 
parler, il attend que vous y consentiez : or voici ce que j'ai imaginé : 
je désire de vous, je vous pne, je voos supplie, et vous m'avez 
promis de faire ce que je désire.... je vous prie de ne pas répondre un 
mot à ce qu'il vous dira, de ne pas l'écouter; il ne manquera pas de 
vous assurer que tous êtejr charmante, qu'il yqus aime, qu'il vous 
adore , et de vous étourdir de tous les propos que les galants de pro- 
fession sont accoutumés de tenir aux jeunes personnes; mais je tous 
prie (je serai présent), je vous prie de le traiter avec le mépi?ii gu'il 
mérite, et même vous le devez; oui, vous devez le cqufoudiia #• vos 
regards. Gomment !... il suppose 1... il met un prix à URO oouveifltioii 
avec vous : imaginez-vous quelle indignité 1 Pansez- vous h lealD 1& 
singularité, à toute l'idée, à tout, à tout ce que cela wulef IRO ? Un 
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poarparïer, un cherrai, un quart (Fueure : Pour mdi, je eoxnpte bien le 
lai renvoyer, ou lui payer le prix qu'il vaut; mais il est bon (rapprendre 
à ces jeunes impudents, et de leur flaire sentir.... Enfin, ma chère 
Clémentine, me le promettez-vous? Au reste, vous Pavez promis. 
CLÉMENTINE. — Il me parlerai 

ALDOBBANDIN. — Gui. ' 

CLÉMENTINE. *— It le veux bien, je vous obéirai. 
ALDOBRANtyiN. — Et VOUS uo lui répondrez pas ? 
CLÉMENTINE. — Hais quo pensera-t-U de moi^ 
ALDOBRANDiN. — Gela uo doit pas vous intéresser. 
cuiMENTiNE. — Yous le voulez, j'obéirai. 
ALDOBRANDiN. — Gela suffit , je vais le faire venir. 

SCÈNE X. — Clémentine. 

^ ARIETTE. 

Quelle <;optrainte I 
Je vais le voir, 
AhJ quelle craîQte 
Yieot 19'toouvoir I 

Gelui qm f aime 
Va me parler. 
Va me parter! 
lion trouble extrême 
^e laix tf/smbler. 
Hais sans xé^pondre, 
Sa^s ni4$ égards, 
Hoi Ib confondre 
De me? reg^rd^i 
yaiojs défense. 
C'est une offense, 
^ j^béiB : 
\Sn tel sileoee 
fesMl permist 
V^ne 4éTenMl 
' Quoi, je balance t 

le l'ai pponie, 
7e t%i ^omig. 

Quelle contraintel etc. 

^CÈSm Xi. -T* AUltO^ANDIN, QLÊMSNTINE, US MAONIiPIQUiB; 

FABIO, dans le fmd 4e la scène. 

Morceau de musi^pe. 

ALDOBRÀNPIN. LE MAGNIFIQtlE. 

Clémentine, mettez- vous là j 
Vous pouvez lui parler autant qu'il 
vous plaira, 
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ALDOBRANDIN. LE MAGNIFIQUE. 

Personne ne vous entendra , 

Car moi, seigneur, je me mets là. 

Non, s'il TOUS plaît, mettez-vous 
là. 
Pourquoi cela? Mettez-vous là, mettez-vous là; 

Un peu plus loin : 
Il n*est besoin 
H n*est besoin Pour tout témoin 

Pour tout témoin Que de vos yeux : 

Que de mes yeux : , Ici c'est mieux. 

Pourquoi si loin? 
Ici c'est bien. 

Non, non, c'est mieux, 
Soit, je le veux. C'est mieux, c'est mieux. 

(Ici une sorte de ritonmelle, pendant laquelle Aldobrandin tire' sa montre, le 
Magnifique la sienne ; ils regardent à quelle heure elles sont. Le Magnifique 
remet la sienne entre les mains de Fabio , qui se retire dans le fond de la 
scène avec Aldobrandin.) 

LE MÀ6KIFIQUE. 

Pardonnez, belle Clémentine, 

Le parti que j'ai su choisir : . 
Mais je n'ai qu'un instant, et je dois le saisir. 

Oui , cet instant me détermine 
A marquer sans détour l'objet de mon désir. 

De vous dépend le bonheur de ma vie , 
J'ai pour vous le plus tendre amour. 
Et je désire, hélas I par im juste retour, 
Voir votre main avec la mienne unie. 
Répondez-moi, je vous en prie : 
De vous dépend le bonheur de ma vie. 

Répoi\dez-moi, je vous en prie; 

Répondez-moi, répondez-moi. 

Quoil pas un mot?... mais quel silence! 
Quoi! pas un mot?... quoil rien.... Que faut-il que je pense? 
Seroit-ce du mépris? Non, non, ah! je le voi, 
Aldobrandin vous prescrit cette loi. 

Il vous force par sa présence 

D'observer ce cruel silence. 

LE MAGNIFIQUE. ALDOBRANDIN. FABIO. 

Seigneur, seigneur Al- Parlez, le succès esf Ohl le bon tour qu'il 

dobrandin, certain; lui fait là! 

Cette contrainte est Parlez , votre quart S'attendoit-il à celui- 

détestable, d'heure avance vers là? 

Et ce silence qui m'ac- sa fin.. Elle est muette, ha, 

cable Vous perdez plus d'une ha, ha , ha 1 

minute : 
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LB KÂGNIFIQUE. ALDOBRANDIN. FABIO. 

Est de VOUS un ordre Pour moi mon marché 
certain. s'exécute : 

Parlez , "votre quart 
d'heure avance vers 
sa fin. 

LE MAGNIFIQUE. 

Non, non, charmante Clémentine, 
Je suis sûr que dans votre cœur 
Vous n'approuvez pas ia rigueur 
Du silence qui m'assassine, 
Et dont s'indigne votre cœur. 
Ehl vos yeux ont tant de candeur! 
Je ne sais, mais je m'imagine 
Voir dans ce regard enchanteur 
Qu'Aldobrandin seul est l'auteur 

De ce silence 

Qui nous offense, 
Et dont s'indigne votre cœur. 

Mais on peut tromper son adresse, 

L'amour m'en dicte le moyen, 

L'amour m'inspire le moyen > 

De briser l'indigne lien 

Dont la contrainte à la fois blesse 

L'amour et la délicatesse. 

Mon honneur et votre sagesse. 

Si vous approuvez mon dessein, 
Ouvrez ces doigts charmants, laissez tomber la rose 
Que vous tenez à votre main; 
Ce signal à l'instant dispose 
De nps deux cœurs, et fixe mon destin. 

LE MAGNIFIQUE, f ALDOBRANDIN. FABIO. 

Seigneur, seigneur Al- Parlez, le succès est Ahl le bon tour, etc. 

dobrandin, certain/ 

Cette contrainte est dé- Parlez , votre quart 
testable, d'heure avance vers 

Et ce silence qui m'ac- sa fin. 

cable Vous perdez plus d'une 

Est de vous un ordre minute : 
certain. Pour moi mon marché 

s'exécute^ 
Parlez , votre quart 
d'heure avance vers 
sa fin 
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LE MAGNIFIQUE. 



LE lUGNIFIQDE. 

(À démentine.) 
Tombez, tombez, rose cltarmalnte, 
Tombez aux pieds de taon Vainqueur, 
Deyenez Torgane du .cœur, 
Devenez pour nous éloqueôtr, 
Et que la plfts brillante fleur, 
Pour la beauté la plus touchante. 
Pour la flamme la plus ardente. 
Soit Piiitisrprète du bon&ettr. 

(L3 roàe totabé:) 



LE MÀOraFIQUE. A£SGBRJtlQ)IIf. 

Amour...! Seigneur Al- Pariw, pttte, cts 
dobrandin, 

Cette contrainte est dé- 
testable. 

Et ce silence impitoya- 
ble 

Est de' vous un ordre 
certain. 

Je ne vous croyois pas 
si fin. 

LIS ICAGBd^tni. 
(A démentiiur.^ 
J'emporte du moins cette rose, 
Qui, bien moins muette que vdns. 
Répond à mes désirs par un parfum Si dorit. 
Qu'il semble que pour moi cette fleuf 6St ^close. 



FABIO. 

ibttt le: bon tour, etc. 



(A Aldobrandin.) 

Votre cœur n'en est 
pas jaloux? 



Seigneur, seigneur Al- 

iobrandin. 
Je vous croyois de 

boime foi , 
Je ne vous croyois pas 

si fin. 



FXBIO. 



Il ne le croyoit paâ Si 
fin. 



tLÎtbBÈAKiftH' 

t^f Aon , je n'en suis 

pib iiûbxtk^ 
Elle est à vous', elle 

est à vous. 
Un beau chevaT potir 

une rose, 
Elle est à vous, elle 

est à vous. 

Votre quart d'heure est 
à sa fin. 

Il ne faut plus qù^îine 
minute. 

Pour moi, mon mar- 
ché s'ezécutet 



ACTB H^ scàms XC 2CKT 

(Clémentiiie se retire, FalvQ rend la moBÉraftaMttBnifiqae.) 

LE MAGMIFIQUE. FâBIO-x ' jU.DOfiRANDIN. 

Je ne vous croyois pas Votre quart d'heure est 
si fin. à sa fin. 

£t' votre montre que Votre quart d'heure est 
voilà.... à s& fin. 

Je te la donne, garde- 
la; Cette montre? 
Point de réplique, 
Je te la donne, garde- Il est bien boiiudÔ). U n» me croyoit pas 

la. MagoifiKitie. ti an. 

Je ne vous croyois pas Que donneroiè^â dol» 
si fin. à ceux 

Qui sauroient çonten- 
te; ses vœus? 

(Pendant la ritournelle de ce morceau, Aldobrandin reconduit le Magnifique , 

Fahki iffpt» aiir \n scène.)) 

SCIÎWÈ ÎIÎ. — AtDOBMNJblS, FaÈIO. 

fAbio, rtiio/rûl^id te tarife. — Si J^ fxmiroîi^ M renâr» ijènfice* 
ALDOBRANDIN. — J'euteuds dlcl les fanfares de la edtttse; am^ifl*' 

moi la haquenée, j'y cours. Il me parolt qu'il ainrtr €^émefiftiiie} lB&i« 

ce soir le contrat : avertis lô notaire. • ^ 

tABio. — Je tf y manquerai pas. 

(Pendant l'entr'acte , le morceau de musique de la course des fanSsurtsi) 



ACTE TROtSÎÈME. 



SCENE L—CLÊMENTINB. 

MUEtTii 

Àhl que je me «sens coupalîref 
Que va-t-il penser de moi? 
Je ne vois qu'avec effroi . 
Le reproche qui m'accable. 
Que va-t-il penser de mot? 
Que vâ-t-îî penser de moi ? 

Sbb doGfur iBMmssd» ses toews, 

£t, malgré moi favorable, 
Le mien répond à ses feux. 
Ahl que je me sens coupable I 
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Mais aussi que de vertus t 
Quel fonds de délicatesse I 
Par ses services rendus , 
A-t-il forcé ma tendresse? 
A-t-il dans cet entretien 
Dit un seul mot de mon père? 
Faire cesser sa misère 
Est un titre, il n'en dit rien. 

N'importe, hélas 1 je suis coupable, 
Que va-t-il penser de moi? 
Je ne vois qu'avec effroi, 
Le reproche qui m'accable. 
, Que va-t-il penser de moi? 

Que va-t-il penser de moi? 

(Pendant la ritournelle, Alix apporte la corbeille de fleurs, qu'elle va poser 

sur la fenêtre indiquée.) 



SCÈNE II. — CLÉMENTINE, ALIX. 

ALIX. — J'ai mis la corbeille, je ne crois pas qu'ils tardent : le sei- 
gneur Aldobrandin est sorti; mais, ma chère fille, il vous a parlé en 
particulier ; que vouloit-il vous dire ? Est-ce qu'il se douteroit de L'ar- 
rivée de votre père? 

CLÉMENTINE. — NOU. 

ALIX. — Il sera bien étonné et bien charmé de le voir. 

CLÉMENTINE. — Je lo crois : ne m'avez-vous pas dit, ma bonne, que 
cette maison-ci appartient à mon père, et que c'est chez lui que nous 
demeurons? 

ALIX. — Oui, mais le seigneur Aldobrandin y a fait apporter ses 
meubles, et ils n'en sortiront pas; car étant marié avec vous, nous y 
resterons tous ensemble, tous ensemble, tous ensemble. 

SCÈNE m. — CLÉMENTINE, AUX, LAURENCE. 

ALIX. — Ahl voilà mon mari. 

CLÉMENTINE. — Hé bien, Laurence, mon père vient-il? 
LAURENCE. — Oui, il s'ost arrêté à la porte avec le seigneur Octave, 
qui l'a conduit jusqu'ici. 
CLÉMENTINE. — Le seigueuT Octave? 

LAURENCE. — Oui. 

CLÉMENTINE. — Mou père sait donc qu'il en est connu? 

LAURENCE. — Nou, il ne s'en doute en aucime manière. « Quoil lui 
dit le Magnifique d'un air étonné, vous connoissez le seigneur Aldo- 
brandin I — Oui. — Savez-vous qu'il a chez lui la plus charmante, la 
plus belle.... » 

CLÉBCENTiNE. — Et croycz-vous, Laurence, qu'il suivra mon père 
jusqu'ici? 
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LAURENCE. — Sans doute, car il ne le quitte pas. 
CLÉMENTINE. — Âh, clell {Elle rêve et sort.) 
LAURENCE , à Âlix. — BonjouF doDC f alla balla , micrac balla. 
ALIX. — Qu'est-ce que tu dis donc? 
LAURENCE. — C*QsX lo bonjouT en turc. 

ALIX. — Ah! oublions ces vilaines gens-là , ne pensons qu'à nous, 
mon ami. Ton habit est trop court et trop étroit, je te Pavois bien dit. 

SCÈNE IV. — ALIX, LAURENCE. , 

DUO. 

(Pendant la ritoamelle, Alix regarde l'habit qui est trop court, et commence le 

dao en regardant Laurence.) 

ALIX. LAURENCE. 

Te voilà donc, Oui, me voilà, 

Mon mari ! Ma petite femme 

N'ayons qu'un cœur : N'ayons qu'une âme : 
C'est un grand bonheur que cela. C'est un grand bonheur que cela. 

Toujours unis ensemble. Toujours ensemble, 

Nous serons heureux : Nous seronsjieureux. 
Que t'en semble? 

J'ai de Fargent : Moi, j'ai de l'or; • 

Tiens, voilà mon petit trésor; Voilà le mien, garde-le-moi. 
Garde-le, toi, garde-le-moi; Garde-le, toi. 

C'est à moi de te le céder. C'est à la femme à le garder. 

C'est au mari de le garder. C'est à la femme à le garder. 

Te voilà donc, Oui, me voilà, 

Mon mari I Ma petite femme ! 

N'ayons qu'un cœur : N'ayons qu'une âme : 

C'est un grand plaisir que cela. C'est un grand plaisir que cela. 

SCÈNE V. — ALIX, LAURENCE, FABIO. 

FABio, à Alix, — Le seigneur Aldobrandin m'a dit de vous dire que 
,1e notaire qui.... qui.... qui.... 



^ voix s'éteint, parce que Laurence le regarde de pied en cap ; Fabio recule 
interdit ; Laurence avance sur lui ; Fabio recule jusqu'au fond de la scène ; 

TjinFAnAA 1a anit. • ITo'Kï/l «'Anfuïf At T on«^n<»A 1a «\miwan«.é \ 



SCÈNE VI. — ALIX, pendant la ritournelle de ce morceau, a regardé 
ce qui vient de se passer avec étonnement et inquiétude. 



ARIETTE. 



ciel , quel air de courroux \ 

Pourquoi ceUe fantaisie? 
S£OAir.'£. 14 



SIO LE MAGNIFIQUE. 

Âhf sans doute il est j^ou|. 
Âhl c'est de la jalousie. 

C'est pis qu'une frénésie : ' 
Fabio vient près de nous, 
Il le ppursuft en courroux j 
Aht c'est de là jalousie, 
Àl^I c'est de la jalousie, 
Ahf fi^f^ 4^ la j^lpusie. 

Dans ces pays malheureux, 
Dai^ ces pays d'^claFage, 
Toute femme est mise en cage, 
Tput homme est d'humeur sauvage. 
Il est sans doute comme eux. 

Ppurguai cette fantaisie? 
C'e^ biea une frénésie. 
Il étoit si charmant, 

§i content. 

Si plaisant! 

Il rioit. 

Il parloit, 

Il sembloit 

Qu'il m'aimoit; 
M ypil^ qu'irrité, 

Dépité 

Contre nous...! 
Ah! c'esft de la jalousie. 
Ahl s^ns doute, il est jaloux, etc. 



SCÈNE VIL — CLÉMENTINE, ALIX. 

CLÉMENTINE. — Ah , ma bonne ^ les voici I et mon pèrg n'est pas seul ; 
■ils se sont arrêtés au bas de l'escalier. 

AUX. — liestez ici, je vais vous rejoindre; je ne sais ce qu'est 
devenu mon mari. 

SÇÊDîE yill. — CLÉMENTINE. 

Dois-je rester? dois-je paroître? dois-je m'offrir à ses yeux? Mais il 
est avec lui.... Non, restons.... Ahl quel bonheur! 

ÂRIBTTE. 

Jour heureux! douce espérance! 
moment rempli d'appas ! 
Quoi l'auteur de ma naissance 
Va se trouver dans mes bras 1 
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^« ^ais embrasser mon père t 
Et par qui le sort prospère 
iPaeconde^l-i] oe bonheur? 
i^ar les mains de ce que J'aime; 
Bt ce bien, ee bien suprême , 
Tient att^evant de mon coduf : 
H lui dit : « Le devoir même 
applaudit à ton ninqaeur. » 

Jour heureux 1 doace espérance! etc. 

SCÈNE IX. — GLËifEfrriNB, ALIX. 

AUX. — Je n'ai pu trouver mon ipa^; les voie| qui iBeateBl le per« 
ron : Clémentine, retirez- vqy s îh dedans, j'iml tous avertir; votre 
père seroit peut-être fiché , fi vous parq^séiea devint le seigneur Oc- 
tave. Demandez-moi ce qu'il est doT^fuil 

sq^E x.--p.ofiAc:;E, aux. 

AUX. —Ah, mon maître ! ah, mon ôher maître 1 comme nous vous 
avons pleuré I 
HORACE. — Bonjour , Alix : Où est ma fliief 
AUX. — Elle va venir, j'y cours. Ahl qu'elle va ètté contente! 

SCÈNE XI.— HORACE, LE MAGNIFIQUE. 

LE MAGNIFIQUE. — Seigneur, je suis charmé d'être le premier à vous 
féliciter; mais permettez-moi de me plaindre du peu de confiance qua 
vous avez eue en moi. 

HORACE. — Seigneur Octave, je mérite vos r^roches; mais j'avois 
quelques raisons pour me cacher; je désirois m'informer de ma fomiUe 
et de son état. 

LE yAGioFiQUE, — J'aurois partagé avec plaisir le soin de cas inft»r* 
mations. 

HORACE. — ^e vous avois déjà des obligi^ioas si grandes i que j'au- 
rois craûnt de vous causer ce nouvel embarras. 

LE MAGmFiQUE.- Je VOUS juro que j'en aurais cessaiiti ]a plus grande 
satisfaction. 

HORACE. —J'avois de plus (je vous l'avouerai), j'aveîs è surprendre 
un ami négligent, ou perâde, et je voulois lui dérober la nouvelle de 
mon retour dans ma patrie. 

LE lUGHiFiQUE.— Jç TOUS aurois garc}^ le §e$re|. Ah i seigneur | vûioi 
Totre aimable fiUe. 
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SCÈNE Xn. — LE MAGNIFIQUE, HORACE, CLEMENTINE, AUX. * 

GLËMENTiNE. (Elle haise la main que son père lui tend y elle rélke 
ht tête, son père Venibrasse ; elle regarde ensuite le Magnifique ^ qui 
tient une rose, et elle baisse la ime.) — Ah, voilà mon père l 

HORACE. — Ah, ma fille t quoi! tu es rendue à ma tendresse l Âh, 
ciel! j'ouhlie tous mes maux. 

CLÉMENTINE. — Ah, mou pèro ! que je suis heureuse ! • 

HORACE. — Seigneur Octave, que d'obligations! 

LE MAGNIFIQUE. — Belle Clémentine, je vous en demande pardon. 
mais je n'ai pu me refuser au plaisir de vous voir réunis, et l'amour 
que je ressens m'a entraîné vers son objet. 

HORACE. — Quoi, seigneur! aimeriez-vous Clémentine? 

LE MAGNIFIQUE. — Qui ne Taimeroit pas! 

HORACE. — Nous sommes réunis, et pour toujours; tu retrouves ton 
père , et ce sera pour ton bonheur et pour le sien. 

CLÉiŒNTiNE. — Mou père , je ferai le vôtre. 

HORACE. — Le seigneur Aldobrandin a-t-il eu pour vous toutes les 
attentions qu'il devoit avoir? 

CLÉMENTINE. — Oui , soigueur ; je ne l'ai jamais quitté. 

HORACE. — Va-t-il bientôt rentrer? 

ALIX. — Il est sorti à cheval, et ne peut tarder. 

CLÉMENTINE. (Hs s^embrasseut.) — Ah, mon père! 

HORACE. — Ah . ma fille ! ' 



SCÈNE XIII. —LE MAGNIFIQUE, HORACE, ALDOBRANDIN, 

CLÉMENTINE , ALIX. 

ALDOBRANDIN. — Quo vois-jo ici ? qui est-ce qui a la hardiesse d'être 
chez moi? 

HORACE. — Moi. • 

ALDOBRANDIN. —Vous! Ah, ciol! quo vois je...! Ah, mon ami! que 
je t'embrasse ! 

HORACE. — Aldobrandin, laissez-moi, retirez-vous. Pourquoi depuis 
neuf années entières n'ai-je reçu aucune réponse aux lettres que je 
vous ai écrites? - 

ALDOBRANDIN. — A moi? mon ami! à moi? je n'en ai reçu aucune; 
et malheureusement je n'en attendois pas : la perte de ton vaisseau oe 
fut alors que trop confirmée. 

HORACE. — Je n'ai négligé aucune occasion de vous écrire , et je n'ai 
reçu nulle réponse. 

ALDOBRANDIN. — Pouses-tu quo si j'avois reçu une lettre de toi , je 
n'eusse couru à ton secours? doutes-tu que si j'eusse imaginé que tu 
existois, il fût un endroit sur la terre où je n'eusse volé pour t'arra- 
cher à la moindre adversité? Les soins que j'ai pris de ta fille, de Clé- 
mentine, et de toutes tes richesses.... 

ALIX. — Ses richesses 1 

ALDOBRANDIN.— Ouî, oda seul doit te prouver ma tendresse pour 
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toi et mon respect poffr ta mémoire. Quelles attentions n'ai-je pas eues 
pour elle! Qu'Alix, qui ne l'a pas quittée, me démente, s'il est pos- 
sible. 

ALIX. — Il est bien Trai, seigneur : tous les égards , une éducation, 
des maîtres, je ne Tai pas -quittée. 

ALDOBRANDiN. — Clémentine elle-même peut assurer que ce matin, 
ce matin même (car je suis veuf) , je lui effrois ma main et ma for- 
tune. La fille de mon ami étoit pour moi préférable à toutes les femmes 
de l'uniTors'; et quels que soient sa beauté, ses talents et ses grâces, 
ils n^toient pour moi qu'une partie des charmes qui m'attiroient vers 
elle ; et ton consentement à notre union doit réunir à jamais trois per- 
sonnes faites pour s'aimer. 

CLÉMENTINE. — Mou père! 

HORACE. — Ma fille? 

CLÉMENTINE. — Le soigneuT Aldobrandin a pris soin de mes jours, le 
seigneur Octave a sauvé les vôtres. 

LE MAGNIFIQUE. — Nou, nou, belle Clémentine. Seigneur Horace, ne 
parlons pas de reconnoissance : ce n'est point au père de ce que j'aime 
que j'ai cherché à rendre service, ainsi soyez libre; c'est de vous, 
belle Clémentine, c'est de votre cœur que je désirois vous obtenir. 

CLÉMENTINE. — C'ost à mon père à disposer de moi , j'obéirai. 

ALDOBRANDIN. — Quoi , Clémentine, vous céderiez? 

CLÉMENTINE. — Il a racheté mon père. 

ALDOBRANDIN. — NoD, uon ,' ingrate , ce n'est point cela qui vous 
touche, c'est ce discours qu'il vous a tenu aujourd'hui en ma pré- 
sence ; mais votre père sera plus juste que vous. Et toi , mon ami , 
reçois les assurances de ma joie, et permets que je t'embrasse. {Comme 
ils vont pour s'embrasser ^ on entend la ritournelle du trio.) Quel 
bruit 1 

BORACE. — C'est Laurence. 



LAURENCE. 



Réponds, réponds; 
Cest toi, fripon; 
Il faut tout dire, 
n faut m'instruiie : 
Parleras-tu? 
Parleras-tu ? 



TRIO. 
FABIO. 

Ne me bats pas, 
Ne me bats pas. 
Je vais tout dire, 
Et vous instruire. 



HORACE. 



QUATUOR. 



Je reconnois ce drôle- 
là, 
C'est celui-là, 
Oui, le voilà; 
n faut m'instruire 

PORACE. 



ALDOBRANDIN. LAURENCE. FABIO. 
(A part.) 

Que va-t-il dire? Réponds, ré- Ne me bats pas. Parieras-tu? 

ciel! ô ciel! ponds; Il faut m'in- 

Que yart-il dire? C'est toi, fripon. Ne me bats pas, struire, 



«14 

(A part.) 
Sans doute, il 
Vaura reconnu; 
Tout est perdu. 



LE HÀGNIFIQUS. 
LAOlUniCB. ' FXBIO. 



BOAÂGB. 



J» Tais tout dire^ Il fatit tout dire. 
BfTonsÎBStnutè. 



Hbio, 
Oui, c'est par moi que dans Tuni» 
On TOUS a mis tous deux à prix ; 

C'est moi qui yous revendis 
▲ ce monarque de Caiulie 

Qui vous menoit en Asie ; 

Mais dans tout ce que je fis 

La censure ne peut mordre ; 

Car je ne fis rion sans l'ordre 

Du seigiieur Aldobrandin. 

Le Toici. 

ALlDOB&ÀNDIN. 

Tais-toi, coquin. 

SEPTUOR. 



ALDOBRANDIN. LAURENCE. 

Âh, quel homme 
Tais>toi« coquin ^ abominable t 
Tais-toi, coquin. 

De es projet exé^ 
érable 
^ Conçoit-on toute 

Vous croyez ce l'horreur? 
misérable ! 
Coquin, tu me le 
paieras. 

HORACE. 

Quel projet abomina- 
ble! 

De ce complot détes- 
table 

CoDçôit-OB^ toute l'tior- 
reur? 

Si j'en croyois ma fu- 
reur ! 

Sors d'ici, sors, misé- 
rable; 
Sors, misérable. 



LS KA6NIVI0U&. ^aMQ. 

Non, cela n*est 

pas croyabiA : 
Dieux 1 quelle 

horreur 1 
Laissez^ laisses AlUw^ jetié t^s 

le oeupftble craifis pas. 

En proie aure- Allez, je ne tous 

mordsTeageur. crains pas. 



GUÊ1CBNT19B. ALIX. 

Qui l'eût dit de mon Ah^ quel hemifte alK>- 
tuteur 1 . minable i 

Quel projet abomina- Qui l'eût crw pu ^ 
Wûf doue^^jrj 

Par son stir plfift ^ 
candeur ï 



ble! 
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SCÈNE XIV. — LE BIAGNIFIQUB, HORACE, CLÉMENTINE, FABIO, 

LAURENCE, AUX. 



SEXtUOR* 



LAURENCE. 



FABIO. 



BORACB. 

Mon ami, je VOUS 

unis. 
Je Toûdrois bîeii 

que ma fille 
Fût pour vous 

(fun plus grand 

prix. 
Ne faisons qu*u- Vivons , 



LB MAGNIFIQUE. 



Ah , seigneur l 
elle est sans 
prix. 



(A Fabio, lui don- 
nant nne bourse.) 

Voilà ce que je Ah, mon ami, 

t'ai promis. Grand merci l 

Et la femme et. Vivez, vivez en je voudrois bien 



vivons 



ne famille. 



en famille. 



le mari. 

Nous allons vivre 
en famille. 



famille. 



Ah! seigneur , 
elle est sans 
prix. 



ALIX. ^ 

£t la femme et le mari. 
Ah, quel ménage chéri ! 
Nous allons vivre en famille. 



que ma fille 
Fût pour vous 
d'un plus haut 
prit. 

I ' CLÉMENTINE. 

Mon cœur en fera le prix, 



Mon cœur en fera le prix. 
Insmte les capti£s( viennent témoigner leur reconnoissance an Magnifique.) 

CLÉMENTINE. 

Ils gémissoient sous les peines 
Du sort le plus rigoureux : 
Vous avez brisé leors chaînes, 
Vous av9C fait des heureux. 

LES CAPTIFS. 

Nous gémissioDS sdhs les théines 
Du sort le plus rigoureux : 
Vous avez brisé nos ehaîiMs, 
Vous avez £ait des heureux. 
^ LE MAGNUiQUBif à Clémentine. 

Si j'ai soulagé Wun peines, 
Ahl que mon sort est heureux! 
Je vais goûter dans vos chaînes 
Mille instants délicieux, 

{SBRuits le ballet et la contredanse.) 



FIN DU MAâNtriQUB. 
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FEMMES VENGÉES, 

ou 

LES PEINTES INFIDÉtITËS. 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE ET EN VERS, 

Représenté, pour la première fois, le 20 mars 1775, 
par les comédiens italiens ordinaires du roi. 



ACTEURS. 

M. RISS. LA PRÉSIDENTE. 

^IME RISS. M. LEK. 

LE PRÉSIDENT. MME LEK. 

t 

La scène est à Reims, dans l'appartement du peintre. 



SCENE I. — MADAME RISS. 

AMETTE. 

Femmes charmantes, qui prenez 
Vos devoirs, vos devoirs pour guides. 
Venez, 
Apprenez, 
Retenez, 
Comme il faut punir des perfides. 
De la douceur, 
Un air flatteur, 
Jamais d'humeur, , 

Jamais d'aigreur : 
C'est trop d'honneur* 
Pour de tels gens; 
Mais ayec ruse 
On les abuse, 
Et l'on s'amuse 
A leurs dépens. 
Femmes charmantes, qui prenez 
Vos devoirs, vos devoirs pour guides, 
Venez, 
Apprenez, 
Retenez 
Comme il faut punir des perfides. 
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SCÈNE II. — Mme RISS , LA. PRÉSIDENTE. 

MADAME RISS. 

Ah, madame la Présidente! 

LA PRÉSIDENTE. 

Bonjour, madame Riss : yoici la lieutenante 
Qui me suit; tous m'avez fait prier de venir. 

MADAME RISS. 

Oui, je veux vous entretenir 
Sur un fait qui , sans doute , a lieu de vous surprendre. 

LA PRÉSIDENTE. ' 

Hais comment pourrez-vous à Tinstant me l'apprendre 
Si la lieutenante est ici ? 

MADAME RISS. 

Elle est en cette affaire intéressée aussi. 

SCÈNE m. ~Hme RISS, Mme LEK, LA PRÉSIDENTE. 

MADAME LEK. 

Bonjour, ma chère amie. 

A PRÉSIDENTE. 

Ahl je suis la servante 
De madame la lieutenante. 

MADAME LEK. 

La lieutenante 1 ehl madame, bonjour; 
Avouez qu'en disant ainsi la lieutenante, 
Vous voulez m'obliger à vous dire à mon tour : 

Je suis la très-humble servante 

De madame la présidente. 

LA PRÉSIDENTE. 

Non , madame. 

MADAME LEK. 

Tenez, soit égards, soit devoir, 
On ne rend des honneurs que pour en recevoir. 
Jusqu'à présent, peu faite à ce ton des provinces 
Je veux de la franchise, et non pas du respect; 
Je suis madame Lek, femme de monsieur Lek, 
Modeste possesseur de trois charges très-minces, 
Lieutenant d'un bailli, de plus garde-marteau. 
Et jadis assesseur et pilier de barreau. 
Je crois qu'on ne doit pas être orgueilleuse et fière. 
Pour des places qui n'ont qu'un médiocre prix : 
Hélas I si vous saviez comme on rit à Paris 
De tout celai 

LA PRÉSIDENTE. 

Madame, en aucune manière.... 

MADAME RISS. ^ 

Écoutez, s'il vous platt, je n'aurois pas le temDs 
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De vous révéler le mystère 
Qui de votre présente exige ees instants. 

BUDAME LEE. 

J'ai tort. 

LÀ pkÉSlDÈNTE. 

Non s pardonnez 

fiÀS)ÂàÈ LEE. 

Oui, j^aùroîsdiîmë tàiffe. 

* MADAME RiSS. 

Vous Uauriéz dû ceirtainement. 
Allons y embrassez-vous aussi sincèrement 
Qus deux femmes peuvent le faire. 

LA PRésmENTE. 

Ahl moi, c'est de bon cœur. 

MASAME LEE. 

Et moi de même. 

UADAME RISS. 

Ici, 
Je vous prie à souper, mesdames, aujourd'hui, 
A moins que vous n'ayez quelques autres affaires. 

MADAME LEE. 

Non, je sois veuve. 

LA PRésmENTB. 

é Et moi, je serai veuve aussi : 

Monsieur le président est allé dans ses terres.- 

MADAME &EE. 

Ehl dites à sa vigpae. 

^ MADAME RISS. 

Encorî 

MATIAMW LEE. 

Je me tairai. 
Mais c'est que.... 

MADAME RISS. 

Mais, paix donc. 

MADAME LEE. 

Hé bien, je vdiis dîHï 
Que mon mari, forcé d'aller à la campagne 
Pour des coupes de bois, avoit beaucoup d'hûinëur 
D'abandonner ce soir sa très- chère compagne 

MADAME RISS, 

De rhuaaeur I 

MADAME tEE. 

fié maïs, oiii. Pourquoi cet àif mdquenrf 

LA PRÉSIDENTE. 

liadame, ouvrez-nous votre cœur, 
Si vous jugei que nous en soyons dignes. 

* MADAME RISS. 

Monsieur le Président est allé dans ses vignes? 
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* la présidente. 

Oui. ♦ 

madame ribs. 
Monsieur Lek absent pour des couper de lioû^T 

MADAME LEK. 

Qui, sans doute. 

LA prësidsutb. 
£n partant il m'a dit plusieurs fois 
Que nous n'aurions que demain sa présence. 

ttADABŒ LEK. 

Que j'avois cette nuit à pleurer soii absence. 

MADAIŒ RISS. 
AlUlStTE. 

Àhl pauvres femmes que nous sommes, 
Que nou9 sommes 
Dupes des hommes I 
Ils ne sont tous que des ingrats ^ 
Que des traîtres, des scélérats. 
Si ^a candeur, si la franchise, 
Si la pudeur en nous transmise,, 
Des femmes n'étoient ies vertus. 
Sur la terre il n'en seroit plus, 
On n'en vérrpit plus. 

Aht pauvres felnîtiëS que nous somiiies, 
Que notis somines 
Dupes des hommes I 
Ils lie sont tous que des ingrats. 
Que des traîtres, des scélérats. 

LA P^SIDENIE. 

Â qud propos...? 

MADAME LEK. 

Pourquoi...? 

Di. PBàS}DE)iTE« 

Soroit-œ 006 époux ^ 
• Qui sont ingrats? 

haqame mss^ 

Où pen8Qs*T««8 

Qu'ils espèrent soupor ? 

hx TfiimimtiTEi 

Madame, leVignorei 

MADAME 1.EK. 

OÙ donc? 

MADAME BISS. 

Mais devines. 

LA PRÉSIDBNÏS. 

Parlez. 
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MADAME RISS. 

Hé mais, encore? 

MADAME LEK. 

Dites-nous viter. 

MADAME RISS. 

Hé bien , ici j ce soir. ' 

MADAME LEK. 

Icil 

LA PRÉSIDENTE. 

Ici souper I non, non, votre époux est parti : 
Il doit aller coucher à la ville prochaine. 

MADAME RISS. 

Qu'importe? 

MADAME LEK. 

Quoi, vous seule! et sans votre mari? 

MADAME RISS. 

Sans doute ; écoutez bien : depuis une semaine , 
D'un air mystérieux, monsieur Lek m'assuroit 
Que le cher président m'aimoit à la folie ; 
^ Et le cher président, d'autre part me juroit, 
Que votre monsieur Lek me trouvoit fort jolie. 

Madame, vous qui de la vanité 
Ne souffrez pas l'excès avec impunité. 
Souffrez-moi celle-ci ; j'étois , j'étois charmée 
De me voir, tout d'un coup, si tendrement aimée, 
Par deux hommes galants dont les femmes n'ont pas 
Â rougir de manquer de jeunesse et d'appas. 
Hier ils sont venus; mesdames, je vous passe 
Des discours , des propos d'&sez mauvaise grâce : 
Monsieur le président, grave, quoique amoureux, 
En termes clairs et nets m'a déclaré sesjeux. 
Pendant qu'il débitoit les phrases les plus fades, 
Monsieur Lek, tout en feu, me lançoit des œillades; 
Il me prenoit le bras, il me serroit la main. 
Votre mari, madame, est un peu libertin. 
Un peu libre de geste, il s'émancipe, il tranche; 
Et votre président baisoit mes nœuds de manche 
Respectueusement, et se croyoit heureux. • 

La gaieté, malgré moi, s'emparoit de mes yeux. 
Cet amour en commun me sembloit si risible, 
Qu'en les considérant, il m'étoit impossible 
D'opposer l'air sévère à leur empressement ; 
Mais il falloit un terme à cet amusement 
Je détournai la tête, et bajssant la prunelle 

. Je jouai le recueillement. 
Sourire à l'un.... à l'autre, un regard languissant; 
Et je dis : «t Oui, messieurs, votre flamme est si belle. 
Qu'on ne peut résister à son aveu charmant : 
Et, si vous m'assurez un parfait dévouement. 
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Si vous me faites la promesse 
D'observer avec moi la plus grande sagesse, 
Je vous donne à souper, demain au soir ici; 
J'entendrai vos raisons. Sachez que mon mari 
Part demain : pour deux jours le volage me quitte 
— Ah, madame I ah, madame! — Ehl oui, oui, partez vite; 
Sortez tout doucement, je crains que des jaloux, 
Par des rapports malins, n'effçayent mon époux. 
Demain, je vous attends; vous viendrez sur la brune » 
Ils sont sortis, ravis de leur bonne fortune, 
Et c'est ce soir ici qu'ils viennent; à mon tour, 
Je veux savoir de vous ce que de leur amour 
Vous voulez que je fasse. 

A PRÉSIDENTE. 

Ahl c'est épouvantable! 

MADAME LES. 

A-t-on jamais parlé d'un procédé semblable? 

LA PRÉSIDENTE. 

L'infidèle ! 

MADAME LEK. 

Le traître! ahl je le surprendrai. 

LA PRÉSIDENTE. 

Si VOUS le permettez, madame, je viendrai 
Lui demander ici le sujet qui l'amène, 
Et lui dire.... 

MADAME LEK. 

Pour moi, je veux faire une scène 
Qui le fasse rougir de son indignité. 

LA PRÉSIDENTE. 

Moi, je veux publier son infidélité. 

MADAME RISS. 

Non, rien de tout cela; si vous voulez m'en croire. 

Ne laisons rien qui puisse offenser notre gloire. 

Ici, dans une ville avide de caquets, 

Ne donnons point matièra aux propos indiscrets . 

C'est un point délicat que l'honneur d'une femme ; 

Et peut-être sur moi retomberoit le blâme. 

Ecoutez. 

LA PRÉSIDENTE. 

Dites. 

MADAME LEK. 

Oui, parlez. 

MADAME ^ISS. 

J'ai tout conté 
A mon époux. 

MADAME LEK. 

A lui? 

LA PRÉSIDENTE. 

Quelle témérité! 
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iU.DAVE LBS. 

Quoi ! ne craigaei^TOus pas qu'entre eux il n'en rôsult^.... 

MADIUB RISS. 

Rien. Un peintre, madame, un artiste profond 
Voit tout ce qu'il doit voir; et peu jurisconsulte, 
n méprise la forme et ne voit que le fond. 
Nous rions entre nous de €es propos frivoles ; 

Mais le temps presse, abrégeons les paroles. 
Ils Tiendront, j'y serai; mon époux surviendra, 
Je les ferai cacher dans ce cabinet-là. 
Chez vous, j'irai vous prendre. Alors, tous quatre à table, 
En ce lieu nous ferons un repas délectable. 
Ce n'est pas tout encore, et seules tour à tour. 
Avec mon tendre époux vous parierez d'amour ; 
Tour à tour avec lui restez en tête-à-tête.... 
Vous feindrez par degrés d'en ^tre la conquête, 
Et vous leur donnerez le chagrin mérité. 
En paroissant leur faire une infidélité': 
Voilà le vrai chemin. 

BCADAMP LEK. 

Ouij laissons-nous conduire. 

LÀ PRÉSIDENTE. 

Oui, vous avez raison, il est bien mieux d'en rire. 

UADAME RISS. 

Le jour finit, allez; moi, j'irai vous chercher : 
Et^ mesdam??» surtout, craigne de vous fâcher. 



LA PRÉSIDENTE. 

Qui Fauroit dit du pré- 
sident, 
Toujours prêchant. 

Toujours disant 

Que la foi dans le ma^ 

nage. 
Du vrai bonheur est 

le seul gage? - 



THIO. 

BIABAME RISS. 

Consolez-vous, 

Tous les époux 

Sont infidèles ; 

ïls, traitent tous 

Ces rendez-vous 

De bagatelles. 

Notre courroux 
Leur paroît doux ; 
Et dans leur âme, 
Sans choix^ sans goûts. 
Ils aiment tous 
Toutes les femmes. 



UADAHE LEX. 

Qui l'auroit dit de mon 

époux? 
Je Veux, je veux dans 

mon courroux, 
Je veux qu'il tombe à 

mes genoux. 
Il bénissoit son ma- 
riage, 
Il se disoit fidèle et 

sage. 
Et me juroit d'être 

constant.... 
Il est plaisant d'être 

constant.... 

Quand on ne peut faire 
autrement I 



SCÈNE m. 



m 



Ul présidente. 
Qui l'auroit dit du pré- 
sident. 



MADAME BISS. 

Mais le jour tombe, 



Ce juge intègre et si AUeE-vous-en ; 

prudent? 

Qui Tauroit dit du pré- Ils vont venir, allez- 
sident? vous-en ; 

Ah ! je l'attends. Je les attends , 

Ahl je l'attends. Je les attends. 



HADAME LEK. 

n me paroissoit si con- 
tent 1 

n me juroit d'être con- 
stant. 

Allons-nous-en, allons- 
nous-en. 



Ahl je rattends, 
Ah I je l'attends. 



SCËN^ iV. — lilifs BISS. 

Ah, ah, messieurs les doucereux, 
Vous vous faites de nous de charmantes idées ! 
11 suffit que par tous nous soyons regardées. 
Et nous répondons à yos vœux ! 
Mais la nuit vient, et la défense 
D'une femme est dans ses yeux : 
Un coup d'œil imposant, un regard sérieux. 
Bien mi9ux que les discours sait prévenir Toffense. 
Ainsi, d'abord ayons des flambeaux allumés : 
Le teint parott plus vif, les yeux nlus animés. 
Et l'effet enchanteur d'une douce lumière 
Donne plus de brillant au jeu de la paupière. 
Mais on a beau ne pas vouloir 
Plaire à de certains personnages. 
Et s'attirer certains hommages. 
Il &ut un coup d'œil au miroir. 

ABISTTE. 

Un petit C019 d'OBil au miroir 
Donna plus d'éclat à nos ebarmes, 
Et y quoique sûres de nos armes. 
On est bien aise de savoir 
Si rien n'affoiblit leur po.uvoir ; 
Et quoique sûres de nos armes, 
H faut, pour calmer nos alarmes, 
Un petit coup d'œil au miroir. 
On sonne.... doucement. Ahl c'est le président. 

Plus fort.... plus fortl Ahl c'est le lieutenant. 
Augmentons leur amour par leur impatience, 
Aiguisons cependant tes traits de la vengeance. 
Un petit coup d'œil au miroir 
Donne plus d'éclat à nos charmes; 
Et, quoique sûres de nos armes, 
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On est bien aise de savoir 
Si rien n*affoiblit leur pouvoir. 

SCÈNE V. —LE PRÉSIDENT, M. LEK, Mme RISS. 

HADAlfE RISS. 

Mais attendez j attendez donc. 

LE PRÉSIDENT. 

Ah, ma charmante 1 

H. XiEK • 

Âh, ma chère voisine 1 

MADAME RISS. 

Finissez, ou point de pardon. 
A vous avoir ici ce qui me détermine 
Est l'espoir de vous voir sages comme Gaton. 

M. LEK. 

Ah, sages I 

LE PRÉSIDENT. 

C'est bien dit. 

MADAME RISS. 

Hé bient finissez donc. 
Avec moi vous soupez? 

M. LEK. 

Oui, nous soupons ensemble. 

LE PRÉSIDENT. 

Madame, je bénis le jour qui nous rassemble. 

MADAME RISS. 

Laissez donc, monsieur Lek; pour vous, cher président... 

LE PRÉSIDENT. 

Cher président! 

MADAME RISS. 

Je vous connois prudent. 

LE PRÉSIDENT. 

Oui, mon cœur, mon esprit, tout en mpi vous adore, 
Et le feu qui me brûle, en voyant vos beaux yeux, 
Fait que.... 

^ MADAME RISS. 

Finissez donc. Quoi, monsieur Lek, encore! 
Mais que m'apportez-vous? 

LE PRÉSIDENT. 

Un pâté merveilleux. 
Admirable. 

M. LEK. 

Voici deux très-bonnes bouteilles 
D'un Champagne mousseux, qui feront des merveilles. 

'LE PRÉSIDENT. 

Voici quelques biscuits, qu'un malheureux plaideur 
M'a donnés ; ils sont beaux : sentez la bonne odeur. 
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MÀOAicE vas, 
Jt fOUs crois. Je mb seule.... 



Ah, tant mieux I 

MABAME IIIS8. 

Ma serrante 
Est chez sa tante. 

LB PRtiSIDBI T. 

Et le yalet? 

MADAHE RIS8. 

A sttîTi mon mari. 

LB FRéSIDBlfT. 

Le bonheur est complet. 

M. LEK. .,.^ .. ^ 

Ahlahl Yotre mari...! La bonne rejMirtie . 

De notre président, sur le voyage heureux 
Qu'il alloit faire I 

LE PRÉSIDBNT. 

Et VOUS, cette plaisanterie 
Sur sa jument 1 

H. LEK. 

Et TOUS , sur son front radieux ! 
Ah! contez. 

ut VBÉsnaxn, 
Non, contez. 

V . LEX. 

^ Hon, non, contez yous-mème. 

LB tVÊSEDEKT, 

Ilpassoit 

K. LEK. 

Nous passions. 

LE PRÉSIDENT. ^, 

D'une surprise extrême 
Nçus paroissons saisis. 

MADAIIE BISS. 

Mais^ messieurs, commençons 
En mettant le coarert; et toutes ces raisons 
Auront leur tour. 

' K. LEK. 

C'est vrai ; commençons. 

LE niisiDBNT. 

Commençons. 

M. LEK. 

Moi, j'ai soif. 

LE FEÉSIDENT. I 

Moi, j'ai faim. f 

^ MADAME RISS. 

Galants comme tous ôtes , 



I 
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Vous voudrez bien m'aider, et, sans nulles façons, 

Aller chercher les venes, les assiettes; 
Bs sont dans cette chambre. 

LB :président. 

AUoBS ensemble. 

M* XiEuLm 

f . Allons 

Un baiser, pour tout gage, au serviteur fidèle. 

l^B FRÉSIDBNT. 

Je ne veux pas ici vous laisser avec elle. 

SGENB VI. — Mue RISS. 

Tant qu'ils sont occupés, je crains peu leur tourment; 
Mais si mon mari tarde et suspend mon attente, 
La conversation devient embarrassante , 
Pour une femme seule et qui rit aisément. 

CÈNE Vn. — Iba RISS, LB PRESIDENT, H. LEK. 

UADàMX iiSS. 

Posez ici. cela. 

LE PRÉSIDENT, aidant à mettre la nappg» 
Moi, j'apporte la nappe. 
Mon cœur est si content de la féiiettô 
De servir les beaux yeux de sa divinité I 



J'apporte la salade. Âhl pourvu que j'attrape 
Un baiser.... 

UADAUE BISS. 

Non, cessez, monsieur Lek, Qup firappe. 
Je vais chercher le reste, et soupons. 

(7est. bien dit. 
Que vous avez, voisine, et de geftce et d'esprit! 

LE Pa^SIDBliT. 

Quel plaiar nous aurons en ce réduit aimabUi 

MADAME RISS. 

Voici pour commencer. 

M. LEK. 

Àhl mettons-nous à table. 
Id. 

LE PRËSmENT. 

Non , près de moi. 

M. LEK. 

Face à face.... entre nous. 

LE PRÉSIDENT. 

Cest bien. lÂl Qu'à présent nous ferions de jalon 
Si l'on safoit...* 
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M. LES. 

On sonne. 

IiB WBÉSIBBfXfm 

Hô maisl on sonne encore 

M. LEK. 

Savez-Yous^qui, madame? 

[UADAME BISS. 

Je rignore. 
Et si Yotre mari rerenoit sur ses past 
Non non. 

M. LES. 

Mais, par hasard.... 

KADÀME BISS. 

Si c'est lui, dans ce cas, 
Je TOUS feroîs cacher dans la chamhre prochaine; 
Hais il est hors d'ici pour toute la semaine. 

M. LEK. 

La semaine! Âh, son cosur ne m'échappera pas ! 

SGBNE Vm* — U. LEK, LE PRESIDENT. 

DUO. 

K. LEK. LE PRÉSIDENT. 

Ahl quel plaisir d'être à tahle 
Entre Bacchus et l'Amour, 
Auprès d'une femme aimable 
Oui promet un tendre retour I 
Ah! quel repas, qiMl repas déleo- 
tahle 
Nous prépare un si heaujovr! Cest mot qtPeUe aime; 

Non, c'est moi; Non, c'est moi : 

Un coup d'œil m'a promis sa foi : 

Non, c'est moi-même. Non, c'est moi. 

Ahl à TOUS ayiez va le coup d'csil Ah I si vous aviez vu le regard lan- 
ravissant, guissant. 

Le souris caressant, Le coup d'œil en glissant 

Le coup d'œil ravissant 
Qu'elle lançoit en me quittant I Que j'ai reçu d'efl» ea sortant! 
Non, c'est moi-même. C'est moi qu'elle aime. 

Mais, mais qa'est-ee qu« j'en- Mais qu'est-ce que j'entends? 

tends? 

KADJkKE BISS. 
TRIO. 

Seroit-ce.... oui, od, Cest mon mari; Qui? son mari I 

Son mari I Vite, cachez-vous ici : Ciel, son mari ! 

Votre mari, où donc? ' C'est mon mari. Où donc? où donc? 
Ici? " Ici, ici. Ici, ici? 
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S<:£NE IX. - M. RI8S, Mme RISS, M^ LBK et LE PRfiSUœNT, 
dant le cabinet, otl ili sont mu du publ4e. 

M. RISS. 

Ma femme, tu me dois de la reconnoissance. 

MADAME RISS. 

Ah! beaucoup. 

M. RISS. 

Oui, sans doute; eu toute diligence » 
J*ai mis, pour accourir, ma jument au galop; 
En trois heures, au plus : ma foi ce n*est pas trop. 
L'homme que je cherchois n*est plus dans ce village. 
Mais qu'est-ce donc? tu fais un fort mauyais visage. 

MADAME RISS. 

Je n'ai rien. 

LE PHÉSIDENT. 

On entend. 

M. LEK. 

Paix, paix! 

M. RI8S. 

Le couTert mis! 
Trois couverts, grande chère, un pfttô de perdrix! 
Avec qui soupois-tu? 

MADAME RISS. 

J'ai prié.... 

M. RI88. 

OuiT 

MADAME RISS. 

Des dames; 

LE PRÉSIDENT. 

Elle aura de la peine à se tirer de Ut. 

M. RISS. 

Qui donc encor? 

MADAME RISS. 

Hé bien, ce sont les femmes 
Du président, de son ami.... 

M. LEK. 

oeu 

Est trouvé tout au mieux. 

LE PRÉSIDENT. 

La f0mme en ses excuses 

A l'esprit si présent et si rempli de ruses...* 

M. LEK. 

Paix donc! 

MADAME RISS. 

Que ne vas-tu les chercher? tout est prêt. 

M. LEK. 

Par cette fente, il est visible.... 
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K ADAMB BUS. 

Ne iMidinez donc pas ayec ce pistolet; 
n me lait une peur terrible. 

M. BI88. 

L'un d'eux n'est pas chargé. 

« MAnAME BI88. 

Qu'est-ce que cela Adtt 
On a TU des maris ainsi tuer leurs femmes, 
En badinant. 

K. BIS8. 

Va-t'en chercher ces dames. 

LE PRÉSIDBNT. 

Que n'y Ta-t-il lui-m6me? 

MADAME RISS. 

Allez-y. 

M. RISS. 

Je suis las. 
n n'est rien, à présent, que pour toi je ne nasse 
Plutôt que de marcher. 

M. LBK. 

Je le Yois tout en fue. 

MADAME RISS. 

J'y yais donc. 

M. RISS. 

Reviens vite, et redouble le pas. 
SCSNE X. — M. RISS; LE PRÉSIDENT et M. LEK, cachés. 

M. RISS. 

Ah, grands dieux, quelle bonté d'âme! 
Tu ne devines pas, ma femme, 
Les services que tu me rends. 
Tu me fais, en ce jour, les plaisirs les plus grands. 
Je vais souper avee ce que j'adore. 

M« LEK. 

Ce qu'il adore I entendez-vous? 

LE Pl^SIDBNT. 

Ah! j'entends, j'entends bien. 

M. RlSS. 

Par bonheur, elle ignore 
Que l'amour m'a soumis au pouvoir de ses coups. 

LE PRÉSIDENT. 

n aime.... 

M. RISS. 

Mettrai-je deux balles? 
0.1.. 

LE PRÉSIDEIIT. 

Quoi donc? qu'est-ce donc qu'il met? 
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C'est qu'il cjsmge son pistolet. 

IS PIUSSISEIIT. 

Son pistolet I 

K. RISS. 

Elle n'a point d'égales 
En Fmiw; et mon amour est comme 8lle parlait. 
Plus gjue Junon majestueuse.... 

K. LBK. 

(Test votre femme. 

upnâfimsNT. 
Non. 

tf. HISS. 

Et plus tendre quio...; 

LE PBÉSmENT. 

Cest la TÔtre. 

K. LEK. 

Kon, non. 

K. usa. 

Plus vive que Sapho; 
Mais, par malheur, trop vertueuse. 
LB pBâsmBin. 
Oui, c'est ma femme. 

K. RISS, 

Âh f si quelque TOleur, 
Si plutôt un rivai, trop assidu près d'elle, 

Se préparoit à m'enlever son cœur, 
le lui ferois sauter à l'instaDt la cervelle. 
J'entends du bruit, je crois. 

LE PSÉSIDAfT. 

Mais i^a ttitrott idf 

K.n.BE. 

Non, non, j'ai pris la olaf, et la void. 

H. mas. 
Dieu des amants', 
C'est toi qui rmds 
Tous nos moments 

Charmants. 
Dans ce featin, 
Par toi divin, 
Enchaîne 
De fleura 
Des coeurs 
Que le plaisir entraîne. 

Qu'en deux beaux yeux 
Pleins de tes feux 
Je pwsse lire 
l» bonheur 



Que désire 

Mon cœur. 
Dieu des amants, 
C'est toi qui rends 
Tous nos moments 

Charmants. 

Elles ne Tiennent pas.... Je Tais la Toir, morbleu t 
Dans le plaisir qui me transporte , 
Je suis certain qiï'en faisant feu , 

D'un coup de pistolet }e perce cette porte. 

LE PRÉSIDENT. 

n Ta tirer. 



Que le dialitle remporte. 

M. 1086.1 

Dieu des amants* 
Cest toi , etc. 

LE PRtiSmBlIT. 

Nous flicoQs là longtemps. 

J'entends, j'entends nos femmes. 

SGfiNS H. — tf. BISS, KvE RISS, LÀ PRÉSIDENTE, Mme LEK; 
H. LEK et le président, iottjimn dans le cabinet. 

M. EISS. 

Ah, que je suis iftidl bonsoir, bonsoir, ^esdamfis. 
Bonsoir. 

IL RISS. 

Je comptois peu sur le plaisir charmant 
De souper aTec tous. 

Ni nous, certainement. 

M. RIS& 

•Ahl souffrez que je tous embrasse; 
Et TOUS, chère TOisine. 

XAJMIIEXEX. 

Aih, e'est assez! de grficel 
Gomme tous embrassez l 

.K. BISS* 

Qui tfoiire ce moînent, ■ 
Doit en jouir sans doute aTSO r&vIsseiBaDt. 
n faut quatre couT^ists. Que fait donc la servante.? 

KADAMB BISS. 

Elle est aUôe en TiUe, et reste chez sa tantii* ^ 

H. Eisa, à Mme Lek. 
Quel plaisir 'de passer trois heures avec TOust 
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LB PRÉSIDENT. 

Avec madame Lekl Hé bien, entendez-Toiist 

M. BISS. 

Que les moments vont être donxl 
Puisqu'ils s'écoulent près de tous 
Et de l'aimaUe présidente. 

M. LES. . 

Cest peut-être la yêtre. 

* M. BI8i. 

A taUe mettons-nous. 
Quel Tin nous donnes-tu? 

HADAlfE R18S. 

C'est du Tin de l'année. 

H. RIS8. ' 

Ma femme, du meilleur, en un repas si doux. 

MADAMB RISS. 

Du meilleur? mais c'est que.... 

H. BISS. 

Tu parois consternée .^ 
Ahl Toici la frayeur qui te prend.... Apprenez 
Qu'elle a peur des esprits. ^ 

MADAMB BISS. 

Oui, je ne suis point braTt. 
Dans tout réduit obscur mes sens sont étonnés, 
Et j'e ne peux aller toute seule à la cave. 

LA PBÉSIDENTE. 

Madame, nous ferons ensemble le chemin. 

IC. BISS. 

C'est qu'il faut traTerser la cour et le jardin. 

LA PRÉSIDENTE. . 

Soit. 

M. LEK. 

Ehl que n'y TM-il lui-même? 

LE PBÉSIDENT. 

Le sot homme 1 

M. BISS. 

Si je n'étois pas las..,. 

H. LBK. 

Cette raison m'assomme. 

M. RISS. 

Je TOUS épaignerois, mesdames, ce chagrin. 

MADAME RISS. 

Madame, en Térité, cela me désespère, 
Slles prament chaenno nn flanib«aa.) 

LA PRÉSIDENTE. 

Madame, aTSC plaisir. 

MADAME LEE. 

Laissez donc la lumiêciBb 
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LA PRÉSIDENTE. 

Cest mi; je Toubliois. 

HADAIIE RISS. 

La lanterne suffit. * 

M. RISS. 

Ifesdames, pardonnez. Prends bien garde à Tesprit, 
Regarde à tes côtés, par devant, par derrière. 
Prends garde. / 

SGSNB Xn. — M. RISS, Mme LEK; LE PRÉSIDENT et M. LEK, 
cachés f H n'étant t7ti< que des spectateurs, 

M. RISS. 

Âh, ma Toisinet 

MADAME LEK. 

Ah, mon voisin! 

M. RISS. 

Hélas! 

M. LEK. 

Que Ta-t-il lui conter? 

LE PRÉSIDENT. 

Ahl moi, je le deyine. 

MADAME LEK. 

Yons me regardez bien 1 

M. RISS. 

Ail, ma chère voisine I 
Gomment I vous ne m'entendez pas? 

MADAME LEK. 

Non, je ne sois pas assez fine 
Pour exp^quer tous ces hélas. 

M. RISS. 

Nous sommes seuls. 

M. LEK.: 

Que veut-il dire? 

LE PRÉSUMENT. 

n cherche à lui conter son douloureux mairtyre.^ 

H. L£K« 

Non, président; c'est qu'il vent rire. 
M. RISS. {àUjts le spectateur voit les deux femmes dont 
Vautre cabinet, qui entrent , sur la pointe du pied, en 
écoutant et en riant,) 

Nous sommes seuls. 

MADAME LEK. 

£h bien? 

M. RISS. 

' Eh bienî 
MASAKK RISS, dom.fauÊre cabinets 
Je vois. 
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LA PRÉSIDENTE. 

Paizt paix, pour moi, fentends fort bien» 

K. RISS. 

Si TOUS m'aîmioz autant que je tous aimel 

ILLDAMS LEK. 

Qui., m^i monsieur? quoil tous m'aîmoz? 

H. io&s. 

VonsrmAmQ. 

le ne tous apprends rien, et mes regards cent fois 

Vous ont appris que mon cœur sous tos lois 

âttendoit son bonheur suprême. 

MA0AH8 LEE. 

Ge discours, monsieur Riss^ ne peut-il m*offensert 



■'s 



Elle a raison. 

HASAICE LEE. 

Non que je craigne quelque chose, 
JUds je TOUS prie en grâce de cesser; 
Cessez, car je Tois trop & quoi ceci m'expose. 

H. RISS. 

Ehl fedtes donc cesser les channes de ces yeux, 

Ge souris, ces lèTres de rose, 

Cet incarnat Toluptueux, 
Où la fraîcheur de la santé reiiose^ 
Et qui I tel que Taurore asmoacê dans les cieuz 

L'astre qui d^nne la Jaunière, 

Sendile prâpsxer à mes feux. 
Aux feux du tendre amour, leur brillante carriira. 

Je TOUS écoute, et cda n'est pas bien. 

K. siss. 
Dieux! que ne suis-je beau comme je tous toîs beUel 

H. LEK. 

Horbleiil ' 

LBPBÉsmmv* 

CM &'«0t qu'une bagatelle. 

H. LEK. 

Je n'aime pas «cet entretien. 

K. BXSS.' 

tous. soupires J 

KADAICE LEK. 

Un cœur trop tendre et trop fucÛBf 

Qui dans cet instant prèteroît 

L'attention la plus docile 
à TOS discours, sans doute risqueroit 
De se tromper, et s'en repentiroit. 

II. RISS. 

Non, faxQais homme n'eut unetme. 
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Mon, TOUS ne me cobnoissez pas. 

Non, jamais homme n'eut une âne 
Qui sût mûr avec moins d'embairas 
Le plus profond secret à la plus viye flamme. 
Saisissons, saisissons ce moment plein d'appas. 
Pour coBunenoer te cours de nos ardeurs fidèles 
Que le feu de Tamour lance ses étincelles 

Sur la gaieté de ce repas. 

Faisons la douce tentative 
De tromper les regards jaloux et eurleuz, 
De saisir cet instant où nous sommes nous deux, 
Pour unir au moment le plus délicieux 

De la tendresse la plus vive 
Le plaisir de tromper l'un et Fautre convive. 
Vous ne répondez rienî... Votre ceil est incertain? 

HAnâME LEK. 

Finissez, finissez ! pourquoi prendre ma maint 

LE l>IlÉSn)ENT. 

Honsieur Lek, tendrement il lui serre la main. 

M. BISS. 

Non, vous la retirez en vain. 

KADAMB LES. 

Laissez-moi^ je vais faire un tour dans le jantts. 

M. BISS. 

Je vous sms. 

U TBÊBOXeitf. 

nia suit 



n la suitl c[uel outrage 1 
Je crois foi dans IHfisIsiit, dans Fexcès éè ma rs ge.^.. 



SG&NS ZQL -^ LE PRfiSIBENT, M. LEK. 
(Ils viennent dans la chandm qne M. Blis et BCme Lek ont quittée.) 

BOO. 

LB PtltmiNT. ■ 



OÙ eouvw^vevst Ha femme, 91e j'ai tant -aimée, 
9ioas «les fm; Llnidèle 1 

Apaisez-vous : Son amimr sernUoH étemelle. 

Votre courroux « Je te serai (oujours fidèle, » 

Ne sert k vien; Me disoit-eUe à chaque instant; 

Arrètez-vous, «t e'eit ioH bien. Et la peràde, en ee moment, 

Arrêtez- vous , ficoute te prémter amant I 
Vous êtes .ou : 

Ia porte d'ailleurs est fermée. 

Pendant quelques rltonmelles du 
morcean, le président emporte on 
biacoit) 

Entendons-nous, entendonn^nons; 



fd6 
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LE PRÉSIDENT 

Que fait-il? que receve^-Tous 
De lai y de cette femme aimée. 
Que ce qu'il recevoit de tous? 
Entendons-nous, entendons-nous. 
Eh bien I Toilà le bon parti ; 
N'en ayons pas le démenti ; 
SniYons notre amoureuse trame : 
Voilà, Yoilà le bon parti. 
Mais, mais ils yont rentrer ici ; 
Retirons-nous. 



K. IBK. 



Ah, sisafemmelah, sisafemmef 



Ah, si safemmet ah, si safemiMl 



Oui, oui, voilà le bon parti. 



(Pendant la ritoumeUe du morceau ils repassent dans le ciliinet) 

M. LEK. 

Non, je ne le crois pas, pour mpi, pour mon repos. 
Sans doute ils n'ont tenu que les mêmes propos : 
Ha femme jusqu'alors m'a toujours paru sage. 

LE PRÉSIDENT. 

Non, la dame est fragile, et nous pouyons, monsieur, 
Convenir que l'amour trouble aisément son cœur. 

M. LEK. 

Monsieur le président, vous avez davantage; 
Mais si c'étoit la vôtre.... 

^ LE PRÉSIDENT. 

Arrêtez, s'il vous plaît; 
Ma femme est demoiselle, elle a pour apanage 
L'honneur de sa maison et le mien. 

M. LEK. 

Ah! j'enrage! 
11 faut qu'il soit témoin d'un afifront si complBtl 



SCÈNE XIV. -o M. RISS, Mme LEK; M. LEK ET LE PRESIDENT. 

dttnt le cabinet, 

QUATUOR. 

K, RISS. 

Ottoil vous pleures? 

Bans un quart d'heure 
Nous allons rire à leurs dépens; 
Ayez un peu de confiance. 

MADAME LEK. 

Oui, oui, je pleure; 
Vous allez rire à mes dépens. 
Ah, quel chagrin! Ah, quand j'y 

pense! 
Ciel! qu'aller-vous dire de moi? 

M. RISS. 

Que vous m'aimez de bonne foi ; 
Oui, sans doute; oui, je vous aime, 



Il est bien temps; 
Us vont bien rire à nos dépens. 



Ll PlÉnDBNT. 

A. TW dépens. 
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X. BISS. K. LBK. 

Kt pour toujours mon tendre cœur 
Vous reoonnolt pour son vainqueur. 
Quoi! vous pleurez? 

MADAME LEg.. 

Vous me dites : « Oui, je tous aime; » Us yont lûen rire à nos déptns. 
Et dans Tinstant, dans l'instant xb pbésidsiit. 

même, A ?os dépens. 

Mon tendre cœur, mon traître 

cœur, 
Vous reconnott pour son vainqueur. . A Tos dépens. 

(Les femmes, dans le cid>inet, éclalent de rire, et disent avec eux : 
A leurs dépens, k leurs dépens.) 

« 

SCSNE XV. — H. RISS, Mme RISS, Mme LEK, LA PRËSIDSNTB; 
LE PRÉSIDENT et M. LEE dans le cabinet. 

MADAME BISS. 

Eh bieni avez-yous été sage? 

M. BISS. 

Oui, si le sage doit profiter des instants. 
Mesdames, nous ayons pendant votre voyage 
Très-bien employé notre temps. 

LE PBJtelDBlCT. 

n a raison. 

MADAME BISS. 

Voici du vin. 

. M. UBK. 

J'enrage. 

M. BISS. 

n faut dans un repas du pain et du vin frais; 
Vénus languit et meurt sans Bacchus et Gérés. 
Mesdames, prenez place. Au milieu de la table 
Mets d'abord ce pâté. Qui t'a donné cela? 

LE PBÉSmBNT. 

Eh oui, sans doute, elle le lui dira! 

M. BISS. 

Qui donc? 

MADAME BISS.i' 

Hél c'est qudqu'un. 

H. BISS. 

Ce quelqu'un est aimable. 
Des truffes I ah, c'est bien! je les aime. Adonis 
A mangé la première à la cour de Gypris. 
Ma yoisine, Afez donc cette' respectueuse ; 
Si yous n'étiez pas bien, je le pardonnerois : 
De ces grands mantélets la coutume fâcheuse 
Ni sert qu'à dérober des grâces, des attraits; 
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Et les mouchoirs y la gaze, la pelisse, 
Ne furent inventés que pour notre supplice. 
Otez donc. • 

ICADAIIS BISS. 

Ehl pourquoi gôner? 

MADAME LSX. 

Très-v^ontiers. 

LA PRÉSIDENTE. 

Les hommes en cela sont tous hien singuliers. 

MADAME LEK. 

Tenez, monsfettr. 

Tenes. 

M. BISS. 

Donnez, que je les porte 
Lft dedans. Tu n'fts pas la clef de cette porte? 

MADAME BISS. 

Non, posez-les ici, mettez sur ce coussin. 

LB pbEsident rompt U Muciiîi, et m présente à M, Lek, 
Nous serons là longtemps, mangez. 

M. mEK* 

Je n'ai pas fidm. 

It. BISS. 

Ah, souponsi quel plaisir .1 Que Toulez-vous, madame? 
▲ TOUS. Je n'irai pas commencer par ma femme. 

LA PBÉSIDENTE, 

A vous, madame. 

MADAME LEK. 
A TOUS. 

LA PlËSnmTE. 

Madam», fébéiê. 

M. BISS. 

A toi, ms ehftre femme : ahl du moins un souris. 
Mesdames, où sont dono< allés tos deui maris? 

LA PRÉSIDENTE. 

Monsieur le préddffit séjourne à la csampagne. 



Quelque amourette.... 

LA PRÉSIDENTE. 

Oh non, fidèle à sa eompagne, 
Elle seule à ses jeux parott de* quelque prix. 

M. BISS. 

Youdrfez-Tous cette aile de perdrix?.. • 

Pour monsieur Lek, cfest un hon homme. 

M.^LEK. 

Un bon homme! 

LE PRÉSIDENT. 

Bon homme I 
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MADAMB lEK. 

A]it si TOUS toiUeZy comme, 
Gomme cehE. 

1l;ltX89. 

Buvons, buTOi» â leur santé. 
Hais qu*as-taT 1^ te vois et rfffense et diagrine. 

LE PRÉSIDENT. 

SQe ne peut cacher sa sensibilité. 

h: siss. 
Je ne reconnois plus ta diarmanle gaieté. 

MADAICB. BISS. 

Depuis quelques instants j'a;i mal à la poitrine. 

M. BISS. 
Tiens, pour te soulager, yeuz-tu de ce pftté? 

La croûte m'en parott très-fine. 
Madame, et tous? 

MASAMB LES. 

Donnez. 

M. BISS. 

Du dessus, ma voisine? 
H. uzx. 
Il semble qme le trtttre, enfonçant le poignard, 
Se plaise à prolonger le. eoup qui m'aasaanaei 
n le payera tât ou tard. 

fia FBÉSBDBI9T« 

Cest fioBl hkm dit«. 

H. BISS* 

Pour dissiper ma femme, 
bisons quelques chansons qui raTissent son âme. 

ABIBTTB» 

Quand Ptris sur le mont Ida 

Jugea trois beautés- immortelles, 

Que de Toluptés il goûta 
À l'aspect enchanteur des charmes des trois belles! 
Je suis plus fortuné que n'étoit ce berger : 

Car il ne fit que les juger,, 
Et je suis aimé d'elles. 

UL PBâSIDENTE. 

Beaucoup. 

LE PRÉSIDENT. 

Beaucoup I 

M. BISS. 

A table, on n'en sauroit douter; 
Partout ailleuTS.... C'est ma chère voisine, 
Cest TOUS, madame, vous.... qui Toudrez bien chanter» 

LE PRÉSIDENT. 

Atoz-tous entendu cette manière fine 
Dont H sait la complimenter? 
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M. L9X. 

Monsieur le président, s'il tous platt de tous taire t 

Ces sots propos , qu^il tous plaît d'écouter, 

N'ont pas besoin de commentaire. 

[K. BI88. 

Un petit doigt de Tin pour tous y préparer. , 

(Mme Lek prélude.) 

LB président. 

Cest elle; il ne tiendra qu'à tous de l'admirer. 

«AnAMB LEK. 
■> ROMAN CB. 

Si jamais je fais un ami, 
Je TOUX qu'il soit tendre et sioedre ; 
Qu'il ne m'aime point à demi : 
A demi je ne Teux point plaire 
Et, s'il obtient quelque retour, 
Oue, discret, il sache se taire : 
Car je n'estime l'amour 
Qu'accompagné du mystère. 

Peu m'importe, si près d'Iris 
Il s'en Ta Toltigeant sans cesse ; 
Si pour Lisette, ou pour Chloris, 
II Ta publiant sa tendresse, 
PourTu que ce soit un détour. 
Pour mieux cacher ce qu'il doit taire; 
Car je n'estime l'amour 
Qu'accompagné du mystère. 

M. RISS. 

A ces couplets que tous chantez si bien, 
Hadame, permettez que je joigne le mien. 

Tous les pas d'un discret amant 
Ne doiTent laisser nulles traces; 
Le secret est au sentlmrat 
Ce que la pudeur est aux grâces. 
Vénus fuit Pimmortel séjour 
Pour un berger qui sait se taire; 
Car on n'estime l'amour 
Qu'accompa^gné du mystère. 

VL. LEK. 

Ah, maudit peintre ! 

MADAME RISS, à part. 

Âh, c'est chanaant ! 

MADAME LEK. 

Votre couplet, monsieur, me touche infinimeot 

LE PRÉSIDENT. 

/a le crois. 
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M. LEK. 

Oafl 

M. RIflS. 

Ba«9ii8, si Y0U8 voulez m'en croire. 

MADAME LBK. 

Non, s'il TOUS plaît; en me forçant de boire, 
De toutes les façons vous me feriez, monsieur, 
Perdre l'esprit, ma raison et mon cceilr. 

M. LBK. 

Est-elle assez impertinente? 
L'effrontée I 

LE PRÉSIDENT. 

Elle est imprudente. 
À^iss: madame Riss en a pris de l'humeur. 

* M. LEK. 

Tant mieux, morbleu! 

M. RISS. 

La belle présidente 
Nous dira quelque chose. 

LA PRÉSIDENTE. 

' Ah , certes ! d'un grand eavr. 

ARIETTE. 

De la coquette Tolage 
Je n'imiterai jamais 
L'inconstance et le langage, 
• Et les propos indiscrets. 

Qu'un autre partage sa flamme ; 
Moi, mon sort .est toujours d'aimer 
L'objet qui règne dans mon &me : 
C'est le seul qui doit m'enflammer. ' 

De la coquette volage 
Je n'imiterai jamais 
L'inconstance et le langage. 
Et les propos indiscrets. 

MADAME LEK. 

Je ne sais pas de qui vous prétendez parler, ' 

Madame; mais ce partage de flamme,* 
Ces propos sur un cœur qui n'aime qu'à voler, i 

Semblent lancer sur moi les traits de l'épigramme, ! 

Je ne peux le dissimuler. 

M. RISS. 

Pourquoi prendre cela pour vous, belle voisine? 

MADAME LEK. 

Ah, monsieur! sans être bien fine, 
SénAim, ta 



nt ' UES raons v^ygées. 

J*ai va très-ciairement que madame, en chantant, 
Cherchoit & me jeter un coup d'œil insuUaAt. 

ILSIBS. 

Oontre ses yeux tous êtes trc^ en garde. 
Koi, je suis assuré que, quand cm tous regarde, 
L'obU ne po«t que lûcer tes plus tendses regards. 

HADAME LEK. 

Monsieur, eonBoiasas mieux les nôtres; 
De femme à femme, tes trois quarts 
Sont des insultes. 

LA. PRÉSIDENTE. 

Oui, tes vôtres. 
Madame. 

M. BISS. 

Eh quoi? les injures en sont! 
Peut-on avoir l'humeur aii/si contrariante? 
Cette dispute me confond. 

MADAME BISS. 

Moi| j'approuve la présidente. 

M. BISS. 

Buvons plutôt Ma femme, point de vin? 
n faut encor te remettre en chemin. 
Tu devds apporter pour te moins trois bouteilles. 

LA PBtSIDEirTE. 

Sans doute. 

M. BISS. 

Vas-y vite, et qu'elles soient pareilles. 
Tu regardes laquelle à présent marchera? 
Mon peu d'attention, sans doute, surprendra. 
Mesdames : je te sais; oui, c'est savoir peu vivre 
De vous laisser ee cruel embarras : 
MaSs je suis mort, et ne peux faire un pas. 

H. XfXîK. 

Mortl l'imposteur 1 

MADAME BISS. 

Qui de vous me veut suivre? 

MADAME LEK. 

Je resterai : madame aime à marcher. 

M. LEK. 

Elle veut rester, la perfide I 

LE PBËSIDETVT. 

De ses propos poiu'quoi s'effaroucher? ■ 

Ma IJEEit 

Monsieur.... 

LA PBÉSmENTB. 

Votre remarque à Tiaftant me décide, 
Madame, à demeurer. Que chacune ait son tour. 
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V. LEK. 

Ah, plût au ciel! 

LÀ PRÉsnnsim. 
Cdst TOUS faire 'raa oonr 
Assez mal; mais enfin.... 

Gsand Dieul quelle foiblesset 
AToir peur des esprits I d'un corps aérien I 

LA. PRÉSIDBIITK. 

Tout le monde n'a pas cette dâlicatesae •: 
Madame Lek n*a peur de nen. 

SGfiNE XYI. — H. BISS, LA PRÉSIDENTE; LE PR£SI]>£NT 

ET M. LBKy cachés, 

K. BI88. 

Ah, madame la présidente I 
Voua dtas belle, mais méchante'. 

LA FBtiSmBlfTB. 

Cest que je ne saurois souffrir 
Qu'une femme se donne, à table, le plaisir 
De dire certaine mots; ttifln qu'elle s'attache 
A de certains propos qu'on ne doit pas tenir. 

M. BISS. 

On n'est pas, comme vous, d'une vertu sans tache. 

UB PBÉSmSNT. 

n a raison : une vertu sans tache. 

LA PBÉSnmfTB. 

L'or et les diamants relèvent la beauté; 

Hais de leur édat emprunté 
Nous devons mépriser les attraits périssables. 
Monteur, la vertu seule a des charmes durables. 
Voilà les ornements vraiment dignes de nous. 

M. BSSS. 

Aucune femme aussi n*en montre aulaBt que vous. 

LB PBÉSinBNT. , 

Yoilà ma femme; en vain 11 l'eût voulu séduire. 

Li PBËSIDENTB. 

Un discours si flatteur seroit pour moi bien doux , 
Si d'un malheureux sort je n'éprouvois l'empire. 

IL BISS. 

D^ sorti •* y. ^ 

'^ lêE PRÉSIDERT. 

D'un sorti 

LA PBfiSIDÊNTB. 

D'un sort;* oui, monsieur Riss, un sort 
Est jeté sur mes jours, et me donne la mort 
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M. RISS. 

Un sorti et quel est donc ce crael maléfice 
Dont fos jours fortunés redoutent la malice? 

LA PRÉSIDENTS. 

Vous TaTOuerai-jeT ciel, quels pénibles effortsf 

M. LES. 

Qui donc? 

IB PRÉSmENT. 

Je n'en isais rien. 

LA PRÉSIDENTS. 

Que je sens de remords 

M. RISS. 

Parlez. 

. LÀ PRÉSmENIS. t 

Il est quelqu'un qui subjugue mon âme! , \ 

Sa figure, son air, sa présence m'enflamme; 
Il me cbarme, il m'enchante, et mon cœur indiscret. 
Malgré moi, dans mes yeux, dévoile mon secret. 
Mon cber Riss, je vous prie, ayez soin de ma gloire. 

'i( U. RISS. 

^ Madame, je ne puis tous croire, 

"^ Si TOUS ne me nommez ce mortel trop beureux,' 

Dont le mérite rare allume tant de feux. 

LE PRÉSIDENT. 

C'est moi. 

LA PRâSmSNTIS. 

Grands dieux! à qp»! point de bassesse 
Ce malheureux instant condamne ma foiblesse! 

M. RISS. 

\ Seroit-ce un choix honteux, madame? 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah, plût au ciel \ 

Que l'ascendant qui me surmonte, ^' 

Que mon perfide amour fût tel. 
Que ma raison revint à Taspect de la honte 
Qui suit un penchant criminel I 

M. LES. y 

Criminel! ^ 

LE PRésmeift. * 

Criminel! < 

M. RI88. • 

Parlez avec franchise, 
Quel seroit donc enfin ce mortel dangereux? ' 

LA PRÉSIDENTE. 

n est... il est devant mes yeux; 
C'est toi. % 

>; M. RISS. 

Mdr 
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M. LBK. 

Lui! 

LB pRÉsmvirr. 
Luit luil 

M. RISS. 

Gielf quelle est ma surprise 
Vous m'étonnez, madame. 

LA PatiSIDBlfTB. 

* Ah! ton cœur me méprise. 

LB PRÉSIDENT. % 

Dans ma fureur.... 

ir. LBK. 

Paix donc! 6coatons. ' 

LA PiÉSiniNTB. 

Qui, cruell 
C'est toi qui dans. mon sein mis ee poison mortel , 
C'est toi que je chéris, que J'aime, que j'adore; 
Tout ingrat, tout harhare«... 

M. RISS. 

Un si beau choii m'honore. 



LA PRÉSIDBNTB. 

Achève, réponds : seuls enfin dans cea lieux.... 
Tu ne m'écoutes pas, tu détournes lés yeux; 
Et tbn cœur-, irrité de ma passion folle, 
Refuse à mes soupirs une seule paroln. 
Va, je rais expliquer cet embarras nouToau; 
Sur ton ressentiment ne mets point de bandeau; 
Cest dSBS tes .yeux distraits que je lis ta réponse. 
£h bieni il faut mourir, donne-moi ce couteau; 

Qu'en ta présence en mon cœur je l'enfonce ; 
Dans ce cœur...! Mais, non, non, je tombe à tes genoux. 

LE PRÉSIDBIIT. 

Dieux, quel afih>nt pour la magistrature l 
Un peintre! 

V. Riss. 
Allons, madame, leTex^Tûiuà : 
Je suis touché des maux que Votre cœur endure. 

M. LEX. 

Oéoi, cher président, est de mauvais augure. 
LA pRÉsmxNTB. (M. Jtis», m reiewuU laprénâmUef 

lui haiê$ la nuttn,) 
Mais tu baises ma main, insolent! d'où te vient 
Cette témérité, dont le geste m'outrage? 
Ce n'est qu'à mon mari que ce droit appartient. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien! quoique folle, elle est sage; 
Cela console. 
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UL PRÉSIDENTE. 

U te sied bien 
lyaboser des aveux où mon amour m'engage. 

Mais tu rougis, et tes regards baissés 
Ne ^Tiennent jusqu'à moi qu'à traters de ies larmes. 

Grand Dieu t que tes pleurs ont de cbarmesl 
Je me rends, mon cher Riss. Eh bienl en estrce assez? 
Où vBfrtoî 

M. BISS. s 

Je m'en vais au-devant de ces dames. 

LA PBÉ6IDENTB. 

J'y Yole ; tu m'enteBd», mes vœux sont exaucés. 

1M PBUSIDSIIT. 

la' plus perfide des femmes 1 
Blés sont toutes des infftmes. 

Je ris.... Je ris du coup iaaneiMfci. 

LE PRÉSnttNT. 

Ah, mon cher Lekl je suis.... je suis perdu. 



SC2N1& XVn. ^ LE PRESIDENT, M. LEE. 

LE PBÉSIDEItT.^ Uè.lBM. . 

Oui, oui, je yeux dans ma.fuseui 

Percer son coeus , Où eouces-voust 

Bans ma foreur ¥otts.ètesi£sii. 

Percer son cosus : 

Dans la fureur Sh l noo^ 

Qui UM traaspoito, 
Je veux, je veux laver Tafifront Ce pftté me parolt fort bon ; 
Dont elle fait rougir mos itaonik i II faut, il faut qu'il soit sorcier. 
L'infidèle I La mienne' au moins s'est fait 

prier. 
Ab, grands dieux l [Faufois^'je pu Dsns son^verre voulez-vous boire? 

croire? 
Pleine d'esprit et de raison, 

Fille d'une illustre maiion ;i Buvon», buifdos à » sanli. 

Si quelquiua savoit eette Ustoii^e l 
Quoi, monsieur, vous me platfan<* Sntandons-nous, entendons-nous. 

tezT 
Je l'ai, je l'ai bien mâvitâk Que faitril, que receKez-vous, 

L'infidèlel . Que ce qu^ i^eoevxoit de nous? 

Oui, oui, je veux dans ma fureur, 
Dans ma fureur 
Percer son cœur. 
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us PBÊSIDKNT. 

Ah, mon amil gardoDa le plus profond Mcrtt. 

M. LEK. 

Si quelqu'un, par hasard, as doutoit de ce fàit| 
Ma réputation seroit bien exposée. 

LB PRÉSIDENT. 

Et la mienne? de tous nous serions la risée. 

SGfiNE XVnL — M. RISS, LA PRfiSIDENT^; LE PRESIDENT 

BT M. LBK ddiK U coMhel. 

LesToicL 

M. BISS. 

Pourquoi dono me fùyea^vons? 

LA FBÉSOiBNTB. 

Pourquoi I 
Ces dames nous ont tus. Ah 1^ je me meurs d'effroi; 
Et mes genoux tremblants me soutiennent à peine. 

K. Biss. 
Madame y votre crainte est Taine9 
Elles étoient trop loin de moi. 

UL PBËSinSHTB. 

He seras-tu loiyours fidèle? 

K. BISS. 

Ta n'en pourras jamais douter. 

LB PBËSIDENT. ' 

Il la tutdel TJn peintre 1 

LA FBÉSmEKlIS. 

Elles vont tout conter : 
Demain partotrt ce sera la nouTelle. 

M. LEK. 

Sommes-nous assez malheureux? 

IB FBÉSmBNT. 

si le secret enoor n'étoit qu'entre nous deux; 
Mais il le sait, le traître 1 

M. BISS. 

Ah, ah y quelle merrefllel 
Qui diable a donc mis là cette bouteille T 

(Il le goûte.) 
Cest du Tin blanc, buyons.... Du Champagne excâlent... 
Il redonne la Tie aux esprits languissants. 
Bois, mon cher cœuri 

LB PBÉSmENT. 

Mon cœur! un barbooillear de toil» 
A la femme d'un président I 

M. LEK. 

On ne saurolt éviter son étoile, 
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Et notre rendez-TOus a fait notre accident. 

LA. PRÉSIDENTS. 

Giell j'entends parier yotre femme! 
Avec madame Lek elle a quelques débats. 

M. usa. 
Elles parlent trfts-haut. 

SCfiNE XIX. — Tous LES PERSONNAGES. (LE PRÉSIDENT, 

M. LEIL, cachés.) 

MADAME LEK.- 

Si TOUS avez, madame, 
Quelques ménagements, moi je' n'en aurai pas. 
(A 1a présidente.) 

Madame, tous êtes charmante : 
Vous ne tenez jamais de propos indiscrets ; 
Mais TOUS ayez tenu dans le petit bosquet, 
Parfaitement le rang de présidente. 

LÀ PRÉSmENTB. 

Que Toulez-Tous donc dire avec yotre bosquet? 
D'ici je ne suis pas sortie. 

M. RISS^ 

Ah, madame I par moi tous serez démentie, 
Madame a toujours resté là. 

MADAME LEK. 

Ah, mons^ur! tous doTOz tous taire sur ceia : 
Traître, demain partout j'en dirai la nouToUe, 

LE PRÉSIDENT. 

Si TOtre femme parle, on pourra parler d'elle. 

LA PRESIDENTE, à Jf. RiSS. 

Madame doit saTOir.... 

MADAME RISS. 

Oui, madame, je sais.... 
Je sais que c'est à moi de tous céder la place. 

MADAME LEK. 

Pourez-Tous donc aToir l'audace 
De regarder, de regarder en face 
Madame Riss, qu'ici tous offensez? 

LE PRÉSIDENT. 

Esl-éUe assez hardie? 

LA PRÉSIDBNTS. 

Un tel propos me Uèsse, 
Madame, et je m'en yais. 

MADAME BIS8. 

Vous êtes la maltresse 

IJ^ PRÉSIDENTE. 

« Si madame Lak veut bien m'aocompagner.... 
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HÂDAIIE LEK. 

Qaoique je doive y répugner, 
Je le yeux bien. La nuit couvre les rues. 
Personne ne nous aura vues 
Snsemble. ^ 

LB PRÉSIDENT. 

L'effrontée! 

M. RISS. 

Ah, madame I ma main 
Ajssurera vos pas pendant votre chemin; 

Permettez-moi de vous servir de guide. 
Ifta femme, je te jure.... 

MADAME RISS. 

Âht taisez-vous, peirfidel 
Ils s'en vont tous les trois. 

LK PRÉSIDENT. 

Nous serons seuls enfin. 

SGfiNE XX. — LE PRESIDENT, M. LEK^ HmE RISS. 

TRIO. 

LE PRÉSIDENT. MADAME RISS. M. LEK. 

Ah, madame! ah, ma* Si vous saviez ce (ju'en 

dame! à vos pieds cachette 
je me jette, 

J'embrasse vos ge- Vous êtes tous les deux Les traîtres ont fait 

noux; fous: contre nous! 

Le traître, le perfide! Hé bien! oui, je sais Ab f j'embrasse vos ge- 

ah! vous savez l'of- l'offense; noux. 
fense; 

Ayons recours à la ven- Mais enfin , quelle ven- 
geance T geance? 

Vengez -vous, aimez- Et de moi qu'espérez- Ah! vengez-vous, ai- 

nous, aimez-nous. vous? mez-nous. 

(Fendant que l«s deux hommes sont aux genoux de Mme Riss, ka deux antres 
femmes, ^i avoient feint de partir avec VL Riss , rentrent et «s surprennent 
dans cetto position.) 

SCSNE XXI. — LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, 1(. RISS, 
Mme RISS, Mme LEK, M. LEK. 

SEXTUOR. 
£B PRÉSIDENT. LA PRÉSIDENTE. M. RISS. 

Ah, traîtresses^ vous Ah, perfides, vous 

voilât voilà. 

Vous nous avez Ikit Et vous nous faites ou- Ah, ah ! je vous sur- 
outrage, trage. prends là, 
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LE PRÉSIDENT. 

Moi-même j'en suis té- 
moin : 
Ahl c'étoit un badi- 

nage. 
Ahl nous revenons de 

loin, 
Ce n'étoit qu'un badi- 

nage. 
Âh, monsieur 1 en yâ- 

rite, 
Ce n'étoit qu'une 

gaieté. 
Nous TOUS demandons 

pardon. 
Ceci nous rendra plus 

sages; 
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LA PRËSIDBNTE. 



Non, non, non, 
Point de pardon. 



M* Riss. 

Désirant me faire ou- 
trage : 

Oui , oui , c'étoit un 
badinage : 

Mais TOUS , TOUS ne ba- 
diniez pas. 

Demandez pardon bien 
vitft, 

A des femmes de mé- 
nta, 

Dont TOUS deTez baiser 
les pas. 
Ouij 

Car TOUS ne badiniez 
pas. 



Pardonnez ce badi- Hé bien! oui, nous Accordez-leur le par- 
nage, l'accordons : don : 
C'est poor nous une Mais si vous n'Ôtes pas Ceci les rendra plus 

leçon; sages, sages. 

Ma femme, je serai Iln'estplus aucun par^ Nous pardonnons nos 

sage. doi^* outrages 

Hé bieni soit, plus de Nous Tengerons notre Et leur folle intention, 
pardon, outrage, 

Plus de pardon, Et de toute autre far- Ah, pardon I ah, par- 

çon: don! 

Plus de pardon, H n'est plus de par- Qu'il ne soit plus de 

don, pardon. 

Plus de pardon. Plus de pardon. Plus de pardon. 

ifAT^AM» BISS. KADAHB LEK. H. LEK. 

Ah , perfides ^ vous Ah, traîtresses, tous 

ToilAl Toilàl 

Ah! que dfront-ils à Et tous nous faites ou- Vous qui nous foites 



cela? 

(Mme RiB8 éclate de rin, 
ainsi que les deux au- 
tres femmes et M. ïUss.) 



tnge. 



outrage. 

Moi-même jreui fto té- 
moin : 

Ah 1 nous roTenons de 
loin. 

Ce n'étoit qu'un badi- 
nage. 

Ahl nous reTenoDs de 
loin. 

Ah, monsieur» en vé- 
rité, 

Ce n'étoit qu'une 
gaieté. 
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HADJkHE BISS. KADAKB LEK. H. USK. 

Non, non, non, Nons tous demandons 

pardon, 

Accordez -leur le pav- Point de pardon. Ceci nous rendra plus 

don, sages; 

Ceci les rendra plus Hé bient ou!, nous Pardonnez ce l>adi- 

sages. raccordons; nage. 

Je pardonne mon ou* Mais si vous n'êtes plus (?bst pour nous une 

trage sages, leçon ; 

Et leur folle intention. H n'est plus aucun par- Ma femme, je serai 

don; sag!9; 

Ah, pardon I ah, par* Nous rongerons notre Hé bienl soit, plus de 

dont outrage, pardon, 

Qu'il ne soit plus de Et de toute autre fa- Plus de pardon, 
pardon, çon. 

U n'eM plus de pa^ Plus de pardon, 
don, 

Plus de pardon. Plus de pardon. Plus de pardon. 

Mais sortons de ce lieu, sa présence rappdle 
Le souyenir amer d'une juste qjoereUe. 

H. BUt. 

C'est bien dit 

Et chez moi pajuons pour y souper. 

IfASAME RISS. 

A mes chers amoureux permette^^yous d'en être? 

LA PBliaiDENTB. 

De Tenir ayec nous chacun d'eux est le mattra. 
Si leurs femmes encor peuvent les occuper. 

M. LSK. 

Je TOUS pardonne tout, si j'ose vous tromper. 

(Alors li. Riss prend sons 1» bras Mnie Lek et la Présidente; BIme Riss prend 
de même M. Lek et le Président; ils font comme s'ils sortoient de la scène» 
pendant la ritonmelle du yaudeville,. et reviennent le chanter.) 



VAUDEVILLE. 
M. BISS. 

Ne donnons jamais à nos jCsnunes 
De yrais motifs pour se yeogeii; 
Le ciel a placé dans leurs ftoae» 
Assez de penchant pour changer; 
Quelque peu de coquetterie 
Peut les rendre yolages; mais,. 
Pour rendre agréable 1^ vie, 
N'y regardons pas de trop près. 
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HAOAHB LEK. 

Mon époux est froid et sauvage, 
Il se pique souvent de rien , 
Il se croit un grand personnage^ 
Et ce qu'il fait est toujours bien : 
Sa petite philosophie 
Pourroit souvent me fl&cher; mais, 
Pour rendre agréable la vie, 
N'y regardons pas de trop près. 

LA. PRÉSIDENTE. 

£tre toujours à son ménage 
En même temps froid et jaloux^ 
Un vrai Caton pour le langage, 
C'est le portrait de mon époux : 
De sa galante perfidie 
Je pourrois bien me venger; mais. 
Pour rendre agréable la vie, 
K'y regardons pas de trop près. 

lE PRÉSIDENT. 

Ma femme est tant soit peu coquette. 
Un miroir n'est pas fait pour rien ; 
Un monsieur vient à sa toilette : 
« Madame, que. vous êtes bien! » 
Elle permet quelque folie : 
Cela pourroit me fâcher; mais, 
"Pour rendre agréable la vie. 
N'y regardons pas de trop près. 

MADAME RIS8. 

Pour peindre une femme très-fceUe, 
Mon mari fait venir chez lui, 
Afin de servir de modèle, 
Le tendron le plus accompli. 
Un jour la fillette jolie 
Avec monsieur badinoit; mais, 
Pour rendre agréable la vie, 
N'y regardons pas de trop près. ' 

Diversité, c'est la devise 

Des jeux que nous vous présentons; 

Votre bonté nous autorise 

A chanter sur différents tons : 

Celui de cette comédie 

A sans doute des défauts; mais. 

Mais, messieurs, à cette folie 

Ne regardez pas de trop près. 

riN DE» FFMM88 VBNOÉBS. 



FELIX, 

ou 

14'ENFANT TROUVÉ. 

GOMËDIE EN TROIS ACTES, EN PROSE ET EN VERS, 

HI8B EN HUSIQUB. 
(24 noYembre 1777.) 



ACTEURS. 

LE PERE MORIN, fermier. 

LA MORINlèRE, procureur, fils de Morin. 

MORINVILLE, fils de Morin, et militaire. 

SAINT-MORIN , fils de Morin , jeane homme qui se dispose à être abbi» 

M. DE YERSAC, amant de Thérèse. 

M. DE OOURYILLE. 

FÉLIX, l'enfant trooTé. 

THÉR^E, fille de Morin. 

MARGUERITE, servante. 

LA NOURRICE. 

UN TABELLION. 

DBS CBASSEDBS. 

Du PAT8AM8 BT PATSANNBS. 

Le lien de la soène est dans une ferme tenante à un vill^ , 
en une proyince éloignée de la capitale. 



A.CTE PREMIER. 

(Ls théâtre représente Tintérieur d'une ferme, la salle la plus honnête; il 7 a 
sur nn des côtés, dans le fond, un lit dont les rideaux sont tirés; il y a une 
limpe qui brûle, et qui marque .qu'il est nuit.) 



SCÈNE I. — FÉLIX. 

^ARIETTE. 

Non, je ne serai point Ingrat, 
Non, dût-il m'en coûter la tie r 
Hé bien! je me ferai soldat, 
Depuis longtemps j'en ai l'envie. 
Sans lui je n'existerai pas.... 
finfluit Abandonné de la nature entière.... 



254 FÉLIX. 

C'est lui qui me prit dans ses bras^ 
Qui me porta dans sa chaumière, 
Qui conduisit aies premiers pas, 
Sans lui vertois-]e la lumière? 
Sans lui je n'ezisterois pas : 

Et je sêduirois sa fille I 

Je tioiiblerois sa flunffler! 

Bans le sein de ce vieillard ' 

J'enloncerois le poignard I 

Non, dût-il m'en ooûter la lâe, 
Non, je ne serai point ingrat I 
Hé bieni je me ferai soldat, 
Depuis longtemps j'en ai Tenvie. 
Mais la quitter 1 ma douce amie...I 
Non, dût-il m'en coûter la vie. 
Non, je ne serai point ingrat l 
Hé bienI je me lérai soldat, 
Depuis longtemps j'en al l'envie. 

SGËNE II.- FËLIX, THÉRÈSE. {Félix prend ton hàtony et «a pour 

sortir sitôt qu'il voit Thérèse.) 

THÉRÈSE. — OÙ allez-vous donc? 

FÉLIX. — Je vais dans la forêt. 

THÉRÈSE. — A cette heure-ci ? 

Feux. — Qu'importe? toutes les heures à présent me sont bien 



THÉRÈSE. — La nuit ? x 

FÉLIX. — Hé bien I la nuit? 

THÉRÈSE. — On dit que depuis plusieurs Jouis il y a des coBtreban- 
diers qui^ont du désordre. 
FEUX. — Je n'ai rien h démêler avec enx. 

THÉRÈSE. — Et vous VOUS Stl llIIeX? 

FÉLIX. — Je le dois. 

THÉRÈSE. — Eh I que dira mon père de ne vous pas voir ce soir à 
souper? 

FÉLIX. — Personne ne pensera à moi. 

THÉRÈSE. — Personne ne pensera à toit ah, Félix! peux-tu me dire 
une chose aussi cruelle? Personne^ ne pensera à toil que je suis mal- 
heureuse I 

FÉLIX. — Âh, Thérèse I J'ai tort. Je f en demande pardon, je ne le 
sais que trop que tu penseras à moi. 

THÉRÈSE. — Est-ce que tu crains mes frères ? 

FÉLIX. — Tu sais bien que je ne crains personne. 

THÉRÈSE. — Pourquoi donc ne veux-tu pas rester? 

FÉLIX. — Pourquoi? pourquoi? Peux-tu me le demander? Tu veux 
que je sois présent à la signature de ton contrat, au repas de tes fian« 
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cailles? Tu veux que je yoie là ton futur, ce gentilhomme cpiî nous 
méprise tous, et qui na t'épooseioit pas li ta n'ayons pas une dot ? 

THÊBÈSE. — Elle fait mon malheur. 

vÉXJX. — Je pardonne à ton frère le proeurenr «t à ton frère Tabhô 
de souflîrir ses brusqueries et ses mauTaises plaisanteries; mais ton 
frère Tofficier, qui porte une épée, à sa place.... 

THÉRÈSE. — Ne sots pas ce soir; attends du moins que mon père 
soit ici. 

Faux. — Je crois que j'entends un de tes frères, adieu. 

THâRÈSB. — Sst-ce que je ne te terrai pas ce soir? 

FÉLIX. — Oui , je te Terrai, et nous nous paileroBi peut*4ti« pour la 
dernière fois. 

THÉRÈSE. — Pour la dernière fois! 

FâLix. — Ouhlie-moi, Thérèse, oublie-moi. 

SCÈNE m. — THËRfiSE. 

▲aiBTTB. 

Ouoil tu me quittes, ta fen tas, 

Et tu veux que je t'oublie I 
ârrache^moi plutôt la vie, 
Félix, je ne m'en plaindrai pas. 

Si je me jette aux genoux de mon père, 
S'il prend pitié de notre amour, 
Félix périt de la main de moa frèro. 
Ss lui joueront un mautais tour; 

Et tu teux que je t'oublie. 
Et tu me quittes, tu fen tas : 
Arrache-moi plutôt la tie, 
Félix, je ne m'en plaindrai pas. 

SCÈNE IV. —THÉRÈSE, MARGUERITE, MORINVILLE. 

MAaouEBiTE Sfitrff, en refouXant tet theveu» de son chignon sous son 
bonnet.,— Mademoiselle Thérèse, mademoiselle Thérèse, mademoiselle 
Thérèse, faites donc finir totre frère le capitaine. 

T^£RÈSB. — Marguerite, si tous étiez à totre outrage il n'iroit pas 
yous chercher. {Margtierite sort,) 

MORiNtiLLB. — Bonjour, ma scsor. 

THÂBÈSB. — Bonjour, mon frère. {Us i^embrcuseni.) 

MORINVILLE. — Qu'est-ce que tu as? Tu es triste I allons, morbleu I 
de la gaieté, dans trois jours on t'appellera madame la baronne. 

Aie : DU mirlitoiL 

La teille du mariage, ' 

Il la prit par le menton; 

Et le lendemain, mesdames.... 
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SCÈNE y. — MORIN, THSRËSE, MORINVILLE. 

MOBiif . — Mon fils , nous n'avons pas bBsoin ici de tos chansons de 
garnison, et je vous prie de vous taire; votre sœur n'entend ici que 
des choses honnêtes, et n'a que faire de vos sottises.... 

HORiNviLLB. — Parblsul mon père, elle ne sera pas toujours une 
grande innocente. 

MORiN. — Où sont vos frères? 

MORiNViLLE. — Le proourour range ses paperasses, il a apporté des 
liasses de procès pour se dissiper à .la noce; Tabbô est allô rendre ses 
devoirs au pasteur. 

MORiN. — Peut-être auroit-il dû commencer par moi. 

MORiNviLLE. — Et l'amoureux de ma sœur, M. le baron de Yersac , 
est-il arrivé ? 

MORiN. — Il viendra peut^tre. 

MORINVILLE. — Comment 1 il n'est pas venu? 

MOiUK. " Non,« mais il a tort de tarder : depuis que les contreban- 
diers sont serrés de près ils se sont faits voleurs : il y a moins de con- 
trebande, mais on égorge. 

MORINVILLE. — M. de Yorsac ne va jamais sans un fusiL 

MORIN. — Ni eux non plus. 



SCÈNE VI. — MORIN, MORINVILLE, LA MORINIËRE, 
SÂINT-MORIN, THÉRÈSE. 

( Le proeorenr entre en mettant dans sa poche un sac de procès ; il est en habit 
de ville et en bottines, une perraqoe nouée à la brigadiers , on des nœuds est 
échappé; l'abbé a sous spn oras un livre in-12.) 

MORIN. — Ah, vous voilà, monsieur! cela est heureux! 

LA MORiNiÈRE. — Boujour, mou père. (Il Pemhrasse.) J'atteste devant 
vous que vous ne pouviez m'ajourner à comparottre pour quelque 
chose qui me fit plus de plaisir que le contrat de mariage de ma sœur. 
Bonjour, ma sœur, je te fais mon compliment. 

MORiN, à Pabhë, qui entre. — Bonjour, mon fils. 

SAiNT-MORiN.— Bonjour, mon père : je suis assuré que le ciel bénira 
ce mariage; il convient à tout le monde. 

MORINVILLE.— Mais, mons de la chicane! quand ma sœur aura épousé 
un bon et honorable gentilhomme, est-ce que tu comptes toujours 
rester procureur? 

LA MORiNiftaB. -^ Pourquoi non? va, va, pour la considération, tant 
vaut l'homme, tant vaut Tétat. (Ici TMrhe ^en v«.) 

8AINT-M0RIN. — J*entends M. de Versac. 

MORINVILLE. — Allons au-devaut de lut. 
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SCÈNE VII. — Les précédents, M. DE VERSAC, un peu déguenillé j 

un fusil à la main. 

MORiN , à part, — Plus je pense à ce mariage , et plus il me déplaît. 

MORiNViLLE. — BoujouT, moûsieur de Versac, vous commenciez à 
nous inquiéter. 

M. DE VERSAC , 86 toumant vers là porte par où, il entre. — Ici , Blan- 
dinel Blandine, venez ici; prends garde à ma chienne, toi; attache-la 
dans l'écurie; honjour à monsieur l'abhé Saint-Morin; bonjour, La 
Morinière; bonjour, mon cher Morinville : hé bienl papa Morin, 
comment ça va-t-il? odf est la fille? où est ma belle future, ma belle 
accordée , comme tous dites ? 

SAINT-MORIN. — Je vais chercher ma sœur. 

SCÈNE VIII. — Les précédents, UN TABELLION. 

if. de VERSAC . -^ Mets-toi là, monsieur le Tabellion, et fais-nous un 
bon contrat, si tu en sais faire; n'oublie pas de parler de la dot. 

MORiN. — Vous savez ce que je vous ai dit, monsieur de Versac; je 
ne délivre la dot que dans trois ans, si je le peux encore; j'en ferai 
rente jusqu'à ce temps, puisque de tout ce que je possède, rien n'est 
encore absolimient à moi. 

M. DE VERSAC. — Hé, oui ! hé, oui 1 vous nous avez déjà dit cela. 

MORINVILLE. — Hé, morblou ! mon père, où allez-vous songer? 

MORiN. — C'est que tout ce bien-ci provenant d'une somme considé- 
rable que j'ai trouvée.... 

MORINVILLE. — Oui , il y a mille ans. 

MORiN. — Il n'y a pas le temps prescrit, et tout ceci ne m'appartient 
que dans le temps prescrit. 

LA MORINIÈRE. — Hé bien , la prescription est formelle après trente 
ans, entre âgés et non privilégiés, article 7 de la coutume de Paris, 
folio 11 , verso 12, édition de Rouen. Mais qu'est-ce que tout cela dit? 
ce bien-ci est bien à vous. \ 

MORINVILLE. — Et à Dous ousuito, après.... après.... 

MORIN. — Après ma mort. 

M. DE VERSAC. — Êcrivez, écrivez. 

LA MORINIÈRE. •— Il seroit bien étonnant qu'après vingt-sept ans.... 

MORIN. — Mon fils, j'ai assez vécu pour que rien ne me surprenne. 

LA MORINIÈRE. — Ècrivez ; je suis aussi sûr qu'il ne viendra personne.... 

M. DE VERSAC. — Quo je suis sûr, moi, que mon contrat va être fait 
ce soir. Allons, écrivez. 

LA MORINIÈRE. — ÊcrivBz, écrivez. 

SCÈNE IX. — Les précédents, THÉRÈSB 

M. DE VERSAC. — Ah ! voici la belle Thérèse. Bonjour, charmante -et 
future baronne. Mais quel nom, quelle qualité donnerons -nous au 
beau-Dère ? 

SÉDAINE. 1 7 
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MORiN. — D'honnête homme 

MORiNviLLE. — Ce n'cst pas là une qualité. 

LA MORiNiÊRE. — Qui cst-ce qui ne l'est pas ? Demandez plutôt. Il 
n'y a personne ici qui ne le soit. 

M. DE VERSAG» — Papa Morin, n'avez-YOUs pas servi? N'avez- vous 
pas été autrefois dans le service? 

MORIN. ^ J'ai tiré à la milioe, et voilà tout. , 

M. DE YERSAG. — Hé l)ien I ancien militaire : mettez, mettez abcien 
militaire. Ah, belle Thérèse \ lorsque je serai obligé d'aller à la cour, 
mon château ne pourra jamais être mieux gouverné que par vous; 
vous y aurez vos amusements et moi les miens ; voulez-vous les con- 
noître? (Cependant le tabellion écrite et de temps en temps le militaire 
s'approche; le procureur dit : o: Mettes à la marge, serrer la ligne ^ on 
mettra un renvoi, etc. » Morin écoute, et rêve.) 

ARIETTE. 

Courir les bois, courir les plaines, 
Est le plaisir le plus charmant, 
La trompe en main, le nez au vent; 
Quand nos peines 

Ne sont pas vaines, 
C'est le plaisir le plus charmant, 

Le plus charmant. 

La nuit arrive, vite à table, 
Que le vin coule à grands flots; 
Auprès d'une femme aimable, 
La gaieté dicte le propos : 
Mais si la belle aime le repos, 
Serviteur à l'adorable, 
Serviteur à l'adorable ; 
Laissez-nous parmi les pots. 

Femme estimable,} 
Laissez-nous par-mi les pots, 
Noyer la raison dans les flots ^ 

De ce jus délectable. 
Courir, etc. 

Voici, ma belle Thérèse, voici ma petite façon de penser; dites-moi 
la vôtre. 

THÉRÈSE. — Elle ne vous sàtisferoit pas ; mais mon père, le souper 
est prêt , et demain on feroit ce contrat aussi bien qu'aujourd'hui. 

SCÊRE X. — Les précédents, MARGUERITE. 

MARGUERITE. — Hé, Vite, hé, vite ; allez donc : les voilà qui se tuaiût 
dans la forêt; on crie au meurtre, à l'assassinat, des coups de fusili 
c'est comme une tuerie. Allez donc, allez dpnc. 
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THÉRÈSE. — Ah, ciel! ah, mes frères! courez-y, allez-y, je vous en 
prie , je vous en supplie. Ah , Félii ! 

LA MORiNiÈRE. — Voyons, voyons ce que c'est. 

MORiNviLLE. — CouFons-y.' 

M. De versac— Je leur mettrai trois balles dans le ventre. 

MORiN. — Restez ici , ma fille. 

LE TABELLION, rangeant ses papiers.— ULoH et mariage, ma journée 
ne sera pas mauvaise. Mademoiselle, personne ne touchera à cela ? 

THÉRÈSE. — Non, non. 

SCÈNE XI. — THÉRÈSE. 

ARIETTE. 

Hélas, hélas 1 où peut-il être? 
Dans cette forêt que fait-il? 

Ahl s*il est quelque péril 

Il s'y jette , il n'est plus maître 
De n'y pas voler : que fait-il? 
Ah, grands dieux { où peut- il être? 

Et demain il me veut fuir, 
Demain il part, il veut me fuir; 
Si je ne peux supporter sans frémir 
Un moment d^ crainte et d'absence, 
Ah , quelle sera ma souffrance ! 
Demain combien je vais gémir; 
Demain.... Ah, je voudrois mourir ! 

Où peut-il être? et que fait-il? ' 
Dans cette forêt que fait- il? etc. 

SCÈNE XII. — THÉRÈSE, SAINT-MORIN entre en rachevant sa lecture 

et mettant le signet. 

THÉRÈSE. — Hé bien, mon frère, mon frère, avez-vaus vu Félix? et 
qu'est-îl arrivé? 

SAiNT-MORiN. — Je uo sais ; j'avois à finir ime lecture que malheu- 
reusement je n'avois pu faire en route. 

THÉRÈSE. — Quoi t vous ue les avez pas suivis, vous n'avez pas couru 
avec eux dans la forêt? 

SAIWT-MORIN. — Non. - 

THÉRÈSE. — Que vous êtes heureux de ne pas prendre plus de part à 
ce qui se passe 1 

SAiNT-MORiN. — G'est ce qui vous trompe , ma sœur; personne n'a 
fait des vœux plus ardents pour ceux qui ont été attaqués. Où allez- 
vous? J'avois à vous dire..:. 
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SCÈNE XIII. — SAINT-MORIN. 

J'ai bien affaire d'aller me faire estropier, peut-ôtre, en courant 
après des voleurs. 

ARIETTE. 

Qu'on se batte, qu'on se déchire, 
Peu m'importe, c'est un délire 
D'aller, de courir aux abois 
De gens qui se tuent dans un bois, 
Pendant la nuit, c'est un délire : 
Quand on peut ici s'enfermer. 
Ils s'en vont se faire assommer. 
Hé pourquoi chercher des malheurs 
En courant après des voleurs? 
Quand on peut ici s'enfermer , 
Ils s'en vont se faire assommer.... 
Pendant la nuit ! c'est un délire : 

Chacun pour soi, 

C'est ma devise , 

C'est la devise 

Â moi permise : 

Chacun pour soi, 

Voilà ma loi. 

Qu'on se batte, etc. 

SCÈNE XIV. — MORIN, M. GOURVILLE, LA MORINIÈRE, MAR- 
GUERITE entre la première en éclairan{^ et des domestiques, (ks 
GARÇONS DE FERME portent M. GOURVILLE. 

MôRiN. — Approchez, approchez, mettez monsieur dans ce fauteuil 
apportez du vin, faites du feu dans la chambre jaune. 

M. GOURVILLE. — Ah ! grand Dieu ! que je suis malheureux ! Que je 
vous ai d'obligations ! Les scélérats ! 

MORiN. — Buvez, monsieur, ce coup de vin; un coup de vin remet 
les sens. 

M. GOURVILLE, prend le gobelet; il tremble de toutes ses forces^ il es* 
obligé de le remettre entre les mains de quelqu'un j et de le reprendi 
à deux mxiins. — Et mon domestique ? 

MORiN. — On l'apporte. 

M. GOURVILLE. — lis out tué le postiUou. (Tl boit.) 

LA MORINIÈRE. — Mousieur, ne perdons pas de vue ce que vous avez 
dit; il faut verbaliser. 

M. GOURVILLE. — Maudit pays I il semble qu'il y ait une destinée.... 
Et où est mon libérateur? 

MORiN. — Qui, monsieur? 

M. GOURVILLE. — Je ne sais pas. 
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MOMN. — Voulex-vous recommencer ? 

M. GOURViLLE. — Non, je me sens mieux. 

MORiN. — Eh, monsieur! comment tous ont-ils attaqué? 

H. GOURVILLE. — Ah I mes amis! voilà ce qui m'est arrivé : j'ai 
changé de chevaux à la poste; nous allions; je me suis endormi dans 
ma voiture, j'ai été réveiUé par un coup de fusil et par le mouvement 
de la .chaise qui s'est arrêtée; j'ai vu tomber le postillon , j'ai sauté 
sur mes pistolets, mais aussitôt j'ai été renversé avec la chaise dans un 
fossé; le choc, le heurt, la situation dans laquelle je suis tombé, tout 
cela m'a mis hors de défense; les coquins m'ont entouré, m'ont saisi, 
ils m'ont tiré hors de ma chaise. 

LA MORiNiÈRE. — Combien étoient-ils? 

M. GOURVILLE. — Je ne sais ; ils m'ont fermé la bouche avec ce lingpe. 
(Il le jette à terre,) 

LA MORINIÈRE. — Ne le perdez pas. 

M. GOURVILLE. — Ils m'eutralnoicnt dans l'épaisseur du bois, lors- 
qu'un dieu, un homme, un ange.... Quels coups j'ai vu donner! d'un 
bâton, d'une massue qu'il avoit; il ne portoit pas un coup qu'il n'en 
renversât un : ils l'ont entouré, ils ont tiré sur lui, il doit être blessé, 
mais il les poursuit. Quel homme, grands dieux! quel homme! où 
est-il? et ne le verrai-je pas? 

SAiNT-MORiN. ^- Mousieur, monsieur, vous avez bien des grâces à 
rendre au ciel. 

M. GOURVILLE. — Et à celuî qui m'a délivré. Ils m'avoient lié les 
mains, je ne pouvois me joindre à lui. 

MARGUERITE. — Us sout comme cela un troupiau de voleux ; depuis 
quelque temps ils n'en font jamais d'autres. 

MORIN. — Qu'est-ce que vous faites là? allez faire du feu dans la 
chambre jaune, et songez à vos affaires. 

M. GOURVILLE. — Daus co pays-ci il semble qu'il y ait une fatalité 
qui me poursuit. Il y a vingt-sept ans que j'y passai , il y a vingt-sept 
ans que j'y fis la plus grande perte. 

MORiN. — D'argent? 

M. GOURVILLE. — Oui, d'argent, de tout, de tout. Monsieur, je vous 
en prie , avez-vous envoyé chercher un chirurgien pour mon domes- 
tique? 

MORiN. — Oui, monsieur. Et il y a vingt-sept ans.... 

M. GOURVILLE. — Oui. 

MARGUERITE, qut rentre, — Vous m'envoyez allumer du feu, et il 
.y en a.| 

MORIN. — Passons dans l'autre chambre. Monsieur, donnez- moi le 
bras. 

M. GOURViLLB. — Je marcherai bien; conduisez-moi oi!i est mon do- 
mestique. 
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SCÈNE XV. — Les PRÉcâDENTd^ MORINYILLË, et ensuite 

M. DE VERSAC. 

MORiNYiLtB* — Je les ai poursuivis, mais le diable ne les attraperoit 
pas; j'ai tiré quelques coups de fusil à travers la forêt, attrape qui 
peut. 

M« DE TBRSÀC. — Nos chieos sont en défaut; j'ai perda la piste. 

H. GOURYiLLE. — Quoil BiessieurSi seroit-ce un de vous? 

M. DB YBRSAG. — Oui, mousieuT, c'est moi; je vous ai vu, je vous 
ai délié, voilà la corde. 

LA. MORiNiÈRE. — Ne la perdez pas^ elle est essentielle au procès- 
verbal. 

M. GOURYILLE ,,apré« les avoir considérés, — Messieurs, je vous re- 
mercie. 

SCÈNE XVL — LA MORINIÈRE, MORIN VILLE, SAINT -MDRIN, 

M. DE VBIISAC , MARGUERITE. 

MORiNViLLE. — Il l'a, parbleu, échappé belle ! 

MARGUERITE, — Allons , vonais donc ; on vous atteiid pour souper. 

MORiK VILLE. — Ah, te voilà, Manon ! ah je te tiens t 

QUINQUB, qui commence en trio. 
MARGUERITE. MORINVILLE. 8AINT-H0RIN. 

Finissez donc, mon- Non, non, il faut que Moû frère, mon frère, 

sieur le capitaine; tu prennes la peine Mon père 

Finisse* dono : Pourroit s'offenser. 

Vous embrasser moi- Toi-môma de m'ein- Je vous conseille de la 

môme? Non, non; brasser. laisser. 

Il faut voua en passer. 

Mademoiselle Manon, Manon, 

M'appelle. Laisse-le faire ; 

Hê bieni vouft ne fîlki- Non, non, on ne t'ap- Manon, Manon, 

rez p^s? pelle pas. Laisse-le faire, 

Ahi 1 ahi ! vous me cas- On ne t'appelle pas. Il ne te tuera pas. 
sez le bras. 

LA MORINIÈRE. ^ M. DE YERSAC' 

Moi, je n'ai vu que leurs talons. Cinq cents pas à perte d'haleine 

J'ai couru sur ces fripons ; 
Us étoient une douzaine. 
Ahi pour le moins une douzaine. Laisse-le faire, 

Laisse-le* faire, Manon, 

Manon. Sotte Manon. 

(A la fin du quinque Morin parolt.) 

MORiN. — Hô bienI venez-yous donc souper, vous autres? est-ce 
qu'il faut que je vous attende? 
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HARGUEBITE. 

Ah î j'en suis bien Aise ; 
Il faut qu'on le baise. 



LES TROIS FRÈRES. 

Chut! suivons mon pèrô; 
Il est en colère. 



ACTE SECOND. ' 



SCÈNE I. — PÉtiX. 

ARIETTE. 

Il faut, a faut que je les quitte, 
Ces lieux si chéris de mon cœur. 
Ces lieux que ma Thérèse habite 
Ne sont plus rien pour mon bonheur. 
Demain ils feroient mon supplice, 
Demain ils feroient mon tourment, 
Je l*y chercherois vainement. 

sorti qui d&s mes jeunes ans 
Ne me fûtes jamais propice, 
Je TOUS pardonnois l'injustice 
Qui me priva de mes parents; 
Mais quand il faut que- je les quitte, 
Ces lieux qui faisoient mon bonheur, 
Ces lieux que ma Thérèse habite. 
Contre vos coups mon cœur s'irrite. 
Je vous accuse de rigueur.* 

Il faut, il faut, etc. 



SCÈNE II. — FÉLIX, MORIN. 

icoRiN. — Pourquoi, Félix, pourquoi ne t'es-tu pas trouvé à souper 
avec noUs? Moti gendre futur t'auroit fait bien des amitiés, je Tavois 
prévenu. ^ 

FÉLEC. — Votre gendre t Non^ j'avois à arranger bien des choses pour 
mon départ. 

HOBiN. — Je ne peux que l'approuver, qu|jqu'il me fasse de la peine; 
mais il est si f&cheux de ne point connottre ses parents. Ah 1 si tu les 
trouves, tu feras leur bonheur, jeune, fort, bien élevé.... 

vâLix. — Gr&ce à Vous. 

MORIN. — Et à toi-même : tu étois tout disposé à être un honnête 
homme, je n'ai jamais eu de peine à t'inspirer de l^ns sentimehts, ils 
êtoient en toi. 

FEUX. — • Et vous dites que c'est en l'année mil sept cent quarante- 
neuf? 

MOBiN. — Oui, le dix-huit mai. 
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FËLix. — Il y eut donc alors un grand désastre ; on me Ta raconté 
bien des fois, mais redites-le-moi encore. Quelquefois une circon- 
stance.... oubliée.... 

MORiN. — Ah 1 le désastre^fut terrible : il étoit tard, j'étois couché; 
tout d'un coup j'entends un grand bruit, on crie; la chaussée du grand 
étang est rompue ; il avoit fait la veille un orage affr-euz. Je me lève, 
je crie , je cours; toute la campagne étoit submergée; les hommes, les 
femmes, les bestiaux, étoient à la nage, les maisons étoient renver- 
sées, des granges entières, de gros arbres étoient emportés; je passai 
la nuit sur la montagne; Iç matin, comme je traversois un chemin 
creux, je vis embarrassée dans des branches de saule une fenmie sans 
connoissance, c'étoit ta nourrice; je la crus morte; tu étois sur elle: 
tu dormois, pauvre petit! je te prends dans mes bras, tu te mets à 
sourire, je te portai dans ma cabane, et j'allai chercher du secoars 
pour enlever cette bonne femme , qui ne reprit connoissance que le 
lendemain, et la raison ne lui revint que huit jours après. Je n'a^ 
jamais vu un si grand malheur. A deux lieues d'ici on trouva une damé 
noyée, dans sa voiture; quelque temps après je trouvai une valise, 
mais c'est une autre affaire : enfin, on a interrogé ta nourrice plus de 
cent fois; comme elle ne parloit qu'allemand, ce ne fut que longtemps 
après que nous sûmes qu'elle étoit du village de Noussdorff. 

FÉLIX. — Oui, de Noussdorff. 

MORiN. — Que c'étoit un grand monsieur qui avoit fait marché avec 
elle, qu'il l'a conduite à une dame qui passoit; cette dame l'a emme- 
née aussitôt pour te nourrir ; et il n'y avoit que quinze jours qu'elle 
étoit avec toi lorsque ce malheur arriva. 

FÉLIX. — Et l'on n'a pu en savoir davantage. 

MORIN. -- Non; du reste, interroge-la encore, tu peux l'envoyer 
chercher, puisqu'elle est dans le village; mais elle n'en sait pas plus 
que je ne t'en ai dit. 

FÉLIX. -^ Ah, père Morin ! que je vous ai d'obligations! et j'aurois été 
assez malhonnête.... non, non, je ne serai point ingrat. f 

MORIN. — Tu ne peux pas l'être : dès l'âge de six ans tu m'as été 
utile; depuis l'âge de quinze, tu m'as toujours valu deux garçons de 
ferme, sans compter ta fidélité; ainsi je ne fais tort à personne ente 
donnant ce que voilà dans ce petit sac. 

FÉLIX. — Quoi! qu'est-ce que c'est que cela? 

MORIN. — Quatorze années à vingt écus. 

FÉLIX. >— Gardez-les. 

MORIN. — Non, ils sont h toi : ma maison est toujours la tienne; si 
tes recherches ne sont pas heureuses, reviens ici, tu y seras reçu 
comme mon enfant : si tu l'étois, j'en serois glorieux. 

FÉLIX. — Et ce paquet-ci? 

MORIN. — Ce sont toutes les bardes dont tu étois enveloppé lorsque 
je t'ai trouvé : un hochet d'argent avec un petit anneau d'or, de la 
dentelle, un ruban rouge, et le procès- verbal de ta trouvaille faite' 
signé par feu notre pasteur. 

FÉLIX. —Adieu, mon père; adieu, Pierre Morin. 
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MORiN. — Tu n'aurois dû partir qu^après le mariage de ta petite 
sœur. 

FÉLIX. MORIN. 

Non, noD, je pars ; demain l'aurore Tu peux différer encore. 
Ne me verra point ici. Pourquoi donc partir ainsi? 

■ Ta sœur te verroit encore. 
Non, je n*ai point de chagrin, Aurois-tu quelque chagrin, 
Je n'éprouve aucune peine. Ou quelque secrète peine? 

Non, je pars demain matin* Dis-le-moi. Pourquoi demain? 

Adieu , mon cher , mon cher par- Reste ici cette semaine, 
rain. 

Tu peux différer encore : 
Non, non, je pars; demain l'aurore Pourquoi donc partir ainsi? 
Ne me verra point ici. Ta sœur te verroit encore. 

Pourquoi donc partir ainsi? 



SCÈNE m. — FÉLIX, MORIN, MORINVILLE. 

MORiNviLLE. — Mou père, le tabellion demande si le contrat sera fini 
ce soir; il se fait tard, il s'en iroit. 

MORIN. — Non , non , demain nous verrons cela ; qu'il couche ici , je 
vais lui parler. 

SCÈNE IV. — FÉLIX, MORINVILLE. 

MORINVILLE. — Tious, Félix, voilà ton engagement, tu n'as plus au'à 
le signer. . 

FEUX. — Pourquoi signer? La parole en pareil cas ne vaut-elle pas 
mieux que la signature? 

MORINVILLE. — NOU. 

FÉLIX. — Non ! ne t'ai-je pas dit que je servirois dans ton régiment , 
dans la compagnie où' tu es, quelques années à ma volonté , et que 
peut-être y resterois-je toujours, voilà mon mot; cela suffit, je crois. 

MORINVILLE. — Oul , avoc moi, je te connois, je n'ai pas besoin de 
ton billet; mais il faut que je le présente à l'état-major, et cela çst in- 
dispensable. 

FÉLIX. — Allons, soit. 

MORINVILLE. — Tious, signo là : c'est bien; voici trois louis pour 
boire à la santé du roi. 

FÉiJX. — Garde tes trois louis, je n'en ai pas besoin pour désirer qu'il 
se porte bien. 

MORINVILLE. — Allous, jo te Ics donnerai au régiment. 

FÉLIX. — Je pars demain au point du jour. 

MORINVILLE. — Tu fais bien , et le parti que tu prends est le meil- 
leur : élevé ici comme tu sais, tu ne devois jamais trouver à t'y établir. 

FÉLIX. — Est-ce que tu penses ainsi, toi? 

MORINVILLE. — NOU. 
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FÉLIX. — H6 bien! tais-foi 'donc. 
" MORiNViLLE. — Sus-tu qu'à présent, tu es mon soldat, et qu'il faut 
que tu me respectes comme ton officier ? 

FÉLIX. •- Va, au régiment, je ferai ce que je dois faire; doBne-moi 
le billet qui doit m'enseigner la route. 

MORINYILLB. — Le YOilà. 

FÉLIX. — Adieu. ^ 

SCÈNE V. — MORINVILLE. 

ABIETTE. 

Je t'attends à la caserne 
Pour te faire baisser le ton; 
Courbé sous le mousqueton, 
Tu verras comme on gouverne 
Celui qui veut prendre un ton. 

Ici combien ce garçon 
Nous a fait mettre en colère ! 
Il avoit toujours raison, 
A ce que disoit mon père ; 
Voyez-le, disoit mon père, 
Sage, vrai, discret, sincère, 
Félix ne manque jamais 
A faire ce qu'il doit faire : 
Etiui, fier de ses succès, 
Il nous mèprisoit tous ; mais 

Je t'attends, etc. 

SCÈNE VI. — MORINVILLE, LA MORINIÊRE. 

MORINVILLE. — La MoriniÔre, je viens de faire une affaire excellente. 
je viens d'engager Félix. 

LA MORiNiÈRfi. — Et quo dira mon père? 

MORINVILLE.— Il consent qu'il parte : j'ai dans l'idée qu'il aime Thé- 
rèse, €t qu'elle ne le hait pas; mais je le tiens. 

LA MORiNiÈRE. — Et moi, je crains bien que cet homme attaqué, à 
qui nous sgirons rendu service, ne nous en rende un fort mauvais : 
mon père l'a interrogé, et de questions en questions.... il est pi-esquc 
vraisemblable que c'est lui qui.... 

SCÈNE Vn. — MORIN, MORINVILLE, LA MORINIÊRE, 

SAINT-MORIN. 

MORiN. — Hé bien, mes enfants, ne vous l'avois-je pas dit? jam»»' 
il ne m'est rien arrivé de Considérable que je n'en aie eu un pressen- 
timent. 

MORINVILLE. — Quoi doDc, mou père? 
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MORiN. — Je parie que cet honnête homme est celui à qui appartient 
ceci. 

MORiNviLLE. — Bon I ne voilà-t-il pas de vos idées? 

SAiNT-MOBiN. — N'àdlcz pas croire cela. 

LA MOBiNiÊRE. — Je VOUS jure qu'il n'y a rien de plus faux. 

MOHiN. — Je sais bien ce qu'il a dit, quelques mots qu'il a proférés, 
quelques discours qu'il a tenus, et que je vais éclaircir. 

MORiNYiLLE. — Et sl c'est lui, que prétendez-vous faire? 

MORIN. r— Remettre entre ses mains tout ce que je possède. 

LA MORINIÊRE. — TOUt 
MORIN. — Tout. 
MORINVILLE. — TOUt ! 
MORIN. — Tout. 

MORTNViLLB. — Eu vôrité , sî VOUS u'étioz pas mon père, je ne sais pas 
ce que je ferois. 

LA MOHiNiÈRE. — Et moi , 06 que je dirois. 

SAiNT-MORiN. — Bou l mou père veut rire. 

MORIN. — Non, non, je ne ris point. 

LA MORINIÊRE. — En supposaut encore que ce soit lui, ce qui est 
faux et très-faux, vous seriez obligé tout au plus à rendre la somme 
trouvée. 

MORIN. — Ce ne sont pas là les conditions auxquelles j'ai accepté 
ceci. Je vais le chercher. 

SCÈNE VIU. — LES TROÎS FRÈRES. 

SAINT-MORIN. — Prenons garde à cela, il le feroit comme il le dit, 
LA MORINIÊRE. — Il faut l'empêchor, cela nous ruineroit. 
MORINVILLE. — Cela feroit manquer le mariage du baron; ah, le 
voilà! le préviendrons-nous? 
LA MORINIÊRE. •— Attendons ; car |e vous dirai,... 

SCENE IX. — Les précédents, M. DE VERSAC. 

M. DE VERSAC. 
', CHANSON. 

Hé, mes amis, que faut-il donc 

Pour triompher de Thérèse? 

Je lui dis : 

Quand de mon cœur je fais don, 

Ètes-vous aise, 

Belle Thérèse! 
D'épouser un noble, un baron, 

Étes-voiis aise? 
Mais parlez-moi, répondez donc, 

Étes-vous aise? 
viuand de mon cœur je vous fais don, 
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Êtes-vous aise, 
Belle Thérèse? 
Voudriez-vQus m'embrasser? Non. 

Non? 
Non. 
Hé mais, grands dieux! que faut-il donc 
Pour triompher de Thérèse ? 

(Pendant ceci les frères parlent entre eux.) 

MOMNViLLE. — Il faut le prévenir. 

M. DE VERSAC. — Quo diable avez-vous donc à chuchoter entre vous 
autres? savez-vous que cela n'est pas honnête? 

SAINT-MORIN. — C'cst quo uous sommes exposés à être fort embar- 
rassés. 

M. DE VERSAC. — Quol doUC? 

MORiNviLL^ — Mon père s'est fourré dans la tête que ce monsieur, 
cet homme qui a été attaqué ce soirj est celui qui jadis.... 

LA MORiNiÈRE. — Qui jadis a perdu la somme qu'il a trouvée. 

M. DE VERSAC, — Bou! il n'y a pas le sens commun : et quel est son 
dessein? 

MORiNviLLE.— Non-seulement il vjBUt la lui rendre , mais lui remettre 
tout ce qu'il a en propre. 

M. DE VERSAC. — Diable ! cela est embarrassant; votre sœur est bien 
aimable ; mais cela feroit quelque difficulté. 

SAINT-MORIN. — Laquelle ? « 

M. DE VERSAC. — Je VOUS le dirai : mais puisque votre père est si 
délicat, ne pourroit-on pas...? Hé, parbleu! il y^a un moyen excellent. 

SAINT-MORIN. ~ Quôi douC? 

M. DE VERSAC. — C'est de lui faire croise que c'est mon père, que 
c'est feu mon père qui avoit perdu cet argent. Comment étoit faite la 
valise? 

SAINT-MORIN. — Je n'en sais rien. 

MORINVILLE. — Ni moi. 

LA MORINIÈRE.— Mais en ce cas-là, ce seroit à vous qu'il rendroit le 
bien, et d'une façon ou d'une autre nous en serions privés. 

M. DE VERSAC.-^ Non, j'épouse votre sœur, et cela ne sortiroit pas 
de la famille. 

La MORINIÈRE. — Et nOUS? 

M. DE VERSAC. — Ah! je VOUS ferois quelque avantage. 

SCÈNE X.— Les PRÉCÉDENTS, MORIN. 

MORiN. —Enfin, mes enfants, point d'l\jimeur, je me consulte; ah, 
monsieur de Versac! vous savez.... 
M. DE VERSAC. — Oui ; mais cela n'est pas possible. 
MORiN. — Pourquoi non? 

M. DE VERSAC. — Nou , VOUS dîs-je , 1° je ne le veux pas. 
MORIN. — Je ne le veux pas! je ne le veux pas! écoutez : huit mois 
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après ayoir trouvé cei argent, j'allai consulter notre pasteur; voici Vas 
conditions qu'il m'imposa, qu'il me donna par écrit, et que j'ai juré 
d'observer. 

MORiNViLLE. — Voyous douc ces belles conditions ! 

LA MORiNiÊHE. — Cela doit être beau ! 

SAiNT-MORiN. — Bien édifiant. 

MORiN. — Vous l'avez connu, mes enfants, c'étoit un homme de bien. 

M. t)E VERSÂC. — Écoutons un bon radotage. 

MORIN. — Les voici , cet écrit est de sa main. 

« Conditions auxquelles Pierre s'engage d'employer l'argent qu'il a 
trouvé, et dont il va acheter des terres. 

oc 1** De les faire valoir en sa conscience, comme ifn bon métayer 
pour son propriétaire, comme un administrateur pour une commu- 
nauté, comme un tuteur pour son pupille, » 

M. DE VERSAC. — Après, après? 

MORIN. — <t 2* De faire toute perquisition , et de ne se refuser à au- 
cune, pour retrouver celui ou celle à qui ledit bien acheté de ladite 
somme peut appartenir. 

« 3* De le rendre en entier, » ....de le rendre en entier! 

MORINVILLE. — Nous attendons. 

MORIN. — «De le rendre en entier, et sans nulle retenue, à celui 
qu'il reconnoîtra en être le propriétaire, lequel propriétaire doit se 
contenter dudit bien tel qu'il se comportera lors de sa remise, quand 
même il seroit de moindre valeur que la somme trouvée \ et s'il l'ex- 
cède, j'exJiorte ledit propriétaire à récompenser le métayer, suivant 
les soins qu'il en aura pris, et à lui en laisser la conduite, s'il est 
homme de bien et craignant Dieu. 

a 4° Ledit Pierre chargera ses héritiers des mêmes conditions, à 
moins qu'il n'y ait trente ans et plus qu'il possède ledit bien. » 

LA MORiNiÊRE. — Oui , mais il y a cent ans. 

MORIN. — « A moins qu'il n'y ait trente ans et plus qu'il possède le- 
dit bien, » et il n'y en a que vingt-sept, vous le savez : « à moim» 
qu'il n'y ait trente ans et plus qu'il possède ledit bien , sans nulle ap- 
parence de revendication, et alors je crois qu'il lui est permis d'en 
disposer comme de chose à lui appartenante. » Hé bien ? qu'en dites- 
vous ? dois-je respecter cela ? 

M. DE VERSAC. — Moi, je ne connois de respectable que les dettes 
du jeu. 

MORINVILLE. — Je dis que cet acte est nul ; il n'est pas signé. 

LA MORiNiÈRE. — Ni daté. 

MORINVILLE.— Mou père, je vous conseille de ne lui en pas parler, 
vous seriez cause de quelque maineUx. 

MORIN. —Quel malheur donc? 

MORINVILLE. — S'il Tcprenoit tout ce bien -ci, je lui ferois mettre 
l'épée à la main. 

LA MORINIÈRE. — Et moi , je lui ferois un procès dont il ne verroit 
jamais la fin : nous avons une loi précise et formelle, qui vous dé- 
charge de ces conditions , la loi de partihus inventis. 
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M. PB VEBSAC.' ' St s'il n'y en a pas, avçc des amia on «n |^^t t^in 
une. 

SAiNT-ifORiN. — Sans doute, ce que dit La Morinière est fo^ bien, 
mais je n'approuve pas la violence de Morinville, violence que cepen- 
dant j'aurois peut-être, si j'étois militaire; mais il y a un^ probité, 
une droiture, un honneur qui doit faire la base de nos actions et k la- 
quelle il ne faut jamais manquer; ainsi, raisonnons, mon père : de 
puis que vous êtes établi, combien bon an, mal an, pouvejs-vous avoir 
donné aux pauvres de la paroisse? 

MORiN.—Je ne le sais pas : le bien que je fais est la première chose 
que j'eublie. 

SÀiNT-MORiN. —- Combien nourrissez-vous de ménages à peu près? 

MORiN. — Quatre, cinq, six, je ne sais. • 

sAiNT-MORiN. — Mottous-les chacun à deux cents livres. 

HORiN. — Il y en a qui me rendent, mais cela va bien U, 

SAiNT-iiQRiN. — Hé bien t c'est mille livres par an : combien y a-t-ii 
que vous êtes établi ? 

MORiw. — Vingt-six ans. 

sAiNT>MO»iif. — C'est vingt-six mille livres données aux pauvres, 
ainsi vous avez outrepassé la somme que vous avez trouvée de douze 
ou quatorze mille livres : allons, mon père, il n'y a pas^ bon sens ' 
le ciel bénira ce gentilhomme, il a fait la charité. 

MORiNvnxB. -^ C'est bien. 

LA MORiNiÈRB. C'ost justc. {Cepmdant Jf. de Vers^ firend ï'errti, k 
déchire, et le met dans sa poche,} 

H. ns YERSAC. — Je vois que c'est au mieuif. 

MORIN. — Et moi, je vois, je vois que dans \b monde il n'est point 
d'état qui ne se soit arrangé avec sa conscience et qui ne se aoit fait 
des moyens pour se dispenser d'être juste ; au reste, voilà mes condi- 
tions, je vous les ai lues; si ce laonsieur est Tbomme en question, je 
les observerai, soyez-en sûrs : où sont-elles i où sont-çlles donct Où 
est-ce que j'ai mis cet écrit? 

M. ns VERSAC. — Quoi l ce papier? 

MORIN. — Oui. 

M. DE YERSAC. ,— Ce paplcT qui étoit là? 

MORIN. — Oui. 

M. DE VERSAC. -^ J'cu ai fait des bourres pour mon fusil ; il est 
inutile. 

MORIN. — Monsieur de Versac, vous auriez bien dû n'y pas toncher : 
heureusement je le sais par cœur. Mais ce monsieur est resté presque 
seul. 

SAINT-MORIN. — H ost avec ma ?o?ur. 

MORIN- — Je vais le trouver. 



ACTE n, SCSNE XI. 871 

SCÈNE XI. — MORINYILLE, LA MORINIÈRE, SAINT-MORIN, 

M. DE VERSAC. 

MORiN VILLE. — Il ne faut pas I9 quitter quç cet étranger ne soit parti, 
SAINT-MORIN. — Non, B^ns doute. , 

LA MORINIÈRE. — Tantôt l'un, tantôt Tautre. 
M. DE VERSAC. — Demain au point du jour nos chasseurs arrivent, et 
nous le ferons bien décamper. 
MORiNViLLE. — Va&-y, Tabbé, vas-y : ah , les voilà I 

SCpNE im. — Les précédents, MORIN, Jff. GOURVILL^. 

MORIN, porte une lumière. — Monsieur, c'est ici votre chambre; il y 
a là une porte qui donne fur le verger, vous pourrez sortir par là, 
sans passer par la maison . > 

M. GouRViLLE. — Je vaîs me jeter sur ce lit tout habillé jusqu'au point 
du jour. 

MORINVILLE. — Monsiour, si vous aviez voulu partir aussitôt que 
votre chaise auroit été en état? 

SAiNT-MORiN. — Elle Tost pcut-êtro, et je vais y voir. (H sort.) 

LA MORINIÈRE. — Ou VOUS donucroit des guides. 

M. DE VERSAC. -^ Je me charge, moi, de vous en servir. 

MORINVILLE. — Nous VOUS accompaguerous plutôt tous les quatre. 

M. GOURVILLE. — Nou, je VOUS SUIS très- obligé; si je ne vous incom- 
mode pas, je désire me reposer ici quelques jours, et je n'abandonnerai 
pas mon domestique. 

MQRiNViuE. — On en auroit soin. 

LA MORINIÈRE. — Nous y veillerous. 

MORIN. — Monsieur, monsieur, i'ai dans l'idée que personne n'a plus 
de droit que vous de rester ici tant qu'il vous plaira. 

MORINVILLE. — Ah, morblcu 1 il va lui parler. 

LA MORINIÈRE. — Mou père, mon père, monsieur veut du repos ^ si 
nous le laissions? 

MORIN. — Vous avez raison : monsieur, je vous souhaite bien le bon 
soir : ferai-je éteindre cette lampe ? 

M. GOURViLLB. — Nou, laissez-la brûler, vous me ferez plaisir. 

MORIN. — Bonspir , monsieur. 

M. GouRvnxs. — Je vous remercie. (Es s'en vont^ et Jf. Gourville se 
met derrière les rideaux.) 

SCÈNtf Xm. — MARGUERITE , FÉLIX. 

« 

MARGUERITE, — Quo^ l monsieur Félix, vous vous e^ allais? 
FÉLIX. — Oui, Marguerite. 

MARGUERITE. — Ah, mou bou Dicu I comme je sommes donc mal- 
heureuses 1 
FÉLIX. — Pourquoi ? 
MARGUERITE. — Qu'ost-c^o quï nous fera danser le dimanche? qu'est-ce 
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qui tuera les loups? qu'est-ce qui rendra service à tout le village? et 
puis mademoiselle Thérèse et votre pauvre mère nourrice ? Ah , conmie 
nous allons être tous dans la désolation ! 

FÉLIX. — Thérèse ! elle se marie demain. 

MARGUERITE.— Ah! oui; c'est bien malgré elle; c'est bien aisé 
à voir. 

SCÈNE XIV. — FÉLIX, THÉRÈSE, MARGUERITE. 

THÉRÈSE. — Marguerite , laissez-nous. 

MARGUERITE. — Dépêchoz - VOUS de parler, car c'est ici que sera la 
chambre de ce monsieur qu'on a pensé tuer; il va venir se coucher : 
ainsi, si vous avez quelque «hose à vous dire, dépéchez- vous : votre 
fiancé est à boire avec vos frères, je leur dirai que vous êtes dans votre 
chambre. Ah I M. Félix lui auroit bien mieux convenu que cet olibrius 
de baron 4ui ne sait ce qu'il dit. 
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THÉR&SE. — Quoi, Félix ! il faut se séparer? 

FÉLIX. — Il faut se quitter, ma petite sœur. 

THÉRÈSE. — Ah ! mon cher Félix , quel malheur pour nous! 

FÉLIX. — Supportons-le, s'il est possible, avec fermeté. 

THÉRÈSE. — Tu seras donc dans le régiment de mon frère? 

FÉLIX. — Je me croirai moins éloigné de toi. 

THÉRÈSE. — Quoi 1 nous ne nous verrons plus I 

FÉLIX. — Je te jure, ma chère petite sœur, je prends le ciel à té- 
moin.... 

THÉRÈSE. — Ciel! qu'est-ce que tu as? qu'est-ce que tu as à la main? 
tu as du sang , est-ce que tu serois blessé ? 

FÉLIX. — Ne t'effraye pas, ce n'est rien; lorsque ce soir, dans la 
forêt, j'ai bâtonné ces coquins qui ont arrêté cet étranger, ils m'ont 
tiré quelques coups de pistolets, et une balle, je croîs, m'a déchiré les 
doigts, (m. gour ville, qui a passé sa tête en écartant les rideaux, 
paroit écouter, et dit : Ciel l c'est lui! ) 

THÉRÈSE. — Je t'en prie, que je voie ce que c'est; montre-moi ta 
main. 

FÉLIX. — Ce n'est rien, te dis-je. Ah ! plût au ciel que je l'eusse per- 
due, cette main, et que je fusse à toi le reste de mes jours ! 

THÉRÈSE. — Félix, FéÛx, il ne m'est plus permis de vivre. 

FÉLIX. — Vis en moi comme je vivrai en toi ; consolons-nous avec 
ridée que notre infortune conserve la paix dans ta famille, la vie à tou 
père, et l'honneur à 'celui que tu aimes. De quelle infamie, ma Tlié- 
rèse, n'aurois-je pas eu à rougir, si j'avois abusé de l'empire que tu 
m'as donné sur ton cœur? on diroit : « Le scélérat ne s'est servi de 
leurs bienfaits que pour les outrager. » Prends cet argent que ton père 
m'a donné « tu en aideras cette bonne nourrice, qui, infirme et pres- 
que aveugle, pourroit, si ton père mouroit, tomber dan« la misère. 
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THÉBÈSE. -^ J'en aurai soin comme de ma propre mère; elle ne me 
quittera pas. 

TÈux. — Garde aussi ce paquet de bardes, il m'est inutile, pmsque 
je suis soldat et que je renonce à de vaines perquisitions. Eh I que 
m'importe ce que j'aurois trouvé, je ne veux plus tenir à rien; je te 
perds ! 

THÉRÈSE. •— Tu me perds. (Elle s'assied, le coude sur une table.) 

DUO. 

FËLDC. THÉRÈSE. 

Adieu, Thérèse! Adieu, Félix 1 

Adieu, chère âme de ma vie. Adieu, mon cher, mon cher Fé- 

Adieu, ma sœur, ma chère amie! lix! 
Suspends tes pleurs, suspends tes Ah, malheureuse que je suis! 
cris. 

Ah I mon cœur, mon cœur se dé- Dis -moi, non.... mais enfin.... 

chire : pourquoi...? 

Quelle douleur! ah, quel martyre 1 Je n^ sais ce que je veux dire. 

Deviens plus heureuse que moi : Félix, sois plus heureux que moi. 

Est-il donc un bonheur sans toi ? Il n'est pas de bonheur sans toi. 

Notre vie eût été si belle I Nos jours si remplis de douceur ! 

A ses devoirs toujours fidèle, 
Félix auroit fait ton bonheur. 

Toujours près d'elle! Moi près de lui! 

N'y pensons pas. Hélas, hélas! 

Adieu, chère âme de ma vie! Adieu, Félix; 

Adieu, ma sœur, ma chère amie! Adieu, mon cher, mon cher Félix i 

Suspends tes pleurs, suspends tes Ah, malheureuse que je suis ! 
cris. 

(A la fin de C8 morceau, ils entendent tousser Bons les rideaux da lit; ils se font 
signe qu'il y a quelqn^nn; ils s'embrassent dans le fond du théâtre, empor- 
tent la lumière et se séparent.) 
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SGËNE I. —H. DE VERSAG, ET des chasseubs. 

H. DE YERSAC. 

A la chasse, à la chasse, à la chasse! 

^ Suivons l'animal à la trace ; 

Vous qui dormez, réveillez- vous, 

Suivez-nous, suivez-nous. 

Un chasseur 

Dormeur, ' 

Sboaike. " 18 
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Et sans cœur , 
Satis ardeur y 
A la chasse n'est jamais valnquôtu- 
A la chasse, etc. 
(Il lève les rideaux du lit.) 

■ 

Ah, diabld f nous faisons buissen ereux; il a vidé Penceinte. 

SCÈNE II. — M. DE VERSAC , BORGUERITE. 
' M. DE VERSAC. — Èst-CG qu'il cst parti? 

MARGUERITE. — OUÎ. 

M. DB VERSAC. — Daus sa chafse? 

MARGUERITE. — Non. 

M. DE VERSAC. — OÙ est-il dODC? 

MARGUERITE. — Avec notre maître. Il est sorti par la petite porte. 

M. DE VERSAC. — Avec le père Moriûl Àh, diable f 

MARGUERITE. — Ne VOUS fâchez pas, il est ailé du côté des étangs ; 
vous les trouverez. 

M. DE VERSAC. — Et les Moriu, où sont-ils? 

MARGUERITE. — Dans leur chambre, à faire enrager le monde; puiâ- 
sent-ils y resterT 

M. DE VERSAC. ~ Allous, enfants, du côté âi& étangs. 

A la chasse, à la chasse, etc. 

, SCÊIfÊ lll. — MARGUERITE. 

11 tt9 demande seulement pas des nouvelles de sa prétendue.» Hé 
mais, demaadez-Bioi dono^ ce petit abbé qui me fait les yeux douxl 

ARIETTE. 

Qtf une pauvre ûlàe est à plaindre \ 
Tout est à craindre 
Pour son honneur; 
Encor si tout séducteur 
Ne vouloit X[ue la surprendre 
Avec un propos flatteur; 
Mais il faut encor défendre, 
Et sa personne et son cœur ; 
On ne sait auquel entendre. 
Et ce petit abbé sournois, 
Qui me regarde ea tatpinois... , 

Qu'une pauvre fille est à plaindre! • 

Tout est à craindre 

Pour son honneur; 
Encor si tout séducteur 
Ne vouloit que la surprendre 
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Avec un propos flatteur; 
liais il faut encor défendre 
Et sa personne et son cœur; 
On ne sait auquel entendre, 
Et toujours il faut défendre 
Et sa personne et son cœur. 

* Ahl j'oublie mademoiselle Thérèse. 

SCÈNE IV. — ii. GOURVÏLLE, MORÏN, FÊtiX entre le premier f pour 
prendre un paquet qu*tl d laissé la veille; il te met sur ses épaules 
avec le même hdton qu'il avoit; et comme il va pour sortir, Jf. Cour- 
ville et Morin entrent, 

PÉLix, après avoir regardé le lieu. — Adieu I 

M. GouRYiLLE. — Jouno hommo, vous Yous en allez? 

FÉLU. — Oui> monsieur. 

H. GOURYILLE. — OÙ alloZ-YOUSÎ 

FÉLIX. ^ Je tais servir, je Yais à l'armée. 

u. oouimLLE. — Je tous prie dé m'accûrdér uïie grâce. 

PEUX.— Quoi, moAsieûrîditeà. ^ ^ 

M. GOimYiLLB.— Restez ici aujourd'hui. 

FÉLIX. — Je ne le peut paà. 

M. GOURYILLE. — Restcz ici aujourd'hui pour Famour de moi. 

MORiN. — Félix, Yous ne pouvez pas refuser monsieur, et je vous en 
prie aussi. 

FÉLIX. — N'est-ce pas aujourd'hui la noce de Théi^èse? 

MORIN. — Cela n'est pas sûr. 

FÉLIX. — Vous le voulez, je reste. 

MORiN. — Ah, monsieur 1 ce garçon-là est un homme étonnant pour 
la fidélité, pour le travail, pour les sentiments d'honneur; tous ces 
biens, tous ces champs que vous avez vus si bien cultivés, c'est en 
quelque façon à ses soins que je le dois. 

M. GOURYILLE. — Je n'ai point vu de ferme, de terre qui rassemblât 
tant d'ordre, d'a))ondance et de richesses : combien rapporte-t-elle? 

icoRiN. — Ah, monsieur 1 c'est selon : lorsqu'il y a beaucoup de pau- 
vres, elle ne rapporte rien; Aiais dans les bonnes années, et de dix il 
y en a sept, elle peut donner deux mille écus, et même plus. 

M. GOURYILLE. — Deux mille écusl 

MORiN. — Oui, monsieur, et ils sont à yous. 

M. GOURYILLE. — Je VOUS OU remercie. 

MORIN. — Vous ne m'entendez pas, monsieur, ils sont avons. Oui, 
monsieur, ild sont k vous, ils vous appartiennent; oui, monsieur, tous 
ces biens sont à vous. 

M. GOURYILLE. — Comment î 

MORIN. — Par ce que j'ai appris de vous, par toutes les circonstances 
rassemblées, par tout ce que vous m'avez dit, vous êtes celui dont j'ai 
trouvé la valise le lendemain (^ ce désastre. 
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H. GOURVILLE. — Moi l 

MORiN. — Oui, monsieur, sept cent trente- trois louis d'or dans trois 
bourses de soie, dites-TOus, cinq médaillons et un cachet d'or; le 
voici. 

M. GOURVILLE. — Oui, c'ost mou chiffre. 

BfORiN. — J'ai acheté ce bien-ci avec votre argent, je l'ai acheté sous 
la condition de vous le remettre, et je vous le rends. « 

M. GOURVILLE. — Monsiour Morin, tant de probité m'étonne. 

MORiN. — J'en suis fâché pour les autres. 

M. GOURVILLE. — Goci est bien surprenant I mais ces terres sont beau- 
coup au-dessus de la valeur de ce que vous avez trouvé. 

MORIN. — Je les ai achetées pour vous, tant mieux : j'en ai été le mé- 
tayer^ monsieur, j'ai fait le bien de mon mattre. 

M. GOURVILLE. — Puisquo VOUS mo remettez ce bien, je l'accepte, 
mais.... 

SCÈNE V. — FÉLIX, M. GOURVILLE, MORIN, MORINVILLE. 

■ 

MORINVILLE. — Vous l'accoptez, VOUS l'acceptez? seriez -voud assez 
malhonnête après, que nous vous avons sauvé la vie ; auriez-vous la 
cruauté de dépouiller un vieillard qui pendant trente ans, à la sueur 
d^son corps, a travaillé pour améliorer un bien qui ne vous appartient 
pas, et dont sans doute , vous auriez la barbarie de le chasser 1 

M. GOURVILLE. — Cela peut être. 

MORINVILLE. — Cela peut être. Hé bien, mon père, entendez-vous? 
cela peut être. Parlez^ monsieur : que prétendezrvous faire? 

M. GOURVILLE. — Cc quo je ferai...? Je ne sais, monsieur, ce que je 
ferai , je ne sais.... (Ici Thérèse^ paroît dans le fond de la scène ^ Félix 
la voit et sort avec eUe.) 

SCÈNE yi; — MORIN, MORINVILLE. 
DUO, qui continue en trio, et finit en qaatnor. 

MORINVILLE. MORIN. 

Je ne sais! Oh, ciel, est-il pos- Hé! que m'importent mes enfants 
siblel , Quand il faut remplir mes ser- 

Pêre dénaturé, vous perdez vos ments 
enfants. 

Oh, ciel! oh, ciel, est-il possible! 

Vos serments? De plaisants ser- Je suis père, je suis sensible; 

ments ! Mais peu m'importent mes enfants 

Depuis vingt ans, depuis trente Quand il faut remplir mes ser- 

ans, ments. 

Vous êtes possesseur paisible 
De biens à vous appartenants, ^ 

Et vous en privez vos enfants. 
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MORINVILLE. MORIN. 

Vous écrasez votre famille. Je me moque bien du baron : 

Et votre fille, et votre fille, Croyez-vous donc que votre sœur, 
Qu'alloit épouser le baron? ma fille, 

Croyez-vous qu'il Tépouse ? non , Ose penser comme vous ? non : 

non, nont Je suis sûr qu'elle entend raison, 

Oh, ciel ! oh ciel, est-il possible l Et me tiendra lieu de famille. 

MOBINVILLE. LA MOBINIËBE, QUI * MORIN. 

survient. 
Quoi donc ? quoi donc ? 
Il Ta dit à cet homme, 
Et son bien qu'il lui « 

rend 
Est accepté ; le barbare 
le prend. 

Il lui rend I 
nie prend I 

Oh, ciel! oh, ciel, est- Oh, ciell oh, ciel, est- Hé! que m'importent 

il possible 1 possible ! mes enfants 

Père dénaturé, etc. Père dénaturé, etc. Quand, etc. 

MORINVILLE. SAINT-MORIN, qui LA MORINIÈRE. 

* survient. 

Quoi donc? quoi donc? 

Il Ta dit à cet hom- Il l'a ait à cet hom- 

me, etc. me, etc. 

Il lui rend, Il lui rend, Il lui rend. 

Il le prend. H le prend. Il le prend. 

Oh, ciel! est-il possi- Oh, ciel! est-il possi- Oh, ciel, etc. 
ble! etc. bleletc. 

Père sans amitié; etc. 

MORIN. 

Hé 1 que m'importent , 
etc. 

SGÊNÊ VII. — MORIN. 

ARIETTE. 

Il est dans le fond de mon âme 
Une voix qui me dit, c'est bien; 
Aussitôt que l'honneur réclame, 
On ne doit hésiter sur rien. 

La ville et ses mœurs étrangères 
Ont corrompu leurs s^timents ; 
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Et les vertus héréditaires 
Ont abandonné mes enfants. 

Cest ma faute, celle d'un père 
Qui leur fait quitter son métier ; 
' C'était à labourer la terre ^ 

Que je devois les employer. 

Je tomberai dans la misère, • 
Hais j'aurai fait ce que j'ai dû; 
Je verrai finir ma carrière 
Avec honneur ainsi que j'ai vécu. 

J'entendrai toujours dans mon âme, 
Cette voix qui me dit, c'est bien; 
Aussitôt que l'honneur réclame, 
On ne doit hésiter sur rien. 

SCÈNE VIII. — MORIN, MARGUERITE. 

MARGUERITE. — Lb tabelliou dit comme ça qu'il va venir et qu'il at- 
tend que vous l'attendiez si vous voulez l'attendre, et que si vous ne 
voulez pas qu'il vous attende.... enfin il va venir. 

MORiN, à part — Que faire...? S'il ne me conserve pas pour son mé- 
tayer? 

SCÈNE IX. — FÊLEC, MORIN, THERESE. 

(Ceci commence en dno entre Morin et Félix, devient dno entre Félix et Thérèse, 
et finit en trio entre Morin, Félix et Thérèse.) 

FÉLIX. MORIN. 

We vous repentez pas, ô Pierre 1 pjen malheureux qui se repept 

D'avoir rempli votre serment; p'ayoir fait ce qu'il a dû faire; 

Vous n'étiez que dépositaire. Je n'étois que dépositaire. 

Vous avez tout, votfe cœur est Je p'ai plus rien, mais mon cœur 
content. est contenté 

FÉLIX. THÉRÈSE.' 

Je travaillerai, Nous travaillerons. 

Je vous nourrirai. Nous vous nourrirons. 

Et je vous rendrai Et nous vous rendrons 

Ce qu'en mon enfance Ce qu'en notre enfance 

J'ai reçu de vous ; Vous fîtes pour nous ; 

Ma reconnoissance , La reconnoissance 

Trouvera bien doux Trouvera bien doux^ 

Mes travaux pour vous : Ses travaux pour vous : 

C'est ma récompense. C'est sa récompense. 

Jusqu'aux derniers jours Jusqu'aux derniers jours 

Qui vous sont comptés,- Qui vous sont comptés, 

Soumis et fidèle, Thérèse fidèle 

Je veux par mon zèle saura par son zèle 

Payer vos bontés. Payer vos bontés. 
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FÉLIX. MOBIN. THËBÈSE. 

Je TOUS servirai corn- Ah, ma fille I ^h^ mon ^ntendez- vous, mon 

un fils; cher Félix 1 cher Félix? 

Ha reconnoissance Que n'êtes- vous l'un llpn père dit, mon 

de mes fils! père dit : 

Que n'êtes -vous l'un 

* de mes fils ! 

Trouvera hien doux A votre reconnoissance La reconnoissance 

Mes travaux pour vous; Je dois le bien le plus Trouvera bien doux 

Ils seront ma récom- doux. Nos travapxpoiir vous, 

pense. Ce que je tiendrai de C'est ma récompense. 

vous, 
Deviendra ma récom- 
pense, 

SCËNE X.-^ FfiUX, MORIN, T^£ESS^, MORirîVm.E. 

HOBiNViLLE. — FéUx, VOUS n'êtos pas parti ? vous devriez déjà être à 
deux lieues d'ici pour joindre le régiment; allez. 

FÉUX. — ie ne pars plus. 

MORiNViLLE. — Copmient, vous ne partez pljis 1 qu'est-ce (}ue cela 
veut dire? 

THÉRÈSE. — Qiïoî'donc, mou frère! vous obligeriez Félix.... 

MORiNViLLE. — Taisoz-vous, Thérèse, vous devriez rougir..,. 

MORiN. — Vous êtes bien hardi, en ma présence, de lui ordonner de 
se taire. 

MORINVILLE.— Houpèro, il est mon soldat, il faut qu'il p^^te^ j'ai 
son engagement. 

FÉLIX. —J'ai signé que je servi rois à ma volonté , et je n© le ygifx pjj^. 

MORINVILLE. — A votre volonté I dites à la mienne. 

FÉLIX.— A la vôtre? non, à la mienne, vous dis-je : voyons le bjllet. 

MORINVILLE. — Je US VOUS dis qu'un mot, partez , ou j» yous fewi* en- 
lever aujourd'hui. 

FÉLIX. — Soyez assuré qu'on pe m'emmèuera pas vjvant, 

THÉRÈSE. — Quoi, mon frère | vous pseriez arrôt,er Féliï, et priver 
iQOii père.... 

MOQiNViLLB. — Pis, te priver toi-même : tn raîmes, fit je vois clair; 
mais nous y mettrons ordre, et le baroù, le procureur, l'abbé, et Vf^oi...» 
cela n'est pas fini. 

SGfiKE XI. — FjeUX, MORIN, THfiRÊSB, M. 60URVILLE, 
MORINVILLE, LA MORINIERE, LB TABELLION. 

M. oonv^xB, à la Morinière, — Attendesf, pour (}ire de pareilles 
raisons, que vous ayez vu ce que je vais faire. 
LA MOBiNi^RB. — Voyons. 

MORINVILLE. — Gela HO se passera pas comme cela* 
M. GOuaviLLB, au tabellion, -^ Mettez-vous là : où est cet ju:t9? 
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LE TABELLION. — Le TOici, 

M. GOURvnjA. — Monsieur Morin, tous m'avez dit que tous aviez à 
ce jeune homme de grandes obligations; moi, je lui dois la plus vive 
reconnoissance , c'est lui qui m'a sauvé la vie dans la forêt; je lui 
donne ce que vous m'avez remis avec trop de bonne foi^ je le lui donne, 
sous la condition qu'il épousera votre fille. • 

MORiNViLLE. — Et lo barou, et le baron ! 

LA MORiNiÈRE. — Quol I Féliz épouseroit notre sœur 

FÉLIX. — Vous dites, monsieur, vous dites que ce bien est à moi? 
ah, Pierre! il est à vous, je vous le rends. 

M. GOURViLLE. — Bravo jeune homme l (A Morin,) Consentez-vous à 
ce mariage? 

m6rim. — De tout mon cœur. 

FÉLIX. — Ah, Thérèse! 

THÉRÈSE. — Àh, Félix! 

M. GOtmviLLE. — Belle Thérèse, y consentez-vous? 

THÉRÈSE. — Àh, monsieur! 

MORINVILLE. — Le mariage n'est pas fait. 

LA MORINIÈRE. — ËCOUtOUS l'aCtO. 

M. GOURViLi^. — Lisez. 

LE TABELLION. — Nous soussiguô Alexandre -Philippe de Resteinn, 
seigneur d'Aarsein, de Leidsem et autres lieux, marquis de Gour ville, 
et ministre du roi dans les cours étrangères. 

MORINVILLE. — Diable ! j'enrage. 

LA MORINIÈRE. — Allous doucemont, cet homme-là est puissant. 

LE TABELLION. — Avous, par cos présentes donné, accordé et concédé 
aujourd'hui et pour toujours.... 

M. GOURVILLE. — Au Toste, Tacto est en bonne forme, il n'y a plus 
qu'à remplir le nom du jeune homme. 

MOWN. — Félix. 

M. oouRviLLEi — Sou uom de famille? 

MORiN. — Félix. 

M. GOURVILLE. — Il n'a pas d'autre nom? 

MORIN. — Non, monsieur, il n'en a pas d'autre. Félix, il ne faut pas 
rougir de cela, ce n'est pas votre faute. Monsieur, je vous demande 
bien pardon, je ne l'en estime pas moins, et je suis prêt à souscrire 
ce que vous voulez; mais je vous avouerai que c'est un enfant que j'ai 
trouvé. 

MORINVILLE. — Et qu'ou a élevé ici par charité. (Jet Félix le regarde 
fièrement.) 

M. GOURVILLE. — Quel qu'il soit , il ne peut que vous honorer. 

MORiN. — Je l'at trouvé le 17 mai, jour de Saint-Félix, et on lui en 
a donné le nom. 

M. GOURVILLE. — Le 17 mai, dites-vous? et en qudle annde? 

MORIN. — En 1749. 

M. GOURVILLE. — Eu 49? ciol! se pourroit-il, après tant de perquisi- 
tions infructueuses.... non| non. Et n'avez- vous rien qui vois indique 
ses parents? 
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MOHIN. — Non, mais sa nourrice est ici. 

M. GOURViLLE. — Faites-Ia venir, faites-la-venir, je vous prie, je vous 
en supplie. Et n'est-ce pas dans le temps môme de ce désastre ? 

KORiN. — Le lendemain. 

H. GOURVILLE. — Et VOUS n'avez nul autre indice que sa nourrice? 

HORiN. — Ses petites hardes, et les joyaux qu'il avait alors, et que 
j'ai gardés. 

fi. GOURVILLE. — Voyons-les. 

THÉRÈSE. — Ah, Félix! si par le moyen de ce monsieur : eh! que 
sait-on? j'espère et je crains.... 

FÉLIX. — Je vais la chercher. 

MORiN, qut a fait un mouvement pour (Uler chercher les hardesy re- 
vient. — La voici ^ voici la nourrice. 

SCÈNE XII. — Les précédents, LA NOURRICE, vêtue 
en paysanne aZlemande. 

LA NOURRICE.— Eh I OÙ ost-co douc qu'est mon fils? on dit qu'il part? 
H. GOURVILLE. —La mère nourrice, écoutez-moi; d'où ôtes-vous? de 
quel pays? de quelle contrée? vous êtes Allemande? 

LA NOURRICE. — Oui. 

If. GOURVILLE.— De quel endroit? 

LA NOURRICE. — De Noussdorff. 

M. GOURVILLE. — De Noussdorffl Qui vous a donné cet enfant? 

LA NOURRICE. — Un grand homme, un matin, le troisième de mai, 
>3 me mena à sa mère qui étoit dans une voiture, et me fit partir tout 
de suite avec elle. 

M. GOURVILLE. — Vous douna-t-il de l'argent? 

LA NOURRICE. — Cinq louis d'or. 

H. GOURVILLE. — Le recounoltriez-vous ? 

LA- NOURRICE. — Je crois que oui. Eh! ne me trompé-je pas.... Aber, 
Herr....^ Mais, monsieur, n'est-ce pas vous? 

M. GOURVILLE. — Regardez-moi bien. Schauet mich wohl an. 

LA NOURRICE. — • Nou, nou; je ne me trompe pas; vous aviez un ha- 
bit, un habit.... Blau.... Einen grossen ra/pp.*.. xwey bediente. 

K. GOURVILLE.'— la, cin hlaues Kleid zwey hediente. 

LA NOURRICE. — Eincn hut mit gola bordiretj und.... und.... und 
knopflocher^ uberall da, uber ail da^ja, Herr, der sind sie, der sind 
sie; ich hins gewiss. 

M. GOURVILLE. — Und dieser junge Mensch ist der narrUiche den ich 
euch vbergehen hdbe? Der namliche? 

LA NOURRICE, — DeT namliche , ja Herr, ja, ja, der namliche, der 
namliche. 

1. Bien, nn grand cheval noir, deux domestiques. 
M, GOURVILLE. — Un habit bleu, deux domestiques. 

LA NOUBBiCB. — Un chapeau bordé d*or, et.«.. et.... et... des bontiniers par- 
tout ; eh I oui, monsieur, c est vous, j'en suis sûre. 
M. GOURVU.LE. — Et c'est ce jeune homme, le même que je vous ai remis? 
LA NOURRICE. — Le même, oui, monsieur, le même, le même. 
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H. GOURynxE. — Def namltc^e/ Ciel, c'est mon fiUI 

FÉuz.— Votre fils 1 quoil tou9 seriez mon père? 

M. GOUBvnxE. — Oui, mon fils, je la siûs; et je n'an puU douter, 
c'est à totre père que tous ayez sauvé la vie. 

FÉzjz. — Que je serois malheureux si tous me trompiez I AH, Thé- 
rèse I (Uorc^ik de mmiqw erUre Morxn et lee acUuu présents, fhqam 
suioaint leurs passions,) 

MORINVnXE. LA UOBINIÊRE. 

Son fils, son fils, son filst * Son fib, son fils! 

Comment, Félix seroit son fils? Hé mais, que faire, 

Oui, c'est son fils; Si c'est son père? 
U est son fils. 

FÉUZ. Je n'en sais rien , 

ciell }e serois votre fils? Il rend le bien. 

If. GOURVnXE. 

Oui, oui, TOUS êtes mon fils. 

FÉUZ. 

Que je suis heureyzl ah, mon 
père! 

LÀ NOURRICE. 

Oui, c'est son fits; oui, c'est son 
fils. 

THÉRÈSE, à part. 
Oue vais-je devenir? Son filsl 

HARGUERiTB, à M, GourvilU. 
Fuyez, monsieur, et sauvez- vous. 

Ils viennent tous 
Armés de fourches, de bâtons. 

Tous nos garçons 
Veulent que de cette maison 
Vous sortiez vite, et le baron 
Veut vous chasser de la maison. 
Saint-Morin s'est mis du tapage 
Avec les femmes du village. 
Ah, sauvez-vous t ah, sauvez -vous. 

Ils viennent tous. 

(Alors ils parolssent, le baron est à la tête des chasseurs et des hoiumes du 
village, et Saint-Morin de l'autre côté k la tête des femmes. Us disent ea- 
semble : ) 

Il faut partir II faut partir; 

A rinstant même; Monsieur, monsieur, il faut nartir. 

Il faut partir, 
Et du village il &at sortir. 

MORIN. FÉLIZ. 

Taisez- vous tous, Taisez-vous tous, 

Point de colère; ^ Point de colère, 

Approchez-vous; Approchez-vous; 
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MORIN. 

Ecoutez-nous; 
Point de colère. 



HCHUN. . 

r est son fils. 



FÉLIX 

Je suis son fils 



FfiUX. 

Il est mon père ; 
Mes chers amls^ 
Voici mon père. 

M. GOURVULE. 

Oui, mes amis, 
Voilà mon fils. 

(Le chœur reprend le commencement.) 

M0BIN7ILLE. M. DE VERSAC. 

Son fils, son filsl etc. Qufli! c'est son fils? 

Son fils, son fils ! la mohîniêre. 

Tant»mieux l j'en suis bien aise. Oui, c'est son fils. 

Il devroit épouser ThéVèse. mûsinyille. 

Bon gentilhomme , il est marquis*. 
Fiux. 
Mon père, donnez-moi Thérèse. 

M. GOURVILLB. 

Je l'ai signé, j'en suis fort aise. 

THÉEÈSE. 

Âh, Félixi ah, que je suis ^set 

LE CHŒUB. MORINVILLE. 

On veut qu'il épouse Thérèse; 
Baron, n'ayez aucun dépit. 

M. DE VERSAC. 

Moi, j'en suis aise , 
Félix est un garçon d'esprit; 
Nous nous verrons, si c'est son fils 
Tant mieux! nous en sommes bien Puisque le père est un marquis, 

^^se : Nous nous verrons, j'en suis fort 

U dgyrQjt èpQmnr TkérUe. aise. 



FÉLIX. 



THÉRÈSE. 



LE CHGET7R. 

Vivez ensemble long- 
temps, 

Vous, Félix, et vous, 
Thérèse. 

Ah, pour nous quels 
doux moments I 
Vivez ensemble long- Après de cruels :n- 
temps, stants, 

Qui l'auroit dit, ma pue ce soit pendant Ah, grands dieux, que 
Tliérèse I cent ans. je puis aise I 

iPendant ce chœur ils embrassent tous Félix et M. ciumlJeL suivant leurs dif- 
férentes affections. Morinville rend Ip billet, Félix le prend en riant, et Tem- 
jrasse amsi gue M. de Versac, Marguerite et Mqrift i etc. Les chasseurs et les 
lemmes de village forment une contredanse.) 



Ah, pour nous quels 
doux moments ! 

Après de cruels 
stants, 



m- 



FDf DE FÂLIX. 



AUGASSIN ET NIGOLETTE, 

ou 

LES MŒURS DU BON VIEUX TEMPS. 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, ET EN VERS 

MISE EN MUSIQUE. 

(7 janvier 1782.) 



ÂGtEURS. 

AUGASSm. 

NIGOLETTE. 

OARINS , comte de Beaucaire. 

BONGARS, comte de Valence. 

Le vicomte de BEAUCAIRE. 

Un Pâtre. 

Officiers du comte de Beaucaire. 

Suite du comte de Beaucaire. 

Suite du comte de Valence. 

Soldats gardant les tours. 

La scène se passe à Beaucaire» dans le château du comte. 



ACTE PREMIER. 

(Le the&tre représente la salle des gardes de sir Garlns, comte de Beaacaire. 

L'ouverture est un bruit de guerre.) 



SGSNE I. — AUCASSIN, LE COMTE DE GARINS. 

DUO. 
• AUGASSIN. 

Nicolette, ma Nicolette, 
Non, jamais je ne t'oublierai. 

LE COMTE DE GARINS. 

Aucassin, entends-tu le son de la trompette? 

Mon cher fils, elle te répète t 
"Vole et combats, 

AUGASSIN. 

Non, non, pour elle je mourrai, 
Nicolette, ma Nicolette. 
Non, jamais je he t'oublierai. 
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LE COMTE DE GÂRINS. 

Défends tes biens , défends ta gloire , 
C^st à toi qu'il convient de fixer la victoire, 
C'est à toi qu'il convient de cueillir des lauriers. 

AUGASSIN. . 

Peu m'importent mes biens, et mon nom, et ma gloire; 
Je ne voudrois obtenir la victoire 

Que pour mettre à ses pieds 
Vos ennemis et mes lauriers. 



SCÈNE II. — Le comte de GARINS, AUCASSIN, UN soldat- 

LE SOLDAT. 

Seigneur, tout est perdu, si le plus prompt secours 
Ne vient défendre la muraille. 

L'ennemi marche en ordre de bataille, . 
Les échelles déjà s'appliquent sur les tours, 
A les escalader une troupe s'apprête; 

L'épée en main , le regard furieux , 
Le comte de Bongars lui-même est à leur tête; 
C'est en vain qu'on leur lance et des dards et des pieux , 

Rien, Seigneur, rien ne les arrête; 
Tout effort ne les rend que plus audacieux. 

LE COMTE DE GARINS. 

Quoi , mon fils ! quoi tu peux entendre 
Le récit effrayant d'un assaut désastreux! 

Et tu ne cours pas nous défendre? 
Contre qui? contre un traître, un perfide voisin 

Dont la fureur vient tout détruire; 
Et quelle est la raison qui le rend inhumain? 

Il me refuse de la dire. 
Ah I si mon bras par l'âge désarmé 
Pouvoit encor soutenir une lance, 

Que j'aurois bientôt réprimé 
De ce fier ennemi la cruelle insolence F 
Il assiège Beaucaire, il ravage nos champs. 

Tu l'entends, mon fils, tu l'entends, 

Et tu ne prends pas ma défense! 

AUCASSIN. 

Mon père, que le ciel, insensible à mes vœux, ■ 

Rejette à jamais ma prière, 
Si comme chevalier je lève la bannière. 
Si je brave jamais et le fer et les feux, 
Si je parois jamai3 dans l'illustre carrière 
Qui vous a vu briller, et vous, et nos aïeux, 
A moins que vos bontés n'accordent à mes vœux 
Celle à qui j'ai donné mon âme tout entière. 
L'objet qui seul pourroit me rendre heureux. 
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Nicolette, ma douce amie, 
Toujours belle, toujours chérie. 

LE COMTE DE GARINS. 

Jamais je ne l'accorderai : 
J'aimerois mieux perdre la vie. 



SCENE III. — Le comte »b GâRINS, AUCASSIN, UN soldat. 

LE SOLDAT. 

Ah, monseigneur 1 tout est désespéré, 
Nous ne pouvons soutenir leur furie, 
Avant deux heures au plus tard. 
Ils seront mattres du rempart; 
Leur chef s*est avancé, le cruel vous défie 
Et votre fils et tous. 

XE COMTE DE 6ARINS. 

AUons, allons mourir. ^ ^ 

ADCASSm. 

Mourir! mourir! mon père, écoutez-moi, mon père : 
Quoi, votre mort! oh ciel! 

LE COMTE DE 6ARINS. 

Que faut-il que j'espère? 

AUCASSIN. 

Je vais, je vais les secourir, 
A l'ennemi je vais m'ofifrir. 

Et vous venger d'une Insulte cruelie; 
Mais puisqu'il faut céder au devoir qui m'appelle, 
Promettez-moi (la grâce est peu pour votre honneur, 
Mais elle est tout pour moi), promettez-moi, mon père, 

Que si le ciel, en ce combat prospère, 

Me ramène à vos pieds vainqueur. 
Vous me laisserez voir la beauté qui m'est chère. 
Un instant seulement, im instant : c'est si peu! 
Je ne veux seulement, et dans ce môme lieu, 
Que la voir, Tembrasser, et que lui dire adieu. 
Jusqu'à me refuser seriez-vous donc sévère? 

LE COMTE DE GARINS. 

Non. 

AUGASSIll. 

Vous le promettez? 

;' LE COMTE DE GARINS. 

Oui , je te le promets. 

AUCASSIN. 

Ah, que le ciel m'accorde on plein amcèst 
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▲ BISTTE« 

(Pendant la ritoumellAi U met son casque J 

Allez, qu'on m'apporte mes armes; 
Accourez, mes amis, Aucassin est yainqueur, 

Chassez la crainte et les alarmes, 
Amenez mon coursier, qu'on apporte mes armes. 
Répondez tous à mon ardeur. 
Je la verrai, je yerrai ce que j'aime, 
Sa douce voix consolera mon cœur, 

Et dans ses yeux, mon bien suprême, 
Je vais jouir d'un instant de bonheur. 
Allons, partons, et quittons ces murailles, 
A l'ennemi faisons sentir nos coups, 
C'est hors des murs qu'on donne les batailles. 
Suivez-moi; suivez-moi, la victoire est à nous. 

LE COMTE DE 6AHINS. 

Voilà, mon fils, le parti qu'il faut suivre, , 
Être de ses sujets le secours et l'appui. 

Mais quel pouvoir a-t-elle donc sur lui, 
Si j*en crois les excès où son amour le livre I 



SCENE IV. — Lb gobite de GAIUIhS. 

AKIETTÉ. 

Fils insensé! 

As-tu pensé. 
Que j'approuverois ta tendresse? 

Crois-tu mon ceeor 

Privé d'honneur 
Att point de flatter ton ivresse? 

Quoi I ce que ne peut olitenir 
L'aspect même de ma détresse, 
Ma pTière, le souvenir 
De tes aïeux, de ta noblesse, 
Un père, hélas! prêt à mourir 
Ta le fais pour une maîtresse. 
MoB« non, tu ne la verras plus. 
Je rai promis; mais quel abus 
De S'asservit à la promesse 
Dont l'honneur prescrit le reftis! 
Non, non, tu ne la verras plus. 
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SCÈNE V. — Le comte de GARINS, LE VICOBTrE. 

LE COMTE DE GÂRINS. 

Faites venir ici le vicomte. Ahl c'est vous, 
Vicomte? instruisez-moi; ne pouvez- vous me dire 
Quel est ce bel objet qui noud chagrine tous, 
Et qui prend sur mon fils un si puissant empire? 
On dit que c'est par vous, et dans votre maison 
Que Nicolette fut dès l'enfance élevée? 

LE VICOMTE. 

Bien avant l'âge de raison 
Elle y fut, par ma femme, avec soin conservée 
Jusqu'à sa mort. 

LE COMTE DE GARINS. 

Et savez-vous le nom 
De ses parents, de sa famille? 

LE VICOMTE. 

Non, 
Car ma femme eut l'imprudence 
De taire le secret qui cache sa naissance. 

LE COMTE DE GARINS. 

Et vous ne savez ce qu'elle est? 

LE VICOMTE. 

Non : je saî? seulement qu'autrefois la comtesse 
Yotre épouse, seigneur, y prenoit intérêt, 
Et lui xnarquoit la plus vive tendresse. 

LE COMTE DE GARINS. 

Et vers aucun soupçon votre esprit n'est porté 
Sur les parents de cette Nicolette? 

LE VICOMTE. 

Dans le temps un bruit sourd, une rumeur secrète 
Répandoit, qu'elle étoit, à n'en pouvoir douter, 
D'un sang noble, et d'un rang qu'il falloit respecter; 
Mais quelqu'un affirmoit avoir vu l'acheter 
D'une étrangère errante et vagabonde. 

Qui s'en alloit courant le monde. 
En s'offrant à chacun pour dire dans la main 

Le bon ou le mauvais destin. 

LE COMTE DE GARINS. 

Ahl c'est cela, ssms doute : allez, qu'on me l'amène, 

Je suis bien bon de prendre tant de peine. 
Et de ne pas chasser ce qui fait mes tourments- 

LE VICOMTE. 
AIR. 

Simple, naïve et joliette, 
Nicolette est la fleur des champs, 
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Les lis nous paroîtroient moins blancs. 
Si vous, regardiez Nicolette. 
Qui la yit, toujours la regrette; 
Son regard est si séduisant, 
Qu'un yieillard même iroit disant : 
Le joli péché d'amourette. 

LE COMTE DE 6AKIN8. 

Parbleu! vous êtes bien plaisant, 
Vicomte, avec cette louange, 
Et je vous trouve bien étrange 
D'en faire un éloge si grand. 



SCENE VI. — Le comte de GARINS, LE VICOMTE, NICOLETTE. 

LE COMTE DE GARINS. 

II a raison, elle est vraiment jolie. 
Approchez : c'est donc vous qui séduisez mon fils, 

Et dont le cœur se met au plus haut prix ? 
Je vous ferois liiourir si c'étoit votre envie 
Qu'il fit pour vous quelque folie. 

Parlez, parlez : comment l'avez-vous vu? 

Que vous dit-il? Qu'avez-vous répondu? 
. Le lieu, l'instant, quelles sont ses promesses, 
Ses discours, ses propos, ses douceurs, ses caresses? 
Répondez, répondez; car je veux tout savoir. 

LE VICOMTE. 

Seigneur, votre courroux lui ravit le pouvoir 
De s'énoncer. Répondez, Nicolette. 

NICOLETTE. 

Je le désire. 

LE VICOMTE. 

Eh bien , me direz-vous tout? 

NICOLETTE. 

Oui. 

LE VICOMTE. 

Que dit sire Aucassin en vous contant fleurette T 

NICOLETTE. 

Qu'il m'aime. 

LE VICOMTE. 

Et vous alors? 

NICOLETTE. 

Moi ? que je l'aime aussi. 

LE COMTE DE GARINS, à part. 

Insolente! 

LE VICOMTE. 

Ah, seigneur! un moment sans colère 
Il faut l'interroger; et si vous permettez.... 
SftDAini. 10 
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LE COMTE DE OARINS. 

Non, non, lalsseE-moi dire : écoutez, écoutez. 
Quand vous verrez mon fils, il faudra lui déplaire, 

Et lui dire d'un ton sétëre 
Que vous ne l'aimez plus, qu'il cherche un autre objet, 

Que vous le quittez sans regret. 

NICOLETTE. 

En vain ma bouche le diroit, 
Dans mes regards, seigneur, le contraire il Hroit, 
Et ne me croiroit pas. 

LE COMTE DE GARINS. 

(Comment donc, impudente! 
Quel espoir vous séduit? quelle est donc votre attente ? 

NICOLETTE. 

Seigneur, je suis au désespoir 
De la peis9 que je vous c^use : 
Otez-moi pour jamais les moyens de ^ vpir. 

LE VICOMTE. 

En acceptant ce qu'elle vous propose. 
C'est leur enlever tout espoir. 

NICOLETTE. 
Aia. 

AU fond d'une sainte retraite 
Mettez la triste Nicoiette. 

Là dans les pleurs, 

Dans les douleurs. 

Là dans les larmes , 
Je gémirai do mon malheur. 
Mais au moins j'aurai la douceur 
De faire cesser vos alarmes; 
J'y prierai le ciel pour vos jours , 
Et pour les siens...; ah, qu^il m'oublie. 

Et que sa vie 
Soit consacrée à des amours 
Que sa naissance justifie 1 
(Elle se jette à genoux.) 
Au fond d'une sainte retraite, etc. 

LE COMTE DE GARINS. 

Elle m'attendrit. Levez-vous; 
Je ne sais si c'est par magie, 
Ou par son ton et son air doux, 
Mais j'ai presque pleuré. 
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SCÈNE VIL — LE COMTE DE GARINS, LE VICOMTE, 
NICOLETTE, un soldat. 

LB SOLDAT. 

Grande, grande Tictoirel 
Sire Âucassin, seigneur, est un second Roland, 

Et le combat le plus brillant 

En ce jour le couvre de gloire. 

Sans attendre quMl soit suivi, 
Du grand portail il fait lever la herse : 
Presque seul il s'échappe, il part, frappe, renverse; 
On ne sauroit nombrer tous les soldats qu'il perce. 
Le comte de Bongars lui-même vient à lui, 

Et lui porte un grand coup de lance; 
Ferme sur ses arçons, sire Aucassin s'élance. 

Pare le coup, et d'un bras affermi. 
Enlève et fait tomber son fatal ennemi , 
Qui, foible et languissaot, et respirant à peine, 
S'est rendu prisonnier, et votre fils l'amène. 

LE COMTE DE OARINS. , 

Vicomte, vite, dépÊchez, 
Emmenez votre Nicolette, 
Et que ses jours à jamais soient cachfts, 
Au plus haut de la tour, dans la chambré secrète. 

SCÈNE Vin. — LE COMTE DE GARINS. 

ABIETTB. 

Il est vainqueur, et la victoire 
Couronne son premier combat, 
Et mes vieux ans vont, de sa gloire, 
Recevoir un nouvel éclat. 

Il n'est qu'une âme paternelle 
Qui conçoive tout mon bonheur. 
Car ce triomphe me révèle 
Ce que va lui dicter l'honneur. 

Quand au tombeau j'irai descendre, 
Content, je fermerai les yeux; 
Je laisse survivre à ma cendre 
Un fils digne de mes aïeux. 

Il est vainqueur, etc. 
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SCËNE IX. — GARINS, comte de beaucaire, AUCASSIN, BONGARS, 
COMTE DE valence, LE VICOMTE. La suite du vainqueur et du 
vaincu; des soldats portent les armes du comte de Valence. 

AUCASSIN. 

Ah, moi^pèrel je tous revois; 
Voici votre ennemi. 

LE COMTE DE GARINS. 

Le comte? 

AUCASSIN. _ 

Qu'il approche. 

LE COMTE DE GARINS. 

Quoi^ barbare! 

AUCASSIN. 

Non, non, laissons là tout reproche; 
Vainqueurs, usons mieux de nos droits. 
Songez plutôt, mon père, à tenir la parole 
Dont envers votre fils vous vous êtes lié. 

LE COMTE DE GARINS. 

Que dites-vous? 

, AUCASSIN. 

Quoi donc! l'auriez-vous oublié, 
Mon père, ou cherchez-vous un prétexte frivole? 
Quoi! ne m'avez-vous pas promis, 
A l'instant que j'ai pris les armes 
Pour faire^ cesser nos alarmes , 
Que si le ciel ramenoit votre fils 
Vainqueur, il verroit son amie, 
Sa Nicolette tant chérie ; 
Que je pourrois , et dans ce même lieu 
La voir et l'embrasser en lui disant adieu? 

LE COMTE DE GARINS. 

Non, mon fils, non, ce seroit un suppliée 
^our votre père, et si dans ce moment 
Elle étoit là, peut-être, vous présent, 
J'ordonnerois qu'une prompte justice.... 

AUCASSIN. 

Quoi, VOUS me refusez! 

LE COMTE DE GARINS: 

Oui, sans doute. 

AUCASSIN. 

11 suffit. 
Ainsi donc, oubliant tout ce qui vous engage.... 
Comte, n*êtes-vous pas un de mes prisonniers? 

LE COMTE DE BONGARS. 

Oui, certes. 

AUCASSIN. 

Donnez-moi votre main. 
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LE COMTE DE BONGARS. 

Volontiers. 

' AUCASSIN., 

De votre foi cette main est le gage, 
Et j'exige de tous que vous accomplirez 
Ce que je vous dirai de faire; 
Jurez-le-moi, jurez, jurez I 

LE GOUTE DE BONGARS. 

Oui , s'il n'est rien à mon honneur contraire. 

AUCASSIN. 

Non. r Jurez que toutes les fois 

Qu'il vous prendra la fantaisie 
De chagriner nos jours, de troubler notre vie 
Bn ravageant nos champs, en détruisant nos bois, 
Vous le ferez. 

LE COMTE DE 6ABINS, à part. 

Ociell 

LE COMTE DE BONGARS. 

Beau lûre, je vous prie, 
De ne point employer cette amère ironie ; 
Je suis même surpris qu'elle s'adresse à moi. 

AUCASSIN. 

Non, je le veux ainsi. 

LE COMTE DE BONGARS. 

Vous pouvez me prescrire 
Une rançon ; quelle que soit la loi 
Que vous ferez, je suis prêt d'y souscrire. 

AUCASSIN. 

Non, non, je ne veux rien de vous, 
Point de rançon ; mais je demande 
Que vous repreniez contre nous 
Les armes qu'à l'instant j'ordonne qu'on vous rende. 

LE COMTE DE GARINS. 

Cruel! 

LE COMTE DE BONGARS. 

J'assurerai tout ce qu'il vous plaira 
(Je voyois cependant la guerre terminée); 
Mais quand je le pourrai, mon bras s'y soumettra, 
Ma parole vous est donnée. 

AUCASSIN. 

Je la reçois; allez, rendez-lui son coursier, 

Et sa lance , et son bouclier ; 
Qu'il s'en aille, il est libre, il peut faire la guerre 
Au gré de mes désirs, et seconder mes vœux : 

Il est à moi votre adversaire, 

J'en peux faire ce que je veux*. 

(On rend an comte de Bongars sa lance, son bouclier, et il sort.) 



àd4 



AUCASSm ET NICOLETTE. 



SCÈNE X. — LE COMTE DE GARINS, AUGASSIN, LE YICOliTE, 

LES OFFICIERS ET LES SOLDATS DE BEAUGAIBE. 



LE VICOMTE. 



Ah , monseigneur , 
qu'âUez-TOUs faire I 



Seigneur, écoutez la 
raison. 



Pardon. 



Pardon. 



LE COMTE DE GARINS. 

Perfide, c'est contre 

ton pore 
Que tu Tiens d'armer 

salbii 



AUGASSIN* 



Holàl gardes, à moi. 



Le perfide , ce n'est 

pas moi, 
C'est rhomme qui n'est 

pas sincère I 
C'est celui qui manque 

à sa foi. 



De garde il n'est pas 
nécessaire.! 
Allez, qu'on le mène Je sais obéir à mon 



en prison; 



père, 



Qu'on l'enferme dans Même quanc^ il n'a pas 
le donjon. raison. 

Et ta petite aventu- Nicolette 1 ah , crai- 



rière 



gnez, mon père, 



De ceci me fera rai- De ).'ofienser; pardon, 



son : 



pardon. 



Et ta petite aventu- Pour Nicolette, hélas! 



rière 



pardon. 



d'une prison 
Pourquoi l'envoyer en Qu'un fol amour en- 
prison? tend raison. 



De ta faute aura le Offensercelle qui m'est 
guerdon'. chère, 

C'est me priver de ma 
raison , 
C'est dans le fond C'est me priver de ma 



raison. 



OFFICIERS. 

Pardon, 
Pardon. 
Pourquoi l'envoyer en 
prison? 



I. Récompense. 
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ACTE SECOND. 

{I<e théâtre représente rintérienr d'une cour de forteresse, entourée de tours, 
de fossés, de grilles, pont-levis, enfin d'un château .très-fort. Deux soldats 
font sentinelle, et marchent en se croisant.) 



SGËNE I. — tE8 DEUX SOLDATS, AUGASSIN, qu'on ne voit pas, 

AtlGASSIN. 

Ah, cielï ah, ciel! où peut-elle être? 
HARCOU, U soldât qui cfoise en venant du fond 

de la scène. 
Qu'entends- je f un prisonnier nouveati. 

BRBDAu, autre soldat. 
Il est là. 

*> UAacotr. 

Qui? 

BKEDAU. ' 

Lui. 

HARCOU. 

Qui, lui? 

BRÈDAtf. 

Le damoiseau, 
Sire Aucassin : cette fenêtre 
Donne de Pair à sa prison. 

ÉARQOD. 

£n prison, lui? 

BREDAU. 

Sans doute. 

MARCOn. 

Et pour quelle raison/ 
BREDAir, après que Marcou Va quitté. 
Il est surpris, mon camarade : 
Ainsi que lui, qui ne le seroit pas? 
Si le jeune homme encore eût fait quelque incartade ! 
Mais au sortir du plus beau des combats! 

MARCOU. 

Hé mais, sais-tu pourquoi son père ainsi le traite, 
Et montre itii& telle rigtieiit? 

BREBAn. 

C'est pour une affaire de cœur, 
Parce qu'il aime une jeune fillette 
Que l'on appelle Nicolette. 

HARCOU. 

Nicolette l 

BREDAU. 

Ahl tu sais? tu connois ses amours? 
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MARCOU. ■ 

Qui Ta vue une fois s'en ressouvient toujours; 
m Je garde le pied de ces tours 

Où Ton dit qu'elle est enfermée. 

BREDAU. 

OÙ? 

MÂRCOn. 

U. 

AUCASsm , qu*(m ne voit pas. 

Quoi! sans espoir de voir ma bien-aiméel 
MARCOU, seul. 
Us ne croient pas être aussi près qu'ils sont; 
Ce traitement-là me confond; 
Voyez la belle récompeiftse ! 
Le beau remerctment que son père lui faiti 
Est-ce donc un crime, un forfait, 
Que d'aimer?... A vingt ans, plein d'ardeur, de courage. 
Amoureux? Hé mais, à quel âge 
Aimera- t-il? Pour moi j'enrage. 

DUO, 
MARCOU. 

Comment! après ce combat? 

BREDAU. 

Après ce combat 
Qui sauve Beaucaire et l'État^ 

MARCOU. 

Qui sauve Beaucaire et l'État ! 

BREDAU." 

Après cette victoire. 

MARCOU. 

Après cette belle victoire! 

BREDAU. 

Quand il donne la paix, quand iliiouvre'de gloire.*,. 

MARCOU. 

Quand il donne la paix, quand il couvre de gloire.... 

BREDAU. 

Son père et son pays.... 

MARCOU.' 

Son père et son pays ; car tous ses ennemis 
Ont laissé là leur cbef , et se sont tous enfuis. 

BREDAU. 

Tous? 

MARCOU. 

Tous. Ah! pas un seul n'est resté. 

AUCASSIN. 

Quoi 1 jamais.... 
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MARCOU. 

Écoute, ici tu peux Pententlre. 

>UCASSIN. 

Quoi ! jamais je ne te verrai I 

MARCOU. 

il me fait peine avec tous ses regrets. 

BREDAU. 

Et moi de môme , et je ne suis pas tendre. 

MARCOU. 

Mais que vois-je là-bas? 

BREDAU. 

Dis bien plutôt là-hauL 

MARQOU. 

Âh t c'est quelqu'un qui Ta faire le saut. 

BREDAU. 

C'est une femme. 

• MARCOU. 

Je parie 
Que c'est elle à l'instant qui fait cette folie, 
Que Nicolette cherche & pouvoir s'échapper. 

BREDAU. 

Elle descend. 

MARCOU. 

J'y cours. 

BREDAU. 

Non, non, laisse-la faire , 
Tu l'arrêteras mieux, oui, beaucoup mieux à terre, 
Et tu pourras toujours bien l'attraper. 

MARCOU. 

Oui, mais si les gardes.... 

BREDAU. 

Qu'est-ce que tu hasardes? 
Tu pourras toujours l'attraper. 

AUGASSIN. 

Elle ne sait pas ma détresse , 
Et doutera de ma tendresse 1 

MARCOU ET BREDAU. 

Ah, grands dieux I quelle hardiesse! 
Elle mérite bien le cœur de son amant. 
Ils sont faits l'un pour l'autre, et j'en ferois serment. 

SCÈNE n. — AUGASSIN, qu^on ne voit pas, NICOLETTE, le» 
DEUX GARDES, cochés, mais vus des spectateurs, 

NICOLETTE. 

Ah, grand Dieu! je vous remercie, 
C'est à vous, ô cielt que je dois 
D'échapper au danger qui menaçoit ma vie 
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Mais, où fuir? où courir? Hélas I c'est fait de moi : 
De quel côté? 

AUQASSIN. 

Nicolette? 

mCOLBTTE. 

Qu'entends-je? 
Aucassinl 

AUCASSIN. 

Nicolette, est-ce toi? 

NICOLETTE. 

Oui, c'est moi, 
ciel I par quel bonheur étrange 
Me trouvé-je si près de toi? . 

AUCASSIN. 

Eh! comment se peut-il, comment est-il croyable 

Qu'au milieu de mon désèspoit.... 
Mais attends, j'entrevois un moyen seoourable 
Qui va me procurer le bonheur de te voir. 

NICOLETTE. 

Mon ami.... 

AUCASSIN. 

Chère amie, ehl comment se peut- il, 
A cette heure, en ces lieux, que tu sois parvenue? 

NICOLETTE. 

Je viens de courir un péril 
Dont je suis encor |out émue ; 
On m*avoit enfermée en Tune de ces tours : 
Ton père, m'a-t-6n dit, devoit m'ôtôr la vie. 
Pour conserver mes tristes jours, 
De mes draps attachés ensemble 
J*ai fait un lien assez fort, 
Afin de me sauver et d'éviter la mort , 
Et pour comble de bien le hasard nous Rassemble. 
Je t'entends, je te voisf 

AUCASSIN. 

OÙ vas- tu? 

NICOLETTE. 

Je ne sais; 
De tous côtés mes pas sont menacée, 
Et sî je ne peux fuir, peut-être dans une ieure, 
A ton père amenée , il voudra que je meure. 

.AUCASSIN. . 

Barbare 1 ah! je mourroi's aussi. 

NICOLETTE. 

Mon Aucassîn, mon doux ami, 
Ote-moi de ton coour, obéis à ton |)ère; 
Sois heureux. 

AUCASSIN. 

Si l'ardeur de nos tendres amours 
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£toit de même force en ton âme plus fière, 
Pourrois-tu me tenir un semblable discours? 

NIGOLBTTB. 

C'est que pour ton bonheur le mien se sac* fie; 
Quelle que soit ta tendresse pour moi, 
Mon Aucassin, je la défie 
De pouvoir égaler celle que j'ai pour toi. 

AUCASSIN. 

Non, ma Nicolette, je faime 
Mille fois plus que tu ne peux m'aimer, 
Pour toi mon amour est extrême. 
Ainsi que pour Fhonneur mon cœur sait s'enflammer. 

MARGOU. 

L'un pour l'autre quelle tendresse 1 * 

BREJ)AU. 

Gomme ils s'aiment, ces chers enfants! 

NIGOLBTTB. 

Paix, j'entends quelque bruit. 

AUCASSIN. 

Je n'entends rien. 

NICOLETTE. 

n cesse. 

AUGASSm. 

Tâche de me donner ta main. 

NICOLETTB. 

Attends, attends, . 
Je vais, pour m'élever, approcher quelque chose; 
Une pierre 1 ah, c'est bon! 

(Ici elle roule une pierre qu'elle trouve à ses pieds.) 

BREDAU. 

Si la garde se pose, 
On va la surprendre; en chantant, 
Je m'en vais l'avertir. 

AUCASSIN. 

Ma Nicolette I 

NICOLETTE. 

Attends. 



Paix. 



BREDAU chante, 
.Pucelle, avec un cœur franc, 
Au corps gentil, au corps plaisant, 

On voit bien à ton semblant 
Que tu parles à ton amant; 
Garde-toi de ces soldats méchants, 
Qui sous leurs capes vont cachants 

Leurs glaives nus et tranchants. 

« 

Garde -toi, etc. 
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NIC0LETT15. 

Ahf que le ciel te récompense 
De ce salutaire avis. 
Adieu y cher Aucassin, on vient, quelqu'un s'avance. 

AUCASSIN. 

Quoi I tu t'en vas? Reste. 

NICOLETTE. 

Non, je ne puis. 

AUCASSIN. 

Sois certaine de ma constance. 

NICOLETTE. 

Sois sûr de ma persévérance. 

AUCASSIN. 

Je mourrai si je ne te suis. 



SCÈNE III. — Les deux soldats et la garde. 

MARCOU. 

Elle doit être loin, appelle. 

BREDAU. 

Alerte! alerte! 

L'OPFICIER DE GARDE. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? 

BREDAU. 

Alerte J 
Courez vite à la découverte; 
Quelqu'un est descendu, s'est sauvé de la tour, 
Et s'est eufui. 

l'officier. 
Par où? 
BREDAU montre un chemin opposé à celui qu'a pris Nicoletie, 

Par là, par ce détour. 
S'ils ne vont que par là leur recherche est bien vaine. 

MARCOU. 

Mon camarade pourroit bien 
Aller en prison pour sa -peine; 
Moi, je ne me reproche rien : 
Je suis resté toujours où mon poste m'en hatne, 
Et son devoir n'est pas le mien. 

BREDAU. 

Garde-moi le secret : ma conduite équivoque . 
M'expose, camarade, il pourroit m'arriver 

Quelque chose; mais je m'en moque, 
Pourvu que nos soldats ne puissent la trouver. 

l'officier de garde, qui revient 
Ici voyons encore, approche ta lumière. 
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X 

SCÈNE IV. — Les précédents, LE VICOMTE. 

LE WGOHTE. 

Comment donc, vous n'avez pas pu 

Attraper cette prisonnière ? 
l'officier. 

L'un des soldats est descendu 
Jusque dans le fossé qui touche la barrière : 
Ils se sont dispersés ; aucun d'eux n'a rien vu. 

LE VICOMTE. 

ciel! que va dire le comte? 
Une fille se sauve : ah t pour vous quelle honte 

Aussi, qui diable iroit s'imaginer 
Que du haut de la tour elle pourroit descendre? 
Pauvre enfant! pauvre enfant! dans un ftge si tendre, 
Avoir un tel courage, on doit s'en étonner. ' 

l'officier. 
Ah, le voici! sans doute il vient d'apprendre 
Cet accident. 



SCENE V. -^ Les précédents, LE COMTE DE GAR^S. 

LE COMTE DE GARINS. 

Non, non, je ne veux rien entendre : 
Où. sont-ils? où sont-ils? fais-moi venir celui 

Qui devoit être en sentinelle : 
Qu'on l'amène à l'instant. 

l'officier. 

Monseigneur, le voici. 

BRED^U. 

J'ai fait mon devoir, et j'appelle 
Tout aussitôt que je doiis avertir ; 
L'ordre m'étoit donné d'aller et de venir 
• Depuis la tour jusqu'à mon camarade; 

ie l'ai fait, et j'allois ainsi. 

De là, monseigneur, jusqu'ici, 
AvjBC attention ainsi qu'à la parade : 

Tout d'un coup en me retournant 

Je vois un grand fantôme blanc 
Qui, les yeux tout en feu, tombe et s'en va volant. 

Car je suis sûr qu'il a des ailes : 
Mon camarade peut en dire des nouvelles, 
Car il l'a vu de même; 

■ MAlRGOU. 

Oui, seigneur, -en volant. 
LE vicomte. 
Ah! bénissez le ciel, qui veut soustraire 
Les jours infortunés d'un malheureux enfant 
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Aux transports de votre colère, 
Dont la promptitude sévère 
Eût pu tremper vos mains dans le sang innocent 

LE COHTE DE aARINS. 

Qu'osesf-vous me dire? Gomment, 
Une fille de rien, qui s'empare de l'âme 
De mon fils Aucassin, jusqu'à le rendre infâme, 
Vous regardez cela d'un œil compatissant, 
Et selon vous c'est du sang innocent I 
Point de pardon. 

LE VIGOirCE. 

Hélas ! la pauvre Nicoletté 
Ne peut avoir pour sa retraite 
Que la forêt qui borde le chemin : 
Et les animaux ou la faim 
Bientôt termineront sa vie. 

LE COlfTE DE 6AIUN8. 

Gela me fâche, elle est vraiment jolie : 
Aussi, poivquoi se faire aitner? 

LE VICOMTE. 

Seigneur, 
A présent qu'elle est loin, vous êtes plus tranquille. 
Vous ne redoutez plus la conduite indocile 
D'un fils dont peu de jours vont éteindre l'ardeur; 
Ne conviendroit-il pas de mettre quelque terme 
A sa disgrâce, enfin de le tirer 
De la prison qui le renferme? 

LE COMTE DE GARINS. 

Oui , c'étoit mon dessein : allez sans différer. 

SCÈNE VI. — LE COMTE DE GARIN3, UN officier, lies soldaU 
factionnaires ont changé de poste, et se croisent dans le fond.) 

r, l'officier. 

Seigneur, le comte de Valence.... 

le comte de gariks. 
Bongars? 

l'officier. 

Oui , se présente , il demande à vous voir 

LE comte de GARINS. 
Moi? . 

l'officier. 

Presque sans escorte, en toute confiance, 

Sur votre honneur il fonde son espoir, 

Et ne veut point d'autre assurance 

le comte de GARINS. 

J'aime cette franchise : allez le recevoir. 
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Je TOUS suis; quelle est donc Taffaîre d'importance 
Qui l'amène en ces lieux, et que peut-il vouloir? 
Allons. 



SCÈNE VII. — Les deux soldats BREaDAU et UARGOU. 

MAECOU. 

Ils sont partis : ma foi, mon camarade, 
Il s'en est peu fallu. 

•6B|:dau. 
C'est bien yrai, car sans toi 
J'étois bien près de faire 1^ gambade ; 
Je ne m'en repens pas. 

HARCOn. 

Ifi moi, Bredau. 

BBEDAU. 

Ni moi. 

MARGOU. 

Voici sire Aucassin. 



SCÈNE Vni. — AUCASSIN, LE VICOMTE, les deux soldats 

dans le fond, 

AUCASSIN. 

Oui, je vous le répète, 
Oui, vicomte, elle est là, je l'entends, je la vois , 

le vicomte. 
Sire Aucassin, à votre âge autrefois 
A l'amour j'ai payé ma dette; 
J'eus la folie un jour de me laisser charmer. 

AUCASSIN. 

Quoil vous aimâtes? 

LE vicomte. 
Oui, d'une flamme parfaite 
Je périssois : une langueur secrète 
En tous les lieux venoit me consumer ; 
Mais j'ai tant fait que j'ai cessé d'aimer, 

AUCASSIN. 

Ah! ce n'étoit pas Nicolette! 
Que me conseillez-vous, mon respectable ami? 
Devenez de mon cosur le gânéreux appui ; 
Ma confiance m vous s'est toujours conservée; 

C'est vous qui Tavez éleVée; 
Ses* belles qualités, ses talents vous sont dus : 
C'est dans votre château qu'elle s'est embellie 

Et de grâces et de vertus, 

Ma Nicolette tant chérie. 
Oui, vous êtes le seul que je veux consulter. 
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> *• LE VICOMTE. 

Je dirai donc, pour ne vous point flatter, 
Qu'à votre âge un penchant ne peut pas se détruire. 
Si d'un autre penchant on n'oppose l'empire ; 
On détourne un torrent qu'on ne peut arrêter, 
On fatigue un coursier difficile à dompter; | 

' Il faut avec vous-même ainsi vous comporter. 
Allez, venez, courez, gravissez les montagnes, 
Parcourez les vallons , les forêts , les campagnes. 
Les cerfs, les sangliers ravagent les moissons. 
Quelques loups affamés désolent ces cantons : 

Détruisez- les, voilà le digne ouvrage 

Qui vous convient; et, comme une chanson 
"Dit fort bien, quoique vieille, elle est une leçon 
Bien faite pour l'état où l'amour vous engage ; 
Car ces vieilles chansons, qui passent d'âge en âge 

Ont du bon sens qui les fait respecter. 
On n'en fait plus de bonne.... Ëcoutez : c'est dommage 
Que je manque de voix lorsque je veux chanter. 

CHANSON. 

Qui d'amour est dans le servage, 
Et veut briser son esclavage 
Sans gémir et sans se douloir , 
Pour se guérir n'a qu'à vouloir 
Qu'il coure, qu'il joute, fatigue, et travaille 
A mille exploits, 
Qu'il aille, 
Et ferraille 
D*estoc et de taille 
Dans les tournois. 
Et l'Amour à cette bataille 
Oubliera bientôt son carquois; 
Quoi! quoi! 
Quoi ! l'amour y perdroit le pouvoir et l'avoir? 

Voire. 

Qui d'amour, etc. 

AUCASSIN. 

Vous avez raison : allez voir 
Ce que fait à présent et ce que dit mon père« 

SCÈNE IX. — AUCASSIN. 

Non, je ne puis vivre, 
Et je vais la suivre : 
Ah! je sens mon cœur 
Navré <}e douleur. 
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Loin de ma chère amii9, 
Ce n'est rien que la vie; 
Oui, rien : je sens dans mon cœur 

Que je ne puis vivre, 

Et qu'il faut la suivre : 

Oui, je sens mon cœur 

Navré de douleur. 



SCÈNE X. — AUCÀSSÏN, XJN PATRE. 

LE PATRE^ 

Encor si je savois à qui 
Je pourrois m'adresser : voyons ce qui se passe. 
Monseigneur Aucassin? 

AUCASSIN. 

C'est moi-môme. 

LE PATRE. 



AUCASSm. 
LE PATRE. 



Vous? 

Oui. 



En êtes-vous bien sûr? 

AUCASSm. 

Insolent 1 

LE PATRE. 

Ahl de grâce, 
Pardon : c'est vous, seigneur, et je n'en puis douter. 

AUCASSIN. 

Que me veux-tu? 

LE PATRE. ^ 

Je viens vous raconter 
Quelque chose qui doit n'fttre dit qu'à vous-même. 

AUCASSIN. 

Dis promptement. 

LE PATRE. 

Je tremble, et ma crainte est extrême. 

AUCASSIN. 

Rassure-toi. 

LE PATRE. 

Je suis un de ces pastoureaux 
Qui le long des taillis ont le soin des troupeaux. 
Au jour naissant, avant que d'entrer dans la plaine, 
Nous devisions au bord de la fontaine 
Dont le ruisseau coule à travers le bois, 
Ix)rsque nous vîmes tous, ainsi que je vous vois, 
Monseigneur, une dame : ah, bon Dieu, qu'elle est belle! 
Il semble que ses yeux éclairent la forêt. 
Tant en vous regardant sa prunelle étincelle! 

SÉDAINK. 20 
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Nous disions tous : Qu'est-ce que c'est? 
Et Yoilà qu'elle approche, envers nous, et puis elle, 

Elle nous dit d'un air ta^t doux : 

Mes enfants, que quelqu'un de vous 
Aille vite à Beaucdire, et dise au fils du comte, 

Au damoiseau sire Aucassiti.... 

AUGAISSIN. 

A moi? 

LE PATRE. 

Oui, monseigneur, et ce n'est point un conte, 
Elle l'a dit ainsi : Voyez sire Aucassin, 
Dites-lui qu'en ces bois est une bicjtie blanche, 
Dont l'aspect seulement peut guérir son chagrin. 
Quoiqu'on disant ces mots elle nous parût franche. 
Nous doutions, monseigneur; elle ajoute à la fin, 

Que pour posséder cette biche. 

Qui peut soulager tous les maux, 
Aucassin donneroit ce qu'il à de plus riche : 

Mille trésors, ce sont fies mots. 
Moi qui sais , monseigneur, que tous les animaux 

De votre forêt tout enttôre 
Ne valent pas un seul de vos châteaux, 
Je lui dis bravement : Dame, je ne puis taire 

Que ce n'est paà mdi qtli vous crois. 

Alors cette reine des bois 

D'or fin me donne cette pièce , 

' Et je l'ai cruô, et. puis j'ai dit : 
reine 1 je vous crois, et cela me suffit; 

Mais, monseigneur, sans contredit, 

Blâmera notre hardiesse, 
Et de mentir peut-ôtre il nous accusera. 
Elle reprit : Pour éviter cela. 
De mes cheveux portez-lui cette tresse, 

Et soyez sûr qu'il vous croira. 
Elle a su la couper avec beaucoup d'adresse, 

.Puis me la donne, et la voilÀ. 

AUCASSIN. 

Oui, c'est elle, sans doute; ami, tiens, je te donne 
Cette bourse!... ah, présent pour moi tant précieux l 
Mon cœur,... 

Lfe l>ATBË, à part, 
^l seulement un peu de ses cheveux 
Vaut cet argent, et le rend si joyeui, 
Combien Vaut toute la personne! 
Ahl c'étoit une fée. 

AUCASsm. 

Ami, tu te souviens 
Des lieux où tu reçus le trésor que je tiens. 
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Mène-mt4, vite, allons; mais ûofl^ va, côtirs m'attendre 

Au bas de ce perron, dans peu j'irai te prendre; 

Si d'être en liberté je trouve les moyens. 

Grands dieux, que de dangers 1 et flou sexe et son âge, 

Tout l'expose, courons....* 



SCÈNE XI. — LE VICOMTE, AUCASSIN. 

Seigneur, ne ifortez pae, 
liongars dans le cb&teau vient de porter ses pas , 

Loyalement, sans exiger d'otage : 
A monseigneur, sâùs doute, il vïèni pour piroposer 
Des articles de paix, car votre grand courage 
A dû bien fortement lui donner à penser 
Sur ce que lui promet un tel apprentissage. 

AUCASSIN. 

Aux portes du château le pont est-il baissé? 

tE vicoMTS. 
Il l'est. 

AUGASSOf. 

Je pars, adieu. 

Ut VIGOliTB. 

Eais ave^s-vous pensé?.. 

AnOASSIN. 

A mon père, à lui seul, tenez, vous ferez lire 
Ce que vous me voyez écrire 
Sur le bord de ce bouclier. 

LB VICOMTE. 

Aht revenez bien vite, et craignez d*oublier.... 

(Le vicomte court après Atci&asin , sans sortir du théâtre , 
et revient sur la scène.) 

SCÈNE XII. — LE VICOMTE, CEUX of^ciers du comte de garins 

LE VICOMTE. 
ABIBT1S. 

Mais voyez donc où cet amour l'entraîne? 
Contre ses feux la réprimande est vaine : 
n n'entend rien, 
Je le vols bien, 
Il n'entend rien, 
U ne sent rien 
Que le poids de sa chaîne; 
Que l'amour qui l'entraîne. 

LES OFFICIERS. 

Ah,, quel bonheur. 
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Quelle grande nouvelle 
Vient ramoier une paix fraternelle 1 
"^ Destins diarmantsl 
Pour ces amants 
Quels changements , 
De leur tendre jeunesse 
Vont couronner Tivresse 1 

SCÈNE xm. — ' LE VICOMTE, les deux OFFicaERS; LES deux soldats 
font toujours leurt faetions dans le fond de la ûène, et se joigmeti$ 
au morceau de musique. 

LES DEUX OFFICIERS, OU vicomte. 
Ahf seigneur I 
Quel bonheur! 
Félicité parfaite! 

LE TICOMTE. 

Hé quoi donc? 

LES OFFiUIEHS 

Nicolette l 

LE TICOHTE. 

De Nicolette que di^-on? 
L'auroit-on retrouvée? 

LES OFFICIEBS. 

Plût au ciel qu'on Teût retrouvée î 

LE VIGOHTE. 

Plaise au ciel qu'elle soit sauvée! 

LES OFFICIERS. 

Tant pis. 

LE VICOMTE. 

Tant mieux qu'elle soit sauvée. 

LES OFFICIERS. 

Qu'elle soit retrouvée. 

LE VICOMTE. 

Hé mais, hé mais, répondez donc! 
De Nicolette que dit-on ? 

LES OFFICIERS. 

Elle est la fille de Valence. 

LE VICOMTE. 

De Bongars? 

LES OFFICIERS. 

De Valence! 
Ah, quel bonheur! 
A présent Ancassin peut lui donner son cœur. 

LE VICOMTE. 

Qui peut en. donner connoissance? 
Et qui peut l'assurer? 
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LES OFFICIERS. 

C'est Valence lui-même; 
Il est venu le déclarer. 

LE VICOMTE. 

Lui-même, lui, lui-même! 
Il l'a juré sûr son honneur, 
Et de Fenlèvement on amène Tauteur. 

TOUS, ET LES DEUX SOLDATS à pOTt, 

Sur son honneur 1 
Âh,. quel bonheur! 
Ah, quel bonheur extrême. 
A présent Aucassin peut lui donner son cœur. 

MÂRCOu, à Bredau. 
- Ah, voici monseigneur! à ton poste. 

BREDAU. 

J'y suis. 
Hais avec eux je ne vois pas son filSi 

SCÈNE XIV. — LE COBfTE DE GARINS, LE COMTE DE BONGARS, 
LE VICOMTE, LES deux officiers, les deux soldats factionnaires. 

LE comte de GARINS, au vicomtc. 
Ignorez-vous que Nicolette.... 

le vicomte. 
Je sais, seigneur. 

le comte' de GARINS. 

La pauvre enfant 1 
Comment de leur^mour parfaite 
Ai-je pu faire le tourment? 

LE COMTE de BONGARS. 

Ah I comment de ma Nicolette 
Avez-vous donc fait le tourment? 

LE COMTE DE GARINS , GU vicOnUe» 

% Où peut être mon fils? 

TOUS. 

Où peut être son fils? 
Pour lui ce bonheur est sans prix. 

LE VICOMTE. 

En partant, malgré ma prière , 
Il a tracé des mots adressés à son père. 

LE COMTE DE GARINS. 

Et cet écrit, pourquoi ne le montrez-vous pas? 
Sans doute il va m'apprendre où se portent ^es pas. 
(Il lit.) 
Adieu, mon père, et pour toujours. 

LE CHŒUR. 

Ciel! 
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LE COtfTE nz GARJNS. 

Ce sont les folles amours 
Qu'il avoit pour yotre fille, 
Qui le perdeut pour toujours. 

LE COMTE DE B0N6AB3. 

Ce sont les folles amour» 
Qu'Aucassia a pour ma fille, 
Qui la perdent pour toujours 

LE COMTE PE QARINS. 

! Pourquoi me faire la guerre? 

Et venir en téméraire 
Jusqu'aux portes de 3eaucaire 
Répandre des flots de sang? 

LE COMTE DE ^ONQARS. 

Pourquoi m'enlever ma fille 
Et du sein de sa famille 
Enlever un noble enfant, 
Une fille de mon sang? 

LE COMTE DE GARINS. 

Et pourquoi me cacher que vous étiez son père ? 

LE COMTE DE BONGARS. 

Je craignons d'exposer une tête si chère. 

L? COMTE DE GARIKS. 

ypus me croy^z donc inhumain 

LE COMTE DE BOIfGARS. 

Ah ! je tremblois pour son destin. 

LE VICOMTi; ET LE CHŒUR. 

Eht seigneurs, avec prudence 
Employez votre puissance 
A chercher vos deux enfants. 

LES DEUX COMTES. ^ 

Employons notre puissance 
A chercher nos deux enfants. 
Faisons marcher tous nos gens. 

TOUS. 

Employez votre puissance 
Employons, etc. 
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ACTE TROISIÈME. 

(Le théâtre représente rintërieur d'une forêt. ) 

SCÈNE I. — NIGOLETTE fait une couronne anec des fleurs 

champêtres^ 

ARIBTTE. 

Cher objet de ma pensée, 

^pérance de mon cœur, 

Âucassîn, m'a«-ta laissée 

En proie au plus grand malheur? 

Seule, et dans ce iieu sauvage, 

Ciel! que vais-je devenir...? 

Mais il est dans l'esclavage, 

Il ne peut me secourir. 
Gourons me livrer à son père ; 
Ehl qu'ai-je à redouter...? Hélas! 

Ses malheurs et ma misère 

Finiroient par jixoï^ trépas. 

Cher objet, etc. 

Mais j'entends quelque bruit, c'est quelqu'un, '11 approche. 

Cachons-nous , et voyons du haut de cette roche 

Qui pourroit-ce être.... Ah, ciel...l 

(En s'en allant, elle laisse tomber la oonronne de fleurs qu'elle 

avoit commencée.) 

SCÈNE II. — LE PATRE poftê la Xa/nce et le houelier du chevalier. 

Que la journée est rude 

M'a-t-il donc fait a^se; coarirl 
Nos chevaux sont tombés de pure lassitude; 

Encore une heur^) et c'est pour en mourir. 

Mettons-nous là : voyons donc cette bourse, 
Tout ce qu'elle renferme.... et comptons notre argent; 
Je n'ai pu même y voir, tant il fut diligent 
A venir me chercher pour sa maudite course. 

« 

Que de pièces d'ori 
C'est comme un trésor; 
La belle monnoie ! 
ciell que de joiet 
Pour me contenter 
Q}OiB vais-je acheter? 
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Pour le labourage 
D'abord quatre bœufs, 
Et puis en ménage, 
Nous nous mettrons deux. 

Prendrai-je Nannette, 
Nicole ou Fanchette, 
Ou la fille à Jean? 
Avec mon argent, 
J'aurai la phis belle. 
(Il écoute.) 

Je crois qu'il appelle. 
Eh bien, qu'il appelle! 
• Revoyons mon or. 

Que de pièces d'or! 
C'est conmie un trésor. 
La belle monnoie l 
O ciel, que de joie! 
Pour me contenter 
Que yais-je acheter? 

SC£NE m. — AUGASSm, LE PA17US. 

AUCASSIN. 

Quoi donc! tu restes là sans nulle inquiétude? 

Point de repos af^t d'avoir trouvé 
Celle qui fa parlé dans cette solitude : 
Connoifl-tu bien le lieu? Tas-tu bien observé? 

LE PATRE. 

Oui , c'est ici que je l'ai vue , 
Je reconnois l'endroit à la branche fourchue 
De ce chêne qui pend sur le bord du ravin. 

AUCASSIN. 

Que vois-je? une couronne 1 Elle est ici venue. 

Micolettel Colette I 

( On entend une voix. ) 

NIGOLETTB. 

Aucassin, Aucassinl 

SCÈNE IV. — LE PATRE. 

C'est elle que le ciel envoie! 
Ah, mon Dieu, que j'ai de joie! 
Oui, presque autant que m'en fait mon argent 
Gomme près d'elle il est content! 
Comme ils sont gais! comme elle est aise! 
Il se met à genoux, elle gronde ef s'apaise, 
Elle lui conte son chagrin 
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Qu'a-t-elle donc? Je crois qu'elle répand des larmes, 
Et lui, d'un air qui paroît furieux, 
A porté la main sur ses armes. 
Elle pleure : non, non, c'est d'aise, ils sont joyeux, 
Ils viennent par ici. 



SCÈNE V. — AUGASSIN, NICOLETTE. 

AUCÂSSIN. 

Ma chère Nicolettel 

NICOLETTE. 

Mon doux ami, quel bonheur de vous voir! 
C'est la félicité parfaite; 
Ah, j'avois perdu tout espoir! 

AUCÂSSIN. ^ 

Quoi! je vous vois, ma douce et belle amie] 

NICOLETTE. 

Et qui n'a plus de regret à la vie , 
Puisqu'elle a vu Tobjet de ses amours, 
Et qu'elle peut lui dire adieu , mais pour toujours. 

AUGASSIN. 

Pour toujours, dites-vous? non, non; c'est pour toujours 

Que Nicolette à mon sort est unie; 
Elle tient dans ses mains mon destin et ma vie : 
Ensemble nous la passerons. 

NICOLETTE. 

Non, Auoassin, non, nous nous quitterons : 
Avant d'abandonner oette chère patrie , 
J'ai désiré vous voir, mais pour vous dire adieu. 

AUGASSIN 

Adieu l non, qu'à la mort. 

NICOLETTE. 

Dès demain votre père 
Va faire visiter ce lieu. 
Vous savez si je dois redouter sa colère. 

AUGASSIN. 

Hé bien! quittons ces bois, abandonnons Beaucaire. 

NICOLETTE. 

Où pourrions-nous aller? 

AUGASSIN. 

«Qu'importe où nous irons. 
Puisque ensemble nous allons? j> 

NICOLETTE. 

Non, non, cher Aucassin, je ne dois pas vous suivre : 
Moi, seule près de vous, être avec vous, y vivre! 
La mort est préférable à cette indignité. 
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AUCASSIN. 

Craignez-vous de mon cœur raustère pujreté? 

NICOLPTTE. 

Non , niais je dois me craindre. 

AUGA.SSIN. 

En une autre contrée 
En face des autels ma, foi sera jurée. 
Ainsi que je la jure à Tinstant 

NICOLETTE. 

Àucassin, 
Je ne verrai jamais accomplir ce dessein. 

AUCASSIN. 

Jamais I c'est donc sdnsi qu'une égale constance 
Devoit de nos deux cœurs assurer le destin? 
Tu refuses ma main! 

NICOLETTE. 

Je refuse ta honte. 

AUCASSIN. 

L'amour est trop puissant. 

NICOLETTE. 

La vertu le surmonte. 

AUCASSIN. « 

La vertu...! si ton cœur.... si ton amour extrême.... 

NICQLETTE. 

De l'amour! ingrat, vois donc combien je t'aime! 
A ta gloire, Aucassin, j'immole mon bonheur : 
Qu'est-il pour Nicolette au prix ^e ton honneur? 

DUO. 

NICOLETTE. AUCASSIN. 

Contente ton père, Les cris de Beaucaire^ 

Laisse-moi mourir; Le ciel et mon père. 

Calme sa colère , Bien à mon amour ne peut te ravir. 

Cherche à le fléchir. 

Dieux , quel avenir ! Moi , du repentir I 

Un vif repentir Ta voudrois mourir! 

Seroit la vengeance Nous mourrons ensemble. 

Prompte à te punir! 

Accepter ta foi l Que la mort rassemble 

Que plutôt je meure, Ton cœur et ma foi ; 

Qu'accepter ta foi ! Oui , reçois ma foi : 

Respire pour moi ; N'est-ce pas pour moi 

S'il faut que je meure , Mourir à toute heure 

Je vivrai dans toi. Que vivre sans toi? 
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SCÈNE VI. — àUCASSIN, NICOLETTE, LE PATRE. 

LE PATRE. 

Sire, sire Aacassin, la forêt tout entier 
Est entourée. ^ 

NICOLETTE. 

Oh, ciell 

LE PATRE* 

Ce sont des gens de guerre ; 
Ils Tiennent de partout, on ne peut les compter. 
Entendez-vous, s'il tous platt d'écoiiter? 

NICOLETTE. 

Cher Ancassin, c'est moi qu'ils Tiennent prendre. 

AUCASSÎK. 

Ne craignez rien. Je saurai vous défendre, 
Et, s'il nous faut mourir, ensemble nous mourrons. 
Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veinps, 

Je braverai leurs fureurs inhumaines. 



SGËNE YII. — AUGASSIN, NICOLETTE, LES OBifS nE valence, les 
GENS DE BEAUCAIRE , LE COMT£; DE BQNGARS , LE COMTE DE 
GÀRINS, LE YICÛliffTE. 

(Ancassin donn^ à Nicolette son bouclier et sa lance ; il se met derant elle, ' 

l'épée à la main.) 

LES GPfîS DE VALENCE ET DR BEf UCAIRK. 

Rendez-vous, soumettez-vous, 
Rendez-Y0U3 à votre père : 
Contrp lui qu'osez-vous faire? 

AUGASSIN. 

Approchez, approchez tous, 
Je crains peu votre furie, 
]Et ce fer vous brave tous : 
OteZi ôtez-moi la vie. 

LES GENS DE BEAUCAIRE ET DE tALENGE. 

Hé mais,, vous vous abusez I 

AUGASSIN. 

Avancez, si vous l'osez. 

LES GENS DE BEAUCAIRE ET DE VALENCE. 

Hé mais, vous vous abusez! 
C'est votre bien qu'on souhaite. 

AUGASSIN. 

Non, vous n'aurez pas Nicolette; 
Avant je mourrai sous vos coups. 

NICOLETTE. 

Ah, grand Dieu! protégez-nous; 



316 AirCASSIN ET NICOLETTE. 

Protégez notre misère ; ^ 

Cher Aucassin, rendez-vous, 
Contre eux tous qu'osez-vous faire? 

AUGASSIN. 

Que vois- je? oh, ciel! c'est mon père. 

Mon père, n'avancez pas 
Ou je me donne le trépas, 
Je me jette sur mon épée. 

LE COMTE DE GARINS. 

Arrête, arrête, malheureux! ■ 
Nous venons pour combler tes vœux. 

AUGASSIN. 

Ma confiance fut trompée 

Hier par vous; n'avancez pas. 

Ou je me donne le trépas, 

Je me jette sur cette épée. 

LE coifTE DE GARINS, montrant Bongars 

et le vicomte. 
Hé bien! les croiras-tu tous deux? 

AUGASSIN. 

Oui , l'un d'eux doit être généreux. 
Et l'autre, fut toujours sincère; 
N'avancez pas, ne quittez pas mon père 
Que vous ne me juriez.... 

LE VICOMTE. LE COMTE D*E BONGARS. 

Oui , nous le jurons, 
Oui, nous vous le jurons. Contre lui nous vous défendrons. 

LE COMTE DE VALENCE. 

Cher Aucassin, votre courage brille 
Dans les combats comme en amour; 
Quel espoir pour votre famUlel 
Apprenez le secret que révèle ce jour : 
C'est que Nicolette est ma fiUe. 

LE VICOMTE. AUGASSIN. NICOLETTE. 

Sa fille! Votre fiUe! Moi, sa fille! 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Nous le jurons, Nicolette est sa fille! 

AUGASSIN. 

toi, que j'aime! 

NICOLETTE. 

mon bien suprême I 

AUCASSIN. 

Tu m'appartiens. 

NICOLETTE. 

Je suis à toi. 

AUGASSIN. 

Reçois ma foi , 
Nicolette, ma douce amie. 
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NICOLETTE. 

Toi, l'espoir de ma vie. 

GHŒDR GÉNÉRAL. 

Gommencez le cours 
Des plus beaux jours, 
Bt que partout Téeho répète : 
« Vivent, vivent les amours 
D'Aucassin et de Nicolettel » 



FIN D'AUCASSIN et NICOLETTE. 



\ 
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ACTE PREMIER. 

(Le Ihe&tre représente les environs d'un chàteaa fort; on en voit les tonrs, Ses 
créneaux ; il est él^vé dans un lieu agreste ; des montagnes stériles et des forêts 
sombres et touffues paroisçent entourer ce lieu. Sur un des côtés est una 
maison qui a l'apparence d'une gentilhommerie, on en voit la porte; un banc 
est de l'autre côte. Pendimt l'ouverture passent plusieurs paysans avec leurs 
outils de travail sur leurs épaules; ils sont en veste, et portent tears babits. 



LE CHŒUR DE PATSANS. 

Chantons, chantons, 
Célébrons cette journée, 
A demain lÉ. matinée ; 

Chantons, chantons. 
Retournons dans nos maisons. 
L'ouverture continue, et ensuite les mêmes.) 
Sais-tu que c'est demain 
Que le vieux Mathurin 
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]^fait son mariage? 
Oui le fait est certain, 
N3US danserons demain , 
HoUfi boirons du bon vin. 
(L'ouverture continne. 

COLETTE. 

Antonio, je gage, 
En ce moment 
Hlst bien loin du village : 
Ahl quel cruel tourment l 

AUTRE TROUPE DE PAYSANS.' 

Cîolette, c'est demain ' 

Que le vieux Mathurin 
Refait son mariage : 
Fille, point de chagrin, 
Nous danserons demain, 
Nous boirons du bon vin. 
(L'ouverture continue.) 

LE VIEUX MATHORIN ET SA VIEILLE FEMME. 

^ MATHUBIN. 

Gomment,^ c'est demain 
Que ton vieux Mathurin 
Avec toi, ma femme, se remet en train I 

LA FEICME. 

Après cinquante ans , 
n est encor temps 
De nou3 montrer gais, et d'être contents. 

SCENE I. — BLONDEL, ANTONIO. 

BLONDEL. — Antonio, qu'est-ce que j'entends? j'entends, je crois, 
chanter. 

ANTONIO. — Ce n'est rien, ô'est tout le hameau qui s'en retourne 
chez lui après Touvrage des champs; le soleil est couché. 

BLONDEL. — ' Où suis-je ici, mon petit ami? 

ANTONIO*. — Vous n'êtes pas loin d'un château où il y a des tours , 
des créneaux; je vois tout en haut im soldat qui fait faction avec son 
arbalète. 

BLONDEL. ~ Je suis biou las. 

ANTONIO. — Tenez, asseyez-vous sur cette pierre; c'est un banc... 

BLONDEL. — Ah ! je te remercie. 

ANTONIO. — C'est un banc qui est vis-àrvis la porte d'une maison qui 
parott être une ferme : c'est comme une maison^ de gentilhomme. 

Bi/)NDEL. — Hé bien, mon ami, va t'informer si on peut m'y donner 
à coucher pour cette nuit. 

ANTONIO. — Je vous retrouverai là? 
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BLONDEL. — Ah I je n'ai pas envie d'en sortir ; quand on ne voit pas, 
on est bien forcé de reâter où on nous dit d'attendre ; ne manque pas 
de revenir. 

ANTONIO. — Oh! non, car vous m'avez bien payé; mais, père Bloo- 
del, j'ai quelque chose à vous dire. 

BLONDEL. — Quoi? 

ANTONIO. -— Ahl c'est que.... 

BLONDEL. — Dis, mou fils, dis : qu'est-ce que c'est? 

ANTONIO. — C'est que je suis bien fâché ; je ne pourrai pas vous con- 
duire demain. 

BLONDEL. — Hé ! pourquoi donc? 

ANTONIO. — C'est que je suis de noce ; mon grand-père et ma grand'- 
mère se remarient, et mon petit-fils qui est leur frère.... 

BLONDEL. — Ton potit-fils! tu as un petit-fils? 

ANTONIO. — Oui, leur petit-fils, qui est mon frère, se marie, aussi 
le même jour de leur remariage, à une fille de ce canton. 

BLONDEL. — Hé, dis-moi, elle ne demeureroit pas dans oe château 
que tu dis, où il y a un soldat qui a une arbalète? 

ANTONIO. — Non, non. 

BLONDEL. — Mais, mou ami, demain, comment ferai-je pour me 
conduire? 

ANTONIO. — Ah! je vous donnerai un de mes camarades, il est im 
peu volage; mais je vous ferai venir à la noce, et vous y jouerez du 
viobn : ah I ne vous embarrassez pas. 

BLONDEL. -* Tu aimos donc bien à danser? 

ANTONIO. 

La danse n'est pas ce que j'aime, 
Mais c'est la fille à Nicolas; 
Lorsque je la tiens par le br^. 
Alors mon plaisir est extrême. 
Je la presse contre moi-même ; 
Et puis nous nous parlons tout bas : 
Que je vous plains ! vous ne la verrez pas. 

BLONDEL. —- C'est vr^, mon fils, je suis bien à plaindre. 

ANTONIO. 

Elle a quinze ans, moi j'en ai seize, 
Ah! si la mère Nicolas 
N'étoit pas toujours sur nos pas : 
Hé bien, quoique cela déplaise, 
Auprès d'elle je suis bien aise ; 
Et puis nous nous parlons tout bas : 
Que je vous plains! vous ne la verrez pas. 

BLONDEL. — Continue, je crois la voir. 
ANTONIO. — Vous la voyez? ah! vous êtes aveugle. 
BLONDEL. — Va, mon fils, va toujours yoir si je pourrai trouvef oà 
passer cette nuit. 
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SCfiNE II. ^ BLONDEL 

Oui, TOilà des tours, yoilà des fossés, des redoutes; c'est bien là un 
château fort; il est éloigné des frontières, dans un pays sauvage, au 
milieu des marais; il n*est propre qu'à renfermer des prisonniers 
d'£tat; on dit qu'on ne peut en approcher, nous verrons, on se mé- 
fiera moins d'un homme que l'on croira aveugle. Orphée, animé par 
Tamour, s*est ouvert les enfers; les guichets de ces tours s'ouvriront 
peut-être aux accents de l'amitié. 

ABDITTE. 

Richard ! A mon roi 1 

L'univers t'abandonne ; 
Sur la terre il n'est que moi 
Qui s'intéresse à ta personne : 

Moi seul dans l'univers 

Vouàrois briser tes fers , 
Et tout le reste t'abandonne. ^ 
Et sa noble amie.... Ah 1 son cœur 
Doit être navré de douleur. 

Richard 1 ô mon roi ! ^ 

L'univers t'abandonne, etc. 

Monarques, cherchez des amis 
Non sous les lauriers de la gloire, * 

Mais sous les myrtes favoris 
Qu'offrent les filles de Mémoire. 
Un troubadour 
Est tout amour. 

Fidélité, constance. 
Et sans espoir de récompense. 

Richard 1 6 mon roi I 

L'univers t'abandonne ; 
Et c'est Blondel, il n'est que moi 
Qui s'intéresse à ta personne. 

Mais j'entends du bruit, remettons-nous et reprenons notre rdle. 

SCêNe IU. —WILLIAMS, GUILLOT, LAURETTE, BLONDEL, 

ANTONIO. 

WILLIAMS. 

Je tfapprendrai à porter des lettres à nta fille. 

OUILLOT. 

Cest de la part du gouverneur. 

WILLUKS. 

C'est de la part du gouverneur? 

BLONDEL^ à part, 

Ahi ëH c'ôtoit ce gouverneur I 
aiiDAiira« Si 
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GUILLOT. 

U m*a dit dô lui remettre 
Cette lettre^ 

WIIXIAMS» 

lia fiSe éeottte un séducteur 1 
Non^ ma Laurette 
N'est point faite 

Pour amtiser le geuTemeur. 
Et toi, et toiy 

Si tu reviens , c'est fait de toi. 

GUiLLOt. 

Ce n^est pas moi 
Qui reviendrai^ non^ sur ma foi. 

ItlLLULÈiS. 

Dis, dis à ee gouvemeur 
Que ma Laurette 
N'est point faite 
Pour écouter un séducteur : 
Monsieur ) monsieur le gouveriièur 
Me fait en ce jour th)p d'hoBueitr. 

BLONDEL^ ûpàH. 

kh\ si c'étoit le gouverneur 

De ce château! dieux^ quel bonheur! 

^ GUILtOT. 

Mais, c'est inbnsieiir le gouverûëtlh 

Eh! que nie feiit ce gôilvéhiéûr? 
Oui, suif ihà fol, 
Prends gàlxlë à toi. 
(a Laurette qui paroti.) 

Et toi, si Jamais tù irêy(5is 
Ce séductëuir, 
Tu «éiitiraé 
Si dans mon brââ 

Il est encoî quelque tlgtlétif . 

BIOlfDStr. 

Si je pouvoisi ah, quel bonheur! 

(A part) 
Mes bons amis, ne frappez pas. 

Point de débats : 
La paix, la paix, point de débats! 

Mon pèrô, hêlaè! 
Je ne vois pas 
Le gouverneur, 

BLONDEL. 

Ah, si c'étoit ce gouveirtieur! 
Ah, quel bonheur! 
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lies bons amis. 
Soyez unis : 
Ah, point de fiel I 
La paix du ciel ; 
Point de débats, 
Ne frappez pas. 
(▲ part.) 
Ah, si c^étoit ce gDnTemeur! 

SCÈNE IV. — WILUÀMS, BLONbSL. 

ifteiAtts. «^ Rentrez d&ns la maison.... Elle dit quMle ûh Ta point 
Tttj et (qu'elle «e lui parle pas, et U lui écîrit; je voudrois bien con- 
noltre ce que <Iît cette lettris; ils ont à présent line maniM d'écrire 
qu'on ne peut déchiffrer. Si quelqu'un.... ce vieillard n'est pas de ce 
pays-ci : Iwnhemme, sayez-tous lire? 

BLONDEL. — • Ah, mon Dieu! oui, je saii» lire. 

wnuÂMS. — Hô bien, lisez-moi cela. 

bLONBEL. -^ Ah, mon bon monsieur! }e suis aveugle, ces méchants 
Sarrasins m'ont brûlé les yeux arec une .ame d'acier flamboyante; 
mais ne voyez- vous pas venir im petit garçon 7 

WILLIAMS. — Ouii 

BLONDEL. -^ C'est celui qui mé conduit; il sait lire, et il vous lira 
tout ce que vous voudrez. Antonio, est-ce toit 

SCÈNE V. — WILLIAMS, BLONDEL, ANTONIO: 

ANTONIO. — Oui, c'est md, père Blondel. 

Bt*ONSEL. «^ *ru as été bien longtemps. 

ÀKtoHH). — Ahl c'est xpie je l'ai trouvée, «t je Idl al dit un i)«tit 
mot. 

BLONDEL. » Tiens, lis la lettre de t^ monsieur ^e voU&, et lis bien 
haut, et distinctement; lis, lis, mon petit ami. 

ANTONIO. — « Belle Laurette.... * 

"wniJAMS. — Belle Laurette 1 voilà comme ils leur font ioumei* la 
tête. 

ANTONIO. — * Belle Laurette, mon cœur ne pétrt se contehiir de la 
Joie qu'il ressent par l'assurance que vous me donnez de m^aimer tou« 
jours. 9 

-WILLIAMS. — Ah, fille indigne! elle l'aime. 

BLONDEL. — Laissez, laissez; continue. 

ANTONIO. — « Si le prisonnier que je ne peux quitter.... » 

WILLIAMS. — Tant mieux. 

BLONDEL, à part.— Ce prisonnier l 

ANTONIO. — « Si le prisonnier, que je ne peux quitter, me permet* 
toit de sortir pendant le jour, j'irois me jeter..:. » 

WILLIAMS. — Fût-ce dans les fossés de ton château 1 

BLONDEL, à part* — Qu'il ne peut quitter; [haut) lis toujours* 
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ANTONIO. — « J'irois me jeter à vos pieds; mais si cette nuit.... » Il 
y a des mots effacés. 

BLONDBL. — Ensuite? 

ANTONIO. — <c Faites-moi dire par quelqu'un à quelle heure je pour- 
rois vous parler. Votre tendre, fidèle amant, et constant chevalier, 
Florestan. » 

WILLIAMS. — Ah, damnation! goddaiA! 

BLONDEL. — GoddamI est-ce que vous êtes Anglais? 

WILLIAMS. — Ahl oui, je le suis. 

BLONDBL. —Vigoureuse nation 1 eh! comment est-il possible que, 
né un brafe Anglais, vous • soyez venu vous établir dans le fond de 
FAUemagne, et dans un pays aussi sauvage qu'on m'a dit qu'il étoit? 

WILLIAMS. — Ah 1 c'çst trop long à vous raconter. Est-ce que nous 
dépendons de nous? Il ne faut qu'une circonstance pour nous envoyer 
bien loin. 

BLONDEL. — Vous avez raison; car moi je suis de l'Ile-de-France, et 
me voilà ici : et de quelle province d'Angleterre ôtes-vous? 

WILLIAMS. — Du pays de Galles^. 

BLONDEL. — Vous étes du pays de Galles! Ah! si j'avois la jouissance 
de mes yeux, que ^'aurois de plaisir à vous voir! Et comment avez- 
vous quitté ce beau pays ? 

wiLUAMs. — J'ai été 'à la croisade, à la Palestine. 

BLONDEL. — A la Palestine 1 et moi aussi. 

WILLIAMS. — Avec notre roi Richard. 

BLONDEL. "— Avec votro roi ! et moi de même. 

WILLIAMS.-— Quand je suis revenu dans mon pays, n'ai -je pas trouvé 
mon père mort ! 

BLONDEL. — Il étoit peut-étTQ bien vieux? 

WILLIAMS. — Ah ! ce n'est pas de vieillesse : il avoit été tué par un 
gentilhomme des environs, pour un lapin qu'il avoit tiré sur ses terres. 
J'apprends cela en arrivant, je cours trouver ce gentilhomme, et j'ai 
vengé la mort de mon père par la sienne. 

BLONDEL. — Ainsi voilà deux hommes tués pour un lapin. 

WILLIAMS. — Cela n'est que trop vrai. 

BLONDEL. — Enfin vous vous êtes enfui? 

WILUAMS.— Oui, avec ma fille, pt ma femme, qui est morte depuis; 
et me voilà. La justice a mangé mon château et mon fief, et je 
n'ai plus rien là-bas, qu'une sentence de mort; mais ici je ne les 
crains pas. 

BLONDEL. — Je vous demande bien pardon de toutes mes questions. 

wnjJAMs. — Ahl il ne me déplaît pas de parler de tout cela. 

BLONDEL. — Et à la croisade, vous avez donc connu le brave roi Ri- 
chard, ce héros, ce grand homme? 

WILLIAMS. — Oui , puisque j'ai servi sous lui. 

BLONDEL. — Et sans doute vous avez...? 

WILUAMS. — Mais j'ai affaire, et je crois que voilà cette voyageuse 
qui va arriver. 
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SCÈNE VI. — BLONDEL, LA.URETTE, ANTONIO. {ÀnUmio, pendant 
cette scène, tire du pain d'un bissac, et va le manger un peu loin.) 

LAURBTTE. — Ah, bonhommel je vous en prie, dites-moi ce que 
vous a dit mon père. 

BLONDEL. — C'est VOUS qui êtes la belle Laurette? 

LADHETTE. — Oui , monsiour. \ 

BLONDEL. ' Votre père est irrité; il sait ce que contient la lettre du 
chevalier florestan. 

LAURETTE.. — Oui, Florestau, c'est son nom. Est-ce qu'on a lu la 
lettre à mon père? 

BLONDEL. — Non, pas moi, je suis aveugle, mais c'est mon petit 
conducteur. 

ANTONIO. — Oui, c'est moi : mais, est-ce que vous ne me l'aviez pas 
dit, de la lire? 

LAURETTE. — On auroit bien dû ne le pas faire. 

BLONDEL. — Il l'auroit fait lire par un autre. 

LAURETTE. — C'est vrai. Et que disoit la lettré? 

BLONDEL. — 04e sans le prisonnier qu'il garde.... Et qu'est'-ce que 
c'est que ce prisonnier? 

LAURETTE. — Ou ne dit pas ce qu'il est. 

BLONDEL. — Que saus le prisonnier qu'il garde, U viendroit se jeter 
à vos pieds. 
■ LAURETTE. — Pauvrc chovalier I 

BLONDEL. — Mais quo cette nuit.... 

LAURETTE. 

Cette nuit? Ah, la nuit! 
(Elle soupire.) 
Je crains de lui parler la nuit, 
J'écoute trop tout ce qu'il dit 
H me dit : « Je vous aime, » et je sens malgré moi , 
Je sens mon cœur qui bat, et je ne sais pourquoi : 
Puis il prend ma main, il la presse 

Avec tant de tendresse, 
Que je ne sais plus où j'en suis; 
Je veux le fuir , mais je ne puis. 
Ah I pourquoi lui parler la nuit? etc 

BLONDEit. —Vous l'almoz donc bien, belle Laurette! 

LAURETTE. — Ah, mou Diou, oui , je l'aime bien ! 

BLONDEL. — En vérité, votre aveu est si naïf que je ne peux m'empô- 
cher de vous donner un conseil. 

LAURETTE. — Ditos, dites. Je ne sais ici à qui me confier; mais votre 
air, votre âge.... et puis vous ne pouvez me voir.... tout cela me donne 
la hardiesse de vous parler, et me fait, je crois, moins rougir. 

BLONDEL. — Hé bien, belle Laurette.... 

LAURBTTE. — Mais, qui vous a dit que j'étois belle? 
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BLONDEL.-^HéUsI pouT moi, pauvre aveugle, la beauté d'une femme 
est dans le charme, dans la douceur de sa voix. 

LADRETTE. — Hé Ken ? 

BLONDBL.r-' Je TOUS dirai donc que, lorsque ces chevaliers, ces gens 
de haute condition, s'adressent à une jeune personne, d'un état infé- 
rieur, moins touchés souvent de la beauté, de la noblesse de son âme 
que de celle de leur extraction.... 

LAUBSTTB. -^ Hé bien? 

BLONnEL.— Bs ne se font quelquefois aucun scrupule de la tfCUQper 

LAUBETTE. — Mais ma noblesse est égaie ^ la sienne. 

BLONDEL. — Le sait-il? 

LAUiETTE. ^ Sans doute. Quoique mon père ait peu d'aîsancç, nous 
avons toujours vécu noblement; et si je ne craignois sa vivacité, Ti- 
vacité qui heureusement Ta forcé de s'établir dans ce pays-ci, JQ lui 
aurois confié les intentions du chevalier. 

BLONDEL. — C'est luî qui est le gouverneur de ce château? 

LAURETTE. — Oui. ' 

BLONDEL. —Et tout cu attendant cptte confiance en votre père, yous 
le recevrez cette nuit : cette nuit! Ce chevalier que yous aimez, vous 
lui parlerez cette nuit! Écoutez-moi, ceci n'est qii'uUQ chapsgnnette. 

Un bandeau couvre les yeux 
Du Dieu qui rend amoureux; 
Cela nous apprend, sans doute. 
Que ce petit Dieu badin 
N'est jamais, jamais plus malin 
Quô quand il n'y voit goutte. 

LAURETTE, 

Ah! redites-moi, s'il vous plaît. 
Ce joli couplet; 
Ah! je ne dois pas l'oublier. 
Je veux l'apprendre au chevalier. 

BLONDEL. 

Très-volontiers. 
(Us reprennent ensemble.) 
Un bandeau, etc. 

LAUBETTE. — Ah! voicî jo ne sais combien de personnes qui arri- 
vent; des chevaux, des chariots. C'est sans doute cette dame qui des- 
cend ici : j'y cours. 

BLONDEL. — Écoutez douc, belle liaurette, j%i quelcpie chose à vous 
dire. 

LAURETTE.— De lui? 
BLONDEL. — Non. 

LAURETTE. — Ditos douc vite. 

BLONDEL. — Pourrai -je passer cette nuit-ci seulement .dans votre 
maison? ^ 

LAURETTE. — Nou, Cela ne se peut pas. Mon père, à la prière d'nn 
ancien ami, a cédé, pour cette nuit ^seulement, Ut maison tout entière 
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à \me grande dame, e(, ^ moins qu'elle ne le permette ^ pous ne pou- 
Tons pasi dî^Qser 4u plus petit endroit; mais dem^^i^....' ^ieu. ' 

BLONDEL. !— AUqds, prenoQs patiençç. Antonio? 

ANTONIO. — Plaît-il? 

BLOiqîE^. — y^ vpir 3'U n'y a pa? d'autre retraite a^^ envirp;)s. 

GÊNE Vn. — MARGUERITE, comtesse de Flandre et d'artois; 

BLONDEL. 

(Alors paroissent des gens de tout^ sorte, des domestiques, des cheyaliers. Ils 
donnent le bras à Marguerite ; elle_paroit descendre de son palefroi , et est ao 
compagnée de femmes suivantes. Elle^a Tair de donner des ordres.; 

BLONDEL. — Ciel! que Tois-je? c'est la comtesse de Flandre! c'est 
Marguerite; c'est le tendre et malheureux objet de Tamour de l'infor- 
tuné Richard I Ahl j'accepte le présage; aa rencontre ici ne peut être 
qu'un coup du ciel. Si le roi ^st ici , et si ces tours lui servent de pri- 
son.... Ah, dieux t mais, peut-être n^e trompé-je! Voyons si vraiment 
c'est elle. Si c'est Marguerite , son &me ne pourra sb refuser aux douces 
impressions d'un air qu'en des temps bienheureux son amant a fait 
pour elle. (H joue cet air sur son violon* i)ès Ips premières phrases ^ 
Marguerite s* arrête, écoute^ ^^ approche») 

MARGUERITE. ^ Oh, ciol , qu'^ntends-je.,,! Bonhomme, qui peut 
vous avoir appris l'air que vous jouez si^biepi sur yotre violon? 

BLONDEL. — Madame, je l'ai appris d'un trave écuyer qui venoit 
de la Terre-Sainte, et^i, dispit-il, ^'ayQ|t entendu chanter au roi 
Richard. . 

MARGUERITE. — Il VOUS ^ dit la vé??ité, 

BLONDEL. — Mais, madame, vous qui avez la voix d'un ange, n'êtes- 
vous pas cette grande dame qui doit occuper la maison qu'on m'a dit 
être ici tout près? 

MARGUERITE. — Oui, bonhomme.^ 

BLONDEL. — Ayez pitié, je tous prie, d%n pauvre a?cngie, et per- 
mettez-lui d'y passer cette nuit, dans le lieu où il n'incommodera pas. 

MARGUERITE. <— Ah 1 je le veux bien, ppurvi^ quQ vous répétiez plu« 
sieurs fois l'air que vous venez de jouer. . 

BLONDEL. — Ah, tant qu'il yous plaira! 

MARGUERITE, à sss çens. — Je vous recoipmande ce bon vieillard. 
{Wil>liaiM nonne la main à Marguerite ^ et la çondif,it dans sa maison.) 

SCME Vin. — BLONDBL se «M» à yiuie phuimm fois ce même air, 
avec des variations, BêndasU ce Umps, tout k lavage se décharge : 
les gens de la Comtesse vont et ineanent. On dresse une grande table 
à la porte : on y ni>et du vin et des v^es, 

UN PREMIER DOHBsnQiiB, à £kMui«{. — Alloiu , faonhoiiiiM, m«tte9- 
vous là, vous boirez un coup avec nous. 
BLONDEL. — Antonio? 
iiiTomo. ^ Me voilà. 
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BLONBRL, te» donnant Monv&rr» plein,''TienSj bois, mon fils, boiiL 
{On verse à Slondél un iecond verre, et il dit aprèi a/voir 6u .-) En 
TOUS remerciant^ mes amis : mais je veux payer mon écot. 

UN DOKBSTiQUE. — Hé! Comment ça? 

BLONDKL. — En TOUS disant une chanson, et vous fesez chorus. 

DN AUTBB DOMESTIQUE.— Allons, c'estun bou Ylvaut Courage, père. 

BLONSEL. 

Que le sultan Saladin 
Rassemble dans son jardin 
Un troupeau de jouvencelles, 
Toutes jeunes, toutes belles. 
Pour s*amuser le matin, 

C'est bien, c'est bien, 
Gela ne nous blesse en rien ; 
Mais je pense comme Grégoire 
J'aime mieux boire. 
(Ces defoz vers sont repris en chœur.) 

BLONDEL. 

Qu'un seigneur, qu'un haut baron , 

Vende jusqu'à son donjon 

Pour aller à la croisade. 

Qu'il laisse sa camarade 

Dans la main des gens de bien , 

C'est bien, c'est bien, 
Cela ne nous blesse en rien ; 
Mais je pense comme Grégoire, 
'aime mieux boire. 

UN OFFICIER DE hk COMTESSE. — Voilà Madame qui va se retirer dans 
son ap^|[>artement. 
UN DOMESTIQUE. — Rafthovons : encore un couplet, père. 

BLONDEL. 

Que le vaillant roi Richard 
Aille courir maint hasard 
\Pour aller loin d'Angleterre 
Conquérir une autre terre 
Dans le pays d'un païen. 

C'est bien , c'est bien. 
Gela ne nous blesse en rien ; 
Mais je pense comme Grégoire, 

J'aime mieux boire. 

bEâtrix.— Finissez doDc, Madame vous entend de son appartement. ^ 
(BUmdd friiU de prendre Béatrix pour son petit garçon, Antonio Vemr 
mène,) 
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ACTE SECOND. 

(Le théâtre représente l'intérieur d'an château fort; sur le devant est une ter- 
rasse; elle est entourée de grilles de fer, et cette terrasse est disposée de 
façon que Richard, lorsqu'il y est, ne peut voir le fond du théâtre, qui repré- 
sente un fossé, revêtu extérieurement d'un parapet ; c'est sur la terrasse que 
paroit Richard) et c'est sur le parapet que Blondel est vu.) 



SCÈNE I. — LE ROI RICHARD, FLORESTAN. 

(Le théâtre est peu éclairé, surtout dans le fond; il s'éclaire par degrés, 

l'aurore se lève après le crépuscule.) 

FLOBESTAN. — L'auFore va se lever; profitez -en, sire, pour votre 
santé : dans une heure on ya vous renfermer. 

BiCHARD. — Florestan î 

FLORESTAN. — Sire? 

RICHARD. — Votre fortune est dans vos mains. 

FLORESTAN. — Je lo sais, sire, mais mon honneur.... 

RICHARD. •— Pour un periSde I pour un traître 1 

FLORESTAN.— Pour uu traître! s'il l'étoit, sire, je ne le servirois 
pas. Non, non, je ne le servirois pas, si je croyois qu'il fût un per- 
fide. 

RICHARD. — Mais, Florestan.... {Florestan fait une révérence respec- 
tueuse, ne répond rien, et sort.) 



SCÈNE II. — RICHARD, sur la terrasse. 

Ah, grand Dieu, quel funeste coup du sorti Couvert de lauriers 
cueillis dans la Palestine, au milieu de ma gloire, dans la vigueur de 
rage, être obscurément confiné, comme le dernier des hommes, dans 
le fond d'une prison I (H se lève.) 

Si l'univers entier m'oublie, 
S'il faut passer ici ma vie. 
Que sert ma gloire, ma valeur? 
(U regarde un portrait de Marguerite.) 

Douce image de mon amie, 
Viens calmer, consoler mon cœur, 
, Un instant suspends ma douleur. 

souvenir' de ma puissance 1 
Crois-ta ranimer ma constance? 
Non, tu redoubles mon malheur : 
mort! viens terminer ma peine! 
mort! viens, viens briser ma chaîne! 
L'espérance a fui de mon cœur. 
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SCÈNE m. - RICHARD, BLONDEL, ANTONIO. (Richard est le coude 
appuyé sur une saillie de pierre, et par oit abîmé dans le plus pro- 
fond chagrin : sa tête est en partie cachée par sa main.) 

BLONDEL. — Petit garçon, arrêtons-nous ici : j'aime à respirer cet 
fur frais et pur qui fiunonce et açcgmpagiie le lever de V&urore. Où 
8uis-je à présent? 

ANTONIO. — Près du parapet de cette forteresse, où vous m'avez dit 
de vous mener. 

BLONDEL. — C'est bien. {Comme il sembleidter ce parapet pour monter 
dessus.) 

ANTONIO. — Ah! ne montez pas dessus ce parapet, vous tomberiez 
dans un grand fossé plein d'eau, et vous vous noieriez. 

BLONDEL. — Ah ! je n'en ai pas d'envie. Tiens, mon fils, voilà de 
l'argent , va nous chercher quelque chose pour déjeuner. 

ANTONIO. — Ah ! vous me donnez trop. 

BLONDEL. — Le reste sera pour toi. 

ANTONIO. — En vous remerciant. {Il part.) 

BLONDEL. — Quand tu seras revenu, nous irons promener. Sans doute 
que les campagnes sont aussi belles que je les ai vues autrefois. Au 
défaut de mes yeux, je me plais à l'imaginer. Tu ne réponds pas. Ah! 
est-il parti? 

SCÈNE IV. — RICHARD, s^r sa terrasse; BLONDEL monte 

et s'arrange sur le parapet. 

RICHARD. — Une année 1 une année entière se passe, sans que je re- 
çoive aucune consolation, et je ne prévois aucun terme au malheur* 
qui m'accable I 

BLONDEL.-^ S'il est ici, le palme du inatin, le silence qui règne dans 
ces lieux laissera sans doute pénétrer ma voix jusqu'au fpnd de ;>a re- 
traite. Ehl s'il est ici, peut-il n'être pas frappé d'une romance qu'au- 
trefois l'amour lui a inspirée? Auteur j amourpux et malheureux : que 
de raisons pour s'en souvenir! 

RICHARD. — Trône, grandeurs, souveraine puissance I vous ne pouvez 
donc rien contre une telle infortune! $!t Marguerite, Marguerite! 
{Pendant ce couplet, Blondel paroît accordet son violofi presque en 
sourdine, afin de faire sentir g%k*il est très-loin ; il çoJUMnence à jovter 
lors du mot, Marguerite.) Quels soiisl A ciel! çst-iî ppssible qu'un air 
que j'ai fait pour elle ait passé jusqu'ici ? Eooutons. (Lorsque BUmdel 
commence à chanter.) Ciel! quels accents...'! q^^j^ i^çix! 

BLONDm.. 

Une fièvre brûlante. 
Un jo^r me terrassoit, 

RICHARD. — Je connois cette voix4à. 

BLONDEL. ^ 

Et de mon corps chassoit 
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Mon âme languissante : 
Ma dame approche de mon lit, 
Et loin de moi la mort s'enfuit. 

(n s'arrêta, et écoute.) 

(Pendant ce couplet, Richard marque tous les degrés de surprisie, de joie et 
d'espérance ; il cherche à se rappefor la fia du oenpleli 9'9u souvient, et dit : ) 

RICHARD. 

Un regard de ma belle 

Fait dans mon tendre eœur 

A la peine cruelle 

Succéder le bonheur. 

(Pendant ce couplet, Blondel marque la joie la plus vive; il a même l'air de se 

trouver niai de saisi^semeut.) 

BLONnSL. 

Dans une tour obscure 
Un roi puissant languit ; 
Son serviteur gémit 
De sa triste aventure. 

RICHARD. — Ciell c'est Blonde)! 

Si Marguerite étoit ici, 

Je m'écrierois p}us de sp^pi. 

BNSEMBLB. 

Un regarcl de ma bell^ 

Fait pLan9 moQ ^ndre cœur 

A la peine crueUe 

• Succéder le bonheur. 

(Blondel repète le refrain^ en faisant la deqxièma partie : il danse, il saute, 
exprime sa joi^ par l'air qu U joue sur son violon.) 

SCÈNE V. — RICHARD, BLONDEL, des soldats. 

(Le gouverneur et des soldats font rentrer le col; la porte de la terrasse se 
ferme : des soldats s'emparent 49 Qloudel, et le fçiifi\ u^sa^r par une poterne , 
et entrer dans les fortificaUonK } alor9 il parplt au dedans ^u thé&tre.) 

LES SOLDATS. 

SaiMu, connoiHu, s^iis^ta 
Qui peut t'avoir répondu? 
Réponds, séponds, réponds vite. 
Ahl que ta n'en es pas quitte l 

K.ONDEL. 

Sans doute quelque passant 
Que divertissoit mon chant. 

LES aOLDATS. 

En prison , vite en prison, \ 
Ta disas là ta chanson. 

BLOHDBI*. 

Ah, messieurs! poipt de colàre I 
Ayez {)itiô de ma misère ; 
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Les Sarrasins furieux 
De la lumière des deux 
Ont priyé mes pauvres yeux. 

LES SOLDATS. 

Âh! tant mieux pour toi, tant mieux : 
Tu périrois dans ces lieux, 
Si tu portois de bons yeux. 

BLONDEL. 

Ah, messieurs I attendez donc, 

Je dois obtenir pardon; J 

Je veux parler à monseigneur, 
A monseigneur le gouverneur. 

Pour un avis important 

Qu'il doit savoir à l'instant. 
DES SOLDATS, à uti officter. 
Il veut parler à monseigneur, 
A monseigneur le gouverneur. 

BLONDEL. 

Pour un avis important 
Qu'il doit savoir à l'instant. 

LES SOLDATS. 

Pour un avis important 
Qu'il doit savoir à l'instant. 

LES OFFICIERS ET LES SOLDATS. 

Tu vas parler à monseigneur, 
A monseigneur le gouverneur. 
Puisque l'avis important 
Doit être su dans l'instant, 
Le voici ; mais prends garde à toi 

Oui, sur ma foi 

Tu périrois 

Si tu mentois, 
Si tu mentois à monseigneur, 
A monseigneur le gouverneur. 

SCÈNE VL — LES PRÉCÉDENTS, FLORESTAN, gouvernedr. 

UN SOLDAT. — Voici monsieur le gouverneur. 
BLONDEL. — Où est-il, mousieur le gouverneur? 

FLORESTAN. — Me YOilà. 

BLONDEL. — De quel cdté? où est il? 

FLORESTAN. — Ici. 

BLONDEL. — J'ai un avis important à lui donnei. 

FLORESTAN. — Hé bieul de quoi s'agit-il? mais ne cherche pointa 
mentir, ni à m'amuser, car à l'instant tu perdrois la vie. 

BLONDEL. — Ah ! monsievT 1 c'est être déjà mort à moitié que d'avoir 
perdu la vue. Eh! comment un pauvre aveugle pourroit-il prétendre i 
vous tromper? 
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FLORESTAN. — Hé bien ! parle. 

BLONDEL. — Êtes-vous seul? 

FLORESTAN. — Oui. Retirez-Yous, vous autres. {LesioldaU se retirent 
dans le fond.) 

BLONBEL. — Monsieur, c'est que la belle Laurette.... 

FLORESTAN. -- Parle bas. 

BLONBEL. — C'est que la beÛe Laurette m'a lu la lettre que vous lui 
avez écrite, afin que vous vissiez que je suis envoyé par ell^ or, vous 
y dites que vous vous jetez à ses pieds, et vous lui demandez un ren- 
dez-vous pour cette nuit. 

FLORESTAN. — Hé bien, mon ami? 

BLONBEL. — Hé bien, monsieur! elle m'a dit de vous dire que vous 
pourriez venir à l'heure que vous voudriez. 

FLORESTAN. -^ Comment à l'heure que je voudrois? 

BLONBEL. — Il y a chez son père une dame de haut parag^, qui, 
pour célébrer la joie d'une nouvelle intéressante, y donne toute la nuit 
à danser, à boire, manger et rire, et vous pourriez y venir sous quel- 
que prétexte ; alors la belle Laurette trouvera toujours bien l'occasion 
de vous dire quelque petite chose. 

FLORESTAN. — C'ost douc pour me parler que tu as chanté? 

BLONBEL. — C'est pour être mené vers vous que j'ai fait tout ce bruit 
avec mon violon. 

FLORESTAN. — Il n'y a pas de mal : dis-lui que j'irai. Mais se servir 
d'un aveug]e pour faire une commission! Âh! elle est charmante. 
Va-t'en. 

BLONBEL. — Mais, mousiour le gouverneur! monsieur le gouver- 
neur ! 

FLORESTAN. — Hé bien? 

BLONBEL. ^ Ah! vous voilà de ce côté-là. Pour qu'on ne soupçonne 
rien de ma mission, gron(^ez-moi bien fort, et renvoyez-moi. 

FLORESTAN. — Tu as raisou ; ce drôle a de l'esprit. 

Pour le peu que tu m'as dit 
Falloit-il faire ce bruit l 

BLONBEL. 

Ahl je n'ai pas fait de bruit; 
Vos soldats ont fait ce bruit. 

LES SOLBATS. 

Téméraire, téméraire. 

Tu devrois, tu dois te taire; 

Alarmer la garnison I 

Tu devrois être en prison. 

SCÈNE VII. — LES PRÉCÉDENTS, ANTONIO. 
{H a un pain passé dans son bâton.) 

Ah.! messieurs, pardon, pardon, 
Ayez pitié de sa misère ; 
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Les Sarrasins furieux 

Ont privé ses pauvres yeux 

De la lumière des cieux. 

LES SOLDATS. 

Ahl tant mieux, tant mieux; 
S'il avoit porté de bons yeux, 
Il périroit dans ces lieux. 
Va, retire-toi; 
Mais prends garde à toi. 
Ici si jamais 
Tu paroissois, ^ 
Tu périrois. 

BLONDEL. 

.Messieurs, croyez-moi, 
Ici si jamais 

Se revenoiS) 

Je me soumets 

A votre loi. 

Ah! croyez-moi, 

4^i croyez-moi. 
ANTomo. 
Ici si jamais 

Il revenoit, 

Àhl ce seroit 

Sans moi, sans moi. 

Ahl ce seroit 

Sans moi, sans moi. 

( Blondel s'en va en repassant par la poterne avec Bon guide t et les soldats et le 
gouverneur» parla poteroB qui lui a servi d'ealrée.) 



ACTE TROISIÈME. 

(te thé&tre représente la grande salle de la maison de Williams.) 

SCÈNE I. — BLONDEL, deux hommes de la comtesse. 
( On entend la ritoarneUe du moréuA.) 

' r 

blondel. les deux hobcmes. 

' Il faut, il faut, U faut, il faut! 

n faut que je lui parle ; 

Vous ne pouvez lui dire un mot; 
Mon cher UrbiA , mon ami Gharle, On chasseroit Urbin et Charle , 
Il faut que je lui dise un mot. Si nous vous laissions dire un mot 

Tout au plus tôt, tout au plus tôt. Sortez, sortez tout au plus tôt. 
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BLONBEL. Lfiil DEtli BOUHBS. 

Mon cher Urbin, inoii aini Charle. 

ÀTiostant, ciell quoi, daiis Tiû- Notts allons partir & Pinstantj 
stantf Oui , dans l4nstaxit. 

Voici de Tor. De Porl 

[Est-ce de Vôti oui, c*test dé l'or; 
(A part.) I Dô l*or ! attende* i mais boînmentf 
( Peut-il parler en ce moment? 

De l'or, afin que je lui parle. Le pourroit-il en ce moment? 

Ah I que je lui parle à l'instant. A la dame de cotapagnié, 

Oui , oui , nous pourrions dire soil 
Dans ce moment. envie 

Hé hienl soit; ah, que je lui parlé, A la dame de éoltUpaghia. 

Mon cher tlrbin, mon ami Charle. On peut lui dire qu'il la prie.... 
Pourvu que je lui dise un mot, Dans ce moment, 

Je suis content, mais au plus tôt. Tout au plùÈ tôt. 

SCÈNE II. — LA COMTESSE i SIRE WILLIAMS, LES GfiÊVÀLlERS, 
LE SËNËCHAL, tA dàMB de bbttPAGNiË. 

(La dame de compagnie arrive avant la comtesse et ses chevaliers i les deux 
hommes qui étoient sur la scène vont parler à la dame de compagnie, qui 
sort avec eux; il reste avec là comtesse une autre damé dé compagme.) 

LA G0Mf<ssE* — SÂrë Williams, je ne peux trop vous remercier du 
gracieux accueil que j'ai reçu chez vous. 

wiLLSAHSw — Madame^ qtia ae puis-je yeus y retenir plus long- 
temps I 

LA COMTESSE. — Cela ne peut être. 

LE SÉNÉQâAL» — Madame y tout sera bientôt prêt pour votre départ. 

LA COMTESSE. — Ah I cheTaller^ ce soir assignera le terme à notre 
voyage; qu'il m'<en coût» de vous dire ee tjaà vAle terminer 1 

LE sÉNâc^AL. — Quoi douc, madame? 

LA G0MTE6SB. ^ S^ TEis consacrer mes jours i ime retraite éter- 
nelle. 

LB SÉNÉCHAL. ^ Yous^ madame I 

LA COMTESSE. •— Un loug chagrin qui me dévore me rend incapable 
de m'occuper du bonheur de mes sujets; je vais, chevalier, faire 
ajouter quelques mots à cet écrit» tous le remettrez aux états assem- 
blés : ce sont mes volontés. 

SCÈNE m. — LES PRfidËOENTS, BËATRIX, dAltE suivante. 
BÉATBix. — Madame. * 

LA COMTESSE. — QUO VOUleZ-VOUS? 

BÉATBIX. — Ce bon homme à qui vous avez permis de passer la nuit 
dans ce logis, et qui n'est plus aveugle. 
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LA COMTRSSB. — Hé bien? 

BÉATBix. — Il demande l'honneur de tous être présenté. 

LA COMTESSE. — Que yeot-il? Ah, ciell 

BÉATBDL — Je lui ai dit que madame êtoit bien triste ; il m*a ré- 
pondu : c Si je lui parle, je la rendrai bien gaie. » Entendez-vous sa 
Yoiz, madame? il Fa très-belle. 

LA COMTESSE. — Qu'il paroisse; peut-être a-t-il appris cette com- 
plainte de la bouche même de Richard. 

SCENE IV. — LES PR£CfiDENTS, BLONDEL. 

LA COMTESSE. — Hé bien! bonhomme, on dit que yous demandez à 
m'ètre présenté. 

BLONDEL. — Oui, madame : mais qu'il est difficile d'approcher des 
grands, même pour leur rendre service l . 

LA COMTESSE. — Qui étoit colui qui vous a appris ce que vous chan- 
tiez si bien tout à Theure, et en quel lieu de la terre cette complainte 
vous a-t-elle été connue? 

BLONDEL. — Je ne peux le dire qu'à vous. 

(Béatrix se retire.) 
LA COMTESSE. — Hier, vous étiez aveugle. 

BLONDEL. — Oui, madame; mais je ne le suis plus, et quelles grâces 
n'ai-je point à rendre au ciel, puisqu'il me fait jouir de la présence de 
Madame Marguerite, comtesse de Flandre et d'Artois. 

LA COMTESSE. -* Ciel! vous me connoissez? 

BLONDEL. — Oui, madame, et reconnoissez Blondel. 

LA COMTESSE. — Quoi, c'est vous, Blondel! vous étiez avec le roi : 
où l'avez- vous laissé? 

BLONDEL. — Le roi, le roi, que je cherchois depuis un an, le roi, 
madame, est à cent pas d'ici. 

LA COMTESSE. — Le roi ! 

BLONDEL. — Il est prisonnier dans ce château que vous voyez de vos 
fenêtres; car, sans le voir, je lui ai parlé ce matin. 

LA COMTESSE. — - Ah, dioux! ah, Bl(mdell chevaliers! 

BLONDEL. — Madame, qu'allez-vous dire? 

LA COMTESSE. — Qtt'a\-je à craindre? ce sont mes chevaliers, tons 
attachés à moi, à ma personne, et sire Williams est Anglais. 
(Les chevaliers y Williams et Béatrix s'approchent.) 

BLONDEL. 

Oui, chevaliers, oui, ce rempart 
Tient prisonnier le roi Richard. 

LES CHEVALIERS. 

Que dites-vous? le roi Richard ! 
Richard! qui? le roi d'Angleterre! 

BLONDEL. 

Oui, chevaliers, oui, ce rempart 
Tient prisonnier le roi Richard ; 
Cest là qu'est le roi d'Angleterre. 
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LES CHEVALIERS. LA GOICTBSSE. 

Qui VOUS Ta dit? par quel hasard 

Avez-vous connu cette affaire? Qui vous Ta dit? par qu'jl hasard? 
Comment savez-vous ce mystère? Ah, grands dieux t mon cœur se 

serre. 

BLONDEL. 

Par mol qui, sous cet habit vil, 
M'en suis approché sans péril : 
Sa voix a pénétré mon âme ; 
Je la connois, oui, oui, madame; 
Oui, chevaliers, oui, ce rempart. 
Tient prisonnier le roi Richard. 

LA COMTESSE. 

Ahl sMI est vrai^ quel jour prospère i 

Ah, grands dieux...! ah! mon cœur se serre 

De joie et de saisissement. 

LES CHEVALIERS, WILUAMS, BÉATRIX ET LA COMTESSE. 

Ah, grands dieux! quel étonnementl 
Quel bonheur! quel événement! 
Travaillons à sa délivrance : 
Marchons, marchons. 

BLONDEL. 

Point d'imprudence; 
Travaillons à sa délivrance : 
Non, il faut agir prudemment. 

LES CHEVALIERS» 

Travaillons à sa délivrance. 

LA COMTESSE. 

Que faire pour sa délivrance? 
Ah, Blondel! quel heureux moment! 
Que faire pour sa délivrance? 
Chevaliers, écoutez Blondel. 

LES CHEVALIERS. 

Blondel! Blondel! oui, c'est Blondel! 

LA COMTESSE. 

Chevaliers, connoissez Blondel. 

Ah, quel bonheur! quel coup du ciell 

BLONDEL. 

Travaillons à sa délivrance. 
Et ne parlons point de Blondel. 

SCÈNE V. — BLONDEL, LA COMTESSE, SIRE WILLIAMS, 

LES CHEVAUERS. 

LA COMTESSE. — Ah, chovaiiers! ah, sire Williams! et vous Bbndelt 

mon cher Blonde! 1 voyez entre vous ce qu'il convient de faire pour 

délivrer le roi; la joie, la surprise, cette nouvelle m'a saisie, de ma- 
Sfdaine. ' . ' ^2 
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nière que je ne peux jouir de ma réflexion ; servez-vous de tout mon 
pouvoir, c'est de moi, c'est de mon bonheur que vous allez vous oc- 
cuper. 

(Elle sort en s'appuyant sur les bras de ses femmes.) 



SGËNE VI. — BLONDEL, WILLIAMS, LB sénéchal, 

DEUX CHEViiLIBBS. 

LE SÉNÉCHAL. -^ Oui, c'est l'infortuno de Richard qui faisoit toute sa 
peine. 

BLONDEL. — Sires chevaliers, sire Williams, le temps est précieux; 
voyons quels sont les moyens qui s'offrent à nous pour délivrer Richard; 
sachons d'abord quel est l'homme qui le garde. Williaïns, quel homme 
est-ce que ce gouverneur? le connoissez-vous? 

WILLIAMS. — Que trop I 

BLONDEL. — L'intérêt peut-il quelque chose sur lui? 

WILLIAMS. — Non. 

BLONDEL. — Et la crainte ? 

WILLIAMS. — Encore moins. 

BLONDEL. — Ni l'intérêt, ni la crainte; c'est un homme bien rare : 
écoutez, chevaliers, et vous Williams, voici mon avis : le gouverneur 
va venir parler à votre fiUe. 

WILLIAMS. — Parler à ma fiUel 

BLONDEL. — Oui : il sait que ce soir vous donnez un bal, une fête. 

WILLIAMS. — Moi! 

BLONDEL. — Oui, vous, et ftiltes tout préparer à l'instant pour rece- 
voir ici les bonnes gens des noces qui s'amusent ici près, et que j'ai 
prévenus de votre part. 

WILLIAMS. — Des noces! un bail il sait que je donnerois une fête! 
et de qui auroit-il pu savoir...? 

BLONDEL. — De moi. 

WILLIAMS. — De vous! eh! comment cela se peut-il? 

BLONDEL. — Enfin il le sait, je vous le dirai; mais ne perdons pas 
un instant, il viendra ici dans l'espoir que cette fête lui donnera les 
moyens de parler à la belle Laurette. 

WILLIAMS. — Ah I qu'il lui parle. 

BLONDEL. — Oui, il lui parlera; mais qu'aussitôt il soit entouré des 
officiers de la princesse, qu'il soit sommé de rendre le roi; s'il le refuse, 
alors la force.... 

LE SÉNÉCHAL. — Oui, la forco : armons-nous, forçons le château. 

WILLIAMS, — Forcer le château! et que peuvent vingt ou trente 
hommes, armés seulement de lances et d'épées, contre cent hommes 
de garnison placés dans un château fort! 

LE SÉNÉCHAL. — Vingt OU trente hommes! et les soldats qui jusqu'ici 
ont servi d'escorte à Marguerite, et qui sont dans la forêt voisine en 
attendant notre retour? je vais les faire avancer; et que ne peuvent la 
valeur, notre exemple, et le désir de délivrer le roi? 

PLONDEL. — Ah, sénéchal! vous me rendez la vie; est-il quelqu'un 
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de nous qui ne se sacrifie pour une si bell^ cause! Williams, Richard 
est dans les fers, et tous êtes Anglois. 
^ wiLUAMs. — Ou le délivrer, ou mourir I _ 

BLONDEL. — Sénéchal, faites promptement avancer votre escorte, 
faites armer tous vos chevaliers, que Klorestan soit arrêté, et dès que 
nos gens seront au pied des murailles, le signal de Tassaut. J'ai re^ 
marqué un endroit foihle, où, à l'aide des travailleurs, j'espère faire 
brèche, et montrer à nos amis le chemin de la victoire : en attendant, 
Williams, faites tout préparer ipi pour la (lanse, 

(WiHiains sort.) 

SCÈNE Vn. — BLONDEL, 

Si l'amitié la plus pure, si l'azdeur la plus vive peuvent inspirer un 
cœur tendre et sensible, que ne dois-je pas attendre des motifs qui 
m'enflamment. 

SCÈNE VIII. — WILLIAMS, LAURETTE, DBS domestiques. 

WILUAMS, àtUB garçon», •— Préparez tout ici, rangez cette table, en- 
levez les meubles qui peuvent embarrasser. 

LADRETTE. — £st-ce qu'on va danser? 

WILUAMS. — Oui, ma fille, ma chère fille. 

LAURETTE. — Ma chèro fille 1 ah, mon père n'est plus en colère I on 
va danser; ah! si le chevalier le savolt, peut-être pourroit-il.... 

WILLIAMS. — Allons, aide-nous à préparer cette salle, nous allons 
danser. (Cependant les garçons rangeât Us ineubles, préparent la saUe,) 
Mettez encore ici des lumières. 



SCÈNE IX. — LES PRECEDENTS, BLONDEL. 

BLONDEL, à Laurette. 
Le gouverneur, après la danse, 
Viendra se rendre dans ces lieux. 



LAURETTE. 

Ah, quel bonheur! que sa présence 
Pour moi doit embellir ces lieux I 
^^ BLONDEL, à WilliavM qui approche. 

Nous n'avons point de mystère : 
Je lui disois que mes yeux 
Revoyoient enfin les cieux. 

LAURETTE. 

Nous n'avons point de mystère. 
Non, mon père, non, mon père , 
'^ Ce bon homme doit vous plaire. 

^ wnuAHâ. 

'^ Parlez, parlez sans mystère. 

Ce bon homme a su me plaire. 

[15 
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LAURETTE, à pari. 
Est-il bien sûr de ma teadresset 
Me sera-t-il toujours constant? ^ 

BLONDEL. 

Si vous aviez vu scn ivresse? 
Son cœur sera toujours constant. 

LAURETTE. 

Son ivresse I 
Son cœur sera toujours constant! 

WILLIAMS. 

Il te disoit que ses yeux 
Revoient enfin la lumière. 

LAURETTE. 

Oui, mon père, oui, mon père, 
Nous n'avons pas de mystère; 
Il me disoit que ses yeux 
Hevoyoient enfin les ciéux. 

BLONDEL. 

Nous n'avons point de mystère. 
Je lui disois que mes yeux 
Revoyoient enfin les cieux; 
»Je voulois vous dire encore.... 

LAURETTE. 

Je ne veux point qu'il ignore.... 

WILLIAMS. 

Il te disoit que ses yeuit.... 

LAURETTE. 

Oui, mon père, etc. 



SC$:NE X. — WILLIAMS, LAURETTE, ANTONIO. 

(Les noces paroissent, ensuite on danse.) 

UN PAYSAN. 

Eh zic, et zoc. 
Eh fric, et froc; 

Quand les bœufs 
Vont deux à deux, 
Le labourage en va mieux. 

Sans berger,, si la bergère 
Est en ce lieu solitaire, 
Tout pour elle est ennuyeux; 
Mais si le berger Sylvandre 
Aigres d'elle vient se rendre. 
Tout l'anime alentour d'eux. 
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Eh zic, et zoc. 
Eh fric et froc; 

Quand les bœufs 
Vont deux à deux, 
Le labourage en va mieux. 

Qu'en dites-YOuSy ma commère, 
Eh! qu'en dites-YOus, compère, 
Rien ne se fait bien qu'à deux; 
Les habitants de la terre. 
Hélas!' ne dureroient guère. 
S'ils ne disoient pas entre eux : 

Eh zic, et zoc, etc. 

( La danse continue , à l'instant que le gouverneur entre et est près de danser 
avec Laurette , on entend un grand bruit de tambour.) 

FLORESTAN. — Ciel! qu'entends-je? 

YOLLiAMs, accompagné des chevaliers de Marguerite, — Je vous 
arrête. 

FLORESTAN. — VOUS 1 

wnj^iAMS. — Moi. 

FLORESTAN. — Qu'osez-vous faire? Dieux, quelle trahison! 

Dieux! qu'est-ce que prétend 
Ce parti violent? 

LES CHEVALIERS. 

Que Richard, à l'instant, 
Soit remis dans nos mains; 
Oui, qu'ici ses destins 
Soient remis dans nos mains. 

FLORESTAN. 

Non, jamais ses destins 
Ne seront dans vos mains. 

\Le théâtre change, et représente l'assaut donné à la forteresse par les troupes 
de Marguerite ; Blondel et Williams encouragent les assiégeants ; les assiégés 
reçoivent un renfort, et repoussent l'attaque avec avantage. 

Blondel alors jette son habit d'aveugle, et sous oelui que convroit sa ca- 
saque , il se met à la tète des prisonniers , il les place , et leur fait attaquer 
l'endroit foible dont il a parle; l'assaut continue; on voit paroitre, sur le 
haut de la forteresse, Richard, qui, sans armes, fait les plus grands efforts 
pour se débarrasser de trois hommes armés; dans cet instant, la muraille 
tombe avec fracas. Blondel monte à la brèche, court auprès du roi, perce un 
des soldats, lui arrache son sabre ; le roi s'en saisit, ils mettent en fuite les 
soldats qui s'opposent à eux ; alors Blondel se jette aux genoux de Richard, 
qui l'embrasse: dans ce moment le chœur chante «t«0 Richard l sur une 
fanfare très-édatante; les assiégeants arborent le drapeau de Marguerite; 
dans ce moment elle paroit, suivie de ses femmes et de tout le peuple ; elle 
voit Richard délivré de ses ennemis, et conduit par Blondel ; elle tombe éva- 
nouie, soutenue par ses femmes, et ne reprend ses esprits que dans les bras 
de Richard. 

Florestan ensuite est conduit aux pieds du roi parle Sénéchal et Williams; 
Elichard lui rend son épée. Toute cett^ -sXvya. se passe sur la marche, depuis 
la fan&re qui termine te combat.^ 
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RICHARD. 

Oh, ma chère comtesse! 
doux objet de toute ma tendresse! 

MARGUERITE. 

Ah, RichardI ô mon roi! ah, dieux! 

RICHARD. . 

A ia tendresse 
Je dois ce moment heureux. 
MARGUERITE, montrant Blondel, 
G*est à Blondel, c'est à son cœur.;.. 

RICHARD , embrasse BUmdH. 
C'est à ton cœur.... 

RICHARD. MARGUERITE. 

Qu'en ce jour je dois mon bonheur. Qu'en ce jour je dois oe bonheur. 

Délivré par ce que j'aime, marguerite, blondel. 

De mes sujets oublié, C'est l'amour et l'amitié 
C'est l'amour et l'amitié 

Qui font mon bonheur suprême. Qui font son bonheur suprême. 

» 

chœur, 
les femmes de la comtesse, lau- la comtesse, richard, ULONDEL, 
rette, antonio^ les paysans. willllms, florestan, les che- 

' YALIERS. 

Ah, que le bonheur suprême Ah, que le bonheur suprême 

L'accompagne chaque jour! L'accompagne chaque jour! 
Que le bonheur l'accompagne sans 
cesse! 

Ah, quel plaisir, quelle ivresse I marguerite, richard, blondel. 

C'est uû roi , oui , c'est lui-même , Non , l'éclat du diadème 

Qui parott dans ce séjour. Ne vaut pas un si beau jour. 

MARGUERITE, à FlofesUin et^à Laurette, 
Vous, commencez ma récompense; 
Heureux amants ^ je tous unis. 

(AWUUaxns.) 
Souffrez que ce nœud mette un prix 
A notre reconnoissancë. ' 

chœur général. 
Heureux amants. 

TRIO. 
fiÀRÔÙÊÀlTk. RICHARD; BtOmiÉL; 

C'est l'amitié Ûdèië t'est Tamitiô fidêlé |>ouf un sujet Adèle, 
Qui finiimon maih6ur } Qui finit mon malkeur } Èst-il plus grand bon- 
heur,- 
Qu'une amour éter- Et l'amour de ma belle Quand il voit que son 

nelle Assure mon bonheur. zèle 

Assure ton bonheur. Finit votre malheur! 



ACTE m, SCENE X. 343 

CBŒUB. 

RICHARD, LA COMTESSE, nORESTAN, LAUREtTB , LES FEUICES DE LA COM- 
'WILLIAMS, LES CHEVALIERS. TESSE, LES PATSANS. 

Ab, quel bonheur, quelle ivresse! Que le bonheur raccompagne sans 

cesse I 
Que le bonheur Paccompagne sans Ah, quel bonheur, quelle ivresse ! 
cesse! 
C'est un roi , oui , c*est lui-môme, C'est un roi , oui , c'est lui-même, 
Qui paroît dans ce séjour. Qui paroît dai;s ce séjour. 

RICHARD. 

C'est un roi, oui, c'est lui-même, 
Qui vous doit un si beau jour. 

MARGUERITE. 

Richard m'est rendu dans ce jour. 

BLONDEL. 

C'est un roi délivré par l'amour. 

CQOBUR. 

Ah, quel bonheur! quel plus beau jour. 
C'est un roi qui vous doit un si beau jour. 



FIN DE RICHARD CŒUR OS LION. 



RAOUL BARBE BLEUE. 

COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE. 

UÈLÈE d'ariettes. 

Représentée pour la première fois par les comédiens italiehs ordinaires du roi, 

le 2 mars 1789. 



ACTEURS. 

RAOUL. 

ISAURE. 

YERGI. 

LE MARQUIS, )j,^. 

LE VICOMTE, } ïreres û isaure. 

LAURETTE , suivante d'Isanre. 
OFMAN, confident de Raoul. ' 
JACQUES , petit paysan. 
JEANNE , petite paysanne. 
Chœur de Bergers et BeroAres. 

TROUPE de soldats. 



ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente la pins belle salle du château le plus délabré ; il y a des 
parties étayees ; des murailles de la plus grande épaisseur, et de petites fenê- 
tres étroites. Il y a accrochés dans cette salle des casques , des cuirasses , des 
boucliers, des lances, des massues antiques, tels qu'ils étoient aux iz* 
et X* siècles. ) 

SCÈNÇ I. — ISAURE, VERGI. 
(On voit dans le fond un petit paysan et une petite paysanne.) 

VEBGi, à Isaure. — Ils viennent vous remercier, belle Isaure, de co 
que je les ai tirés des mains d'un chevalier discourtois qui enlevoit 
Jeanne et battoit Jacques. 

DUO. 
JEANNE. • JACQUES. 

Il m'enlevoit, Il me battoit. 

Il m'embrassoit : Il me frappoit, 

Ahl malgré moi, il m'embrassoit, J'étois en grand eflroî , 

' Quand brave sire Quand brave sire 

Tomba sur lui. Tomba sur lui, 

Et sut réduire Et sut réduire 

Notre ennemi Notre ennemi. 
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ISAURE, à part. — Ah, cher Vergi! mon cher Vergi! 

JEANNE. JACQUES. 

Ah! grand merci, Et Jacque aussi 

Sir Vergi, grand merci Vous remerci; 

Et Jeanne aussi, Jacquot aussi 

Et Jeanne aussi, vous remerci. Remerci sir Vergi, 

Et Jacque aussi. 

ISAURE. 

De 70s malheurs je suis toute saisie. 
Redites-les à mon âme attendrie. 

JEANNE. JACQUES. 

Il m'enlevoit, Il me battoit. 

Il m'embrassoit, etc. Il me frappoit, etc. 

ISAURE. — J'aurois été bien curieuse de voir l'entreprise du cheva^ 
lier discourtois, et le combat du brave écuyer qui vous a tirés de ses 
mains. 

JEANNS. -^ Ah, dame! cela faisoit trembler. 

JACQUES. — J'en tremble encore. 

VERGI. — C'est bien : allez, bonnes gens, je vous retiens à mon 
service. 

SCÈNE II. — ISAURE, VERGI. 

ISAURE. — J'aurois désiré savoir d'eux tous les détails de cette que- 
relle et ceux de votre combat. 

VERGI. — Ah, belle Isaure! quand l'équité met les armes à la main, 
le combat n'est jamais long. 

ISAURE. — Je vous remercie du bien que vous avez fait à ces bonnes 
gens. 

VERGI. — Belle Isaure, c'est à vous qu'ils le doivent; je ne fais que 
ce que m'inspire le désir de vous plaire. 

ISAURE. — Hier encore, ce pèlerin que vous avez sauvé.... 

VERGI. — C'est pour vous. 

ISAURE. — Et ces deux marchands arrachés à la fureur de ces scélé- 
rats.... 

VERGI. — C'est encore pour vous. 

ISAURE, — Ah ! si mes frères écoutpient mes vœuxl 

VERGI. — Ah! s'ils se rendoient aux miens! 

ISAURE. — Bientôt unis.... 

VERGI. — Bientôt au comble de la lélicité.... 

ISAURE. T- Il n'y faut pas penser ; le renversement de notre fortune 
et de la vôtre pendant vos voyages d'outre-mer, nos châteaux ruinés, 
nos champs ravagés, nos bois détruits. 

VERGI. — Il est vrai. 

ISAURE. -^ Enfin, la plus grande infortune nous met dans un état à 
ne pouvoir soutenir le rang que nous donne notre noblesse ; conten- 
tons-nous de nous aimer. 

VERGI. — Oui , toute ma vie. 
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isAURB. — Il Semble que le ciel me destinoit à yoii^ , car aussitôt que 
je vous ai vu.... 

Vergi. — Et ffloî de môme. 

ISAURE. — J*attrîbuois d'abord Tintérôt que vous m'inspirâtes à votre 
ressemblance à une sœur aînée que j'avois, et que j'ai perdue. 

VERGI. — Vous aviez une sœur? 

ISAURE. — Ouijjel'appelols ma sœur Anne, ma chèlré sœur Anne... 
je crois toujours la Voir près de moi, 

VERGI. — Vous aimoit-elle? 

ISAURE. — A la folie. 

VERGI. T- Appelez-moi ma sœur Anne.... 

ISAURE. — Quelle idée t 

DUO. 
ISAURE. VERGI. 

Vergi, Vergi, jamais Isaure, 
Jamais je ne peut être à d'autre 
qu'à vous. 

Oui, oui, c'est d'Isanre, 
Oui, c'est d'Isaure dont je dois 

être l'époux. 
Je ne serai jamais l'époux. 
Je ne serai jamais l'époux, 
Que d'Isaure, 
De la belle îsaure. 
Près de celui que j'adore Près de celle que j'adore 

Que mes instants seront doux! Que mes instants seront douil 
Près de celui que j'adore Près de la belle Isaure 

Que mes instants seront doux t Que mes instants setont douxl 



SCÈNE m. — ISAURE, VERGI, LE MARQUIS, LE VICOMTE. 

QUATUOH. 

LE BCARQUrS. LE VICOMTE. 

Ils s'aiment, vous le voyez. Non , non , vous ne serez point unis. 

Non , jamais ; ton cœur est promis. Non , jamais ; ton cœur est promis. 

Raoul doit la faire princesse. Raoul doit la faire princesse. 

De Raoul de Garmantans, De Raoul de Garmantans, 

Ainsi que de nous, la noblesse Ainsi que de nous la noblesse 

Se perd dans la nuit des temps. Se perd dans la nuit des temps. 

Vous, vous n'avez que cinq cents Vous, vous n'avez que cinq cents 

ans, ans^ 

Tout au plus, de baute noblesse; Tout au plus, de haute noblesse; 

Et vos bieiw , vos terres , vos Et vos biens j vos terres , vos 

champs, «hamps. 

Sont dans la plus grande détresse. Sont dans la plus grande détresse. 

Raoul a ma promesse. Raoul a ma promesse. 

Il te fera princesse. Il te fera prinoesse. 
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LE MARQUIS. LE VICOMTE. 

Il va venir j II va venir, 
Et je l'attends. Et je l'attends. 
Raoul a ma promesse. Hftool a ma promesse. 
Il te fera princesse, il te fera priii- Il te fera princesse, il te fera prin- 
cesse, cesse. 
Non, non; il va venir, et je Pat- Non, non; il va venir, et je l'at- 
tends, tends. 

ISÀUBB* VERGI. 

Quoil medif^èresT 

Quoi! mes flrëres? A qui? 

Raoul! ^ Raoul! 

Liés totts dëut par nos serments, De votre sœur j'a^ reçu la pro* 

messe ; 
Sans lui que de tourments! Je lui dois ma tendresse. 
Liés par nos serments, Liés par nos serments, 
Près de celui que j'adore Près de la belle Isaure, 
Que mes instants seront dotit : Que mes instants seront doux î 
Oui, de mon co5ur il reçut la pro-« t)e votre sœur j'ai reçu la pro- 
messe; messe; 
Je lui dois toute ma tendresse ; Je lui dois toute ma tendresse. 
Vergi, Vergi reçut tous mes ser-^ Unis, unis, unis par nos serments, 
' ments. 

Ah, quels tourments! Ah, quels tourments! 

Ah, quels tourments I Ah, quels tourments! 

Oui, de mon oœur il reçut la pro- Oui^ de son cœur j'ai reçu la pro- 

.messe; messe; 

Je lui dois toute maHendresse; Je lui dois toute ma tendresse : 

Vergi, Vergi reçut tous mes ser- Unis, unisj unis par nos serments, 
ments. 

SCÈNE IV. — Les précédents, UN VASSAL. 

LE VASSAL. — On voit venir un nombreux cortège de cavaliers su- 
perbement habillés. 

LE MARQUIS. — Faites ici, mon frère, rassembler nos vassaux, et 
autant qu'ils le pourront qu'ils fassent honneur à leurs seigneurs. 

SCÈNE V. — ISAURE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. — ^ Qùoi I tiî hésiteroîs d'êpbtisef tlh hotûmë égal à nous 
en noblesse, un homme puissant^ et dont les richesses étonnantes vont 
relever là splendeur dB notre maison! Sais-tu les avantages que Raoul 
te fait? 

ISAURE. — Je ne demande point à le savoir. 

LB MARQUIS. — Par le contrat qui est signé de sa main, et scellé de 
ses armes, il te donna tous ses biens après sa mort, soit que le ciel 
lui accorde ou lui refuse de la postérité. 
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isàure. — Que m'importe ? 

LE MARQUIS. — As-tu entendu parler de ses possessions, de ses États, 
de ses châteaux? 

ISAURE. — A-t-il les qualités et les vertus de Vergi? 

LE MARQUIS. — Vergi a les inclinations basses, il â'occupe sans cesse 

étudier. 

ISAURE. — En est-il moins brave? 

LE MARQUIS. — Doux avec ses vassaux, fier avec nous, il semble qu'il 
les craigne et qu'il nous méprise. 

ISAURE. — On est loin de mépriser ceux dont on désire Palliance. 

LE MARQUIS. — Enfin, si tu te refuses à ce qu'exigent de toi le respect 
dû à la mémoire de tes ancêtres et le bonheur de tes frères et ton 
propre honneur, crois-tu que nous souffrirons que Vergi paroisse sur 
nos terres, et y paroisse sans danger pour lui : et sir Raoul, qui pourra 
bien apprendre le motif de tes refus, manquera-t-il de moyeus de se 
venger ?Penses-y, il va paroître. 

ISAURE. — Non, jamais. 

LE MARQUIS . — Jamais? 

ISAURE. — Je recevrai sa visite, je le dois; mais pourquoi pense-t-il 
à moi? que n'épouse-t-il Tune apVès Tautre les filles de ses écuyers et 
de ses vassaux? 

LE MARQUIS. — Il vout uuo alUance plus noble. 

ISAURE. — Qu'il ne la cherche point ici; je ne veux point succéder 
aux trois femmes qu'il a déjà eues. 

LE MARQUIS. — Il les roudoit heureuses. 

ISAURE. — Gela peut être ; mais il ne fera jamais mon bonheur. 

LE MARQUIS. — Je vais le recevoir; pour toi , tu dois l'attendre ici. 

ISAURE. — Je le recevrai , j'aurai pour lui tous les égards que mé- 
ritent son rang, sa noblesse et sa demande. 

SCÈNE VI. — ISAURE. 

Moi , je serois infidèle à Vergi I 

Non, non, il n'est point de puissance 
Qui, dans ce cœur tout à lui, 
Puisse affoiblir ma constance. 

SCÈNE VII. — RAOUL, ISAURE, les frères, le cortège. 

( Sur l'air d'une marche arrivent des gens d'ane même livrée habillés comme les 
valets de caurtes. Un vieux majordome présente des coffres remplis d'étoffes 
précieuses, de chapeaux de fleurs garnis de plumes, des écrins de diamants, 
une couronne de princesse. Isaure regarde cela avec dédain ; le tout est pose 
sur des tables. Ensuite une grande et belle toilette sur laquelle e&t un beaa 
miroir couvert d'une tavaïole. Les deux frères paroissent armés de pied en 
cap; ils présentent à leur sœur Raoul habillé richement; on porte à côte dt 
lui sa bannière, ses armoiries, son casque, etc.; le tout très-nche.) 

RAOUL. 

Venez régner en souveraine 
Sur mes sujets, sur mes États; 
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Vous méritez d'être leur reine 

Par vos vertus, par vos appas. 

(Ofman loi montre Isaure avec l'air de supplier pour elle. 
Raoul jette sur Ofman un regard farouche.) 

Que le frein de Tobéissance 
Ait d'autres motifs en ce jour. 
La crainte faisoit ma puissance : 
Je vais la devoir à l'amour. 

isikURE. — Sir Raoul, mes frères connoissent mes intentions, elles 
sont immuables; je vais me retirer; je les prie de vous les dire. 

RAOUL. — Non, madame, non, c'est nous qui allons laisser la belle 
Isaure se livrer à ses prudentes réflexions, j'espère qu'elles me seront 
favorables. 

SCÈNE VIII. — ISAURE. 

Non, le serment fait à Vergi 
Commande toujours à mon âme. 
Je ne veux vivre que pour lui. 
Avant que d'éteindre la flamme 
Qui tous deux nous a réunis, 
La mort viendra couper ma trame; 
C'est pour lui seul que je vis. 

(Elle regarde les bijoux avec dédain.) 
BÉCIT. 

Par ces bijoux croit-on séduire 

Des yeux qui ne voient que lui , 
Je refuserois un empire 
Si je l'obtenois sans Vergi. 

(Elle regarde les diamants.) 
Ces diamants peuvent-ils m- éblouir. 
Fussent-ils plus brillants encore ? 
ils sont beaux, il est vrai : quels feux ils font jaillir! 
% De quel éclat ce rubis se colore ! 

(Elle regarde la table de toilette.) 
Mais que oache à mes yeux ce superbe tapis? 

(Elle découvre le miroir.) 
Ciell que vois-je! c'est moi-même! 
Quelle surprise extrême! 
Qu'un tel miroir est d'un grand prix! 
( Sa robe touche au tapis de la toilette.) 
Le triste habit, près de ce brocart d'ôr! 
Ah! Vergi, que n'es-tu maître de ce trésor! 
Tu l'offrirois à ta fidèle Isaure, 
Tu l'offrirois à. celle qui t'adore. 
Comme j'accepterois tes dons I 
Ciel! que vois-je! quel diadème f 
Quelle élégance extrême I 
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(Elto pose la dia4èip« mut sa |^te.) 
Gomme il ajoute à. mes appiis! 
Comme il ajoute à mes a^ipasl 
Estrii beauté que je n'efface? 
Si, telle que dans cfifte glace, 
Je présidois dans un tournois, 
Ma beauté charmeroit les rois. 
Et pour mes frères quelle gloire I 
Ils s*écrieroient : a Voilà ma sœur ! 
Oui, la voilà : pouvoit-on croire 
Qu'elle uniroit tant de splendeur ! 
Pouvoit-on croire I oui, c'est ma soeur! 
Oui, la voilà : pouvoit-on croire 
Qu'elle uniroit tant de splendeur! a> 

SCÈNE IX. — ISAURE, LAURBTTE. 

LAnHETTE. — Ahl damoiselle Isaure.... est-cQ 14e|i vous?... 'Ah| que 
vous êtes bien t.. . 
ISAURE, confuse. — Retirez-vous, Laurette. 
LAURETTE. — Vos frèros sont furieu? contre sir^ Yergi. 
ISAURE. — Est-ce qu'il leur parje? 

LAURETTE. — NOU. 

ISAURE, — Retirez-vous. 

SCÈNE X. — ISAURE. 

Ah! mes frères, mes frères! je sens tous les reproches dont vous 
pouvez m'accabler. Vous me direz : «Tu pouvois faire le bonheur de 
toute la famille; nous rachetions nos biens, nous relevions nos châ- 
teaux; nos écuyers, nos vassaux, tous étoient heureux, et tu ne l'as 
pas voulu.... Mais, le ptiis-je? Ah, Vergi, VergH... .0 ciel! sa mort 
est certaine.!., et mes frères ou Raoul ne manqueront pas d'en tirer la 
plus terrible vengeance. Ah! sauvons, sauvons ses jours, et Sacrifions 
mon bonheur à sa sûreté! Mais je ne puis disposer de ma main sans 
son consentement ; elle est à lui. Vergi, aussi infortuné que ton Isaure, 
seras-tu aussi généreux qu'elle!... Ahl il est généreux, Vergi I 

SCÈNE XI. — ISAURE, VERGI. 

ISAURE. — Ah! Verçi, Vergi! je sais au désespoir! Dois-je immoler 
mon bonheur et le vôtre & celui de tout ce qui m'entoure? dois-je pré- 
férer la paix de ma famille à cet amour que j'aurai toujours pour vous? 
dois-je rendre nos jours infortunés pour rendra heureuse la destinée 
d'une famille illustre et tendrement chérie ? 
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DUO. 
YERGI. ISA8RE. 



Âh! je vous rends, charmante 

Isaura, 
Les serments que vous m'avez faits. 



Oui, je vous rends, charmante 

Isaure , 
les serments que vous m'avez faits. 
Faites le bonheur de vos frères, 
Assurez-le par vos bienfaits. 



Quoi! vous, cher amant que j'a- 
dore, 

Vous me rendez les serment^ que 
j'ai faits? 

Cher an^ant ! 



Que vos jours à jamais prospères 
Coulent dans le sein de la paix! 



Quoi ! vous vous immolez au bon- 
heur de mes frères? 
Mon poeur est à vous pour jamais. 



Quoi I vous vous immolez au bon- 
heur de mes frères? 
Nos feux n'en seront que plus par- 
Ah! je vous rends, chantante faits. 

Isaure, 
Les serments que vous m'avez faits. 

Quoi! vous, cher amant que j'a- 
Oui, je vous rends les serments dore, 
que vous m'avez faits. Vous me rendez les serments que 

j'ai faits? 

Comme une ombre errante et 

plaintive. 
Mon âme suivra mes amours ; 
Près de vous je serai toujours. 
Si Raou>vous trouve pensive, 
Dites-lui : « Je pense à ma sœur, 
A oelle qui laisse en mon cœur 
Une trace d'amour bien vive. » 

Quoi, cher amant que j'adore, 
Vous me rendez les serments que 
j'ai faits? 
Oui , je vous rends , charmante Cher amant! 

Isaure, Mon cœur est h vous pour jamais ; 

Les serments que vous m'avez faits. 

Je vous rends Et nos feux n'en seront que plus 

Les serments que vous m'avez faits. parfaits. 
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ISAURE. — J'entends mes frères; adieu. 
VERGi. — Adieu. 

3CËNE XIL — ISAURE, RAOUL, les deux frères, le cortège. 

LE MARQUIS. — Eh bien, ma sœur? 

LE VICOMTE. — Etes-vous décidée? 

RAOUL. — Serai-je le plus heureux des époux? 

ISAURE. {JEXU se jette dans les bras de son frère.) — Ah, mes frères!... 
Ah, Vergi! 

RAOUL. — Que dit la charmante Isaure?* 

ISAURE. — J'obéis à mes frères.... {Elle tend Uimain; le marquis la 
met dans celle de Raoul; aussitôt les vassaux ^ le cortège et le chœur 
chantent.) 

CHŒUR. 

Vivent, vivent ces deux époux! 

A ce couple rare 

Que Pamour prépare 

Les nœuds les plus doux ! 

(On reprend la marche sur laquelle Raoul conduit Isaure 

suivi de son cortège.) 



ACTE SECOND. 

(Le théâtre représente un appartement magnifique; sur' un des côtés , 

la porte ornée d'un cabinet.) 



SGËNE I. — RAOUL, avec un cortège auquel il fait signe 

de se retirer; OFMAN. 

RAOUL. — Eh bien! Ofman, n*ai-je pas une épouse charmante? 

OFMAN. — Oui, seigneur. 

RAOUL. — Je vais enfin savoir si une femme d'une naissance illustre 
cède au tourment de la curiosité avec autant de foiblesse que les filles 
de mes vassaux. 

OFMAM. — Ah! je crois, seigneur, quQ vous ne la mettrez fàs aux 
mêmes épreuves que les autres. 

RAOUL. — Pourquoi doutes-tu que je n'éprouve si «elle est aussi cu- 
rieuse que l'ont été les trois femmes que j'ai punies? 

OFMAN. — Punies! ah, monseigneur! la punition est si terrible, et 
votre épouse est si douce et si belle ! 

RAOUL. — As-tu oublié ce qui m'a été prédit trois fois? As-tu oublié 
que trois femmes, l'une après l'autre, en trois occasions différentes, 
m'ont assuré que la curiosité de ma femme seroit la cause de ma mort? 
Et tu veux que j'aie de l'indulgence! non, je n'épargnerai que celle 
qui n'aura point la foiblesse de vouloir connoitre les choses dont je lui 
interdirai la connoissance. 
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OFMAN. — Mais au moins ne cherchez point à exciter sa curiosité. 

RAOUL. — Heureusement pour elle et pour moi , elle parolt n'en avoir 
point. • 

OFMAN. — Eh bien y seigneur I contentez-vous des ménagements et 
de la discrétion qu'elle fera voir dans toute sa conduite , et ne la pu- 
nisseÊ pas de la cruauté de vos essais : elle est si charmante, ^i douCQ, 
si aimable. 

^^^1 DUO, 
RAOUL. OFtfAN. 

Je te tropTe bien pitoyable. 
Ëhl que tMmpoFte son sort. 
Et qu'Isaure soit aimable? 
Pour cet avis charitable 
Tu mériterois la mort. 

Avec vous je suis d'accord ; 

Ne soyez point pitoyable ; 

Eh! que m'importe son sort? 

Vous dire qu'elle est aimable 

Est-ce mériter la mort? 

Je suis d'accord. 
Eh ! que m'importe son sort? 
Ne soyez point pitoyable ; 
Avec vous je suis d'accord. 
Vous dire qu'elle est aimable, 
Est-ce mériter la mort? 
Tuez-les l'une après l'autre , 
Ça ne me regarde pas; 
En défendant ce trépas, 
Seigneur, je pensois au vôtre. 

Qui, car son trépas 
Seroit vengé par ses frèrçs. 



Si j'en croyois mon transport, 
Si j'en croyois mon transport, 



Je punirois un coupable, 
Je te dQiinerois ]». mort. 



Au mien? 



Ses frères ! je ne crains pas 
De si foibles adversaires. 



Contre eux j'ai vingt mille bras, 
Armés de leurs cimeterres. 
Si j'en croyois mon transport. 



Eh bieni décidez de son sort, 
Avec vous je suis d'accord. 



Je punirois un coupable, 
Je te donnerois la mort ! 



Eh! que m'importe son sort? 
Ne soyez point pitoyable , 
Avec vous je suis d'accord. 
Vous dire qu'elle est aimai le, 
Est-ce mériter la mort? 



SÉoAinx. 



n 
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SCÈNE II. — RAOUL, ISAURE, en habits magni^ue^\ 
OFMAN y dans le fond du théâtre. 

RAOUL. — Votre réveil, madame, a précédé le lever de PAurore. 
Avez-vous donné à vos femmes Tordre que vous avez bien voul^ rece- 
voir de moi? 

ISAURE. — Oui, seigneur; je leur ai dit qu'elles n'entrassent jamais 
pour me servir que dans la pièce où elles sont venues. 

RAOUL. — Je vous en suis obligé. J'ai mes défauts, belle Isaure ; je 
n'en ai peut-être qu'un, celui de ne pouvoir supporter la curiosité dans 
une femme; et ces sortes de femmes, vous le savez.... 

ISAURE. — Vous avez raison, sire Raoul; sans naissance et sans édu- 
cation , elles ne peuvent manquer d'être curieuses et indiscrètes. 

RAOUL. — Ainsi, vous ne serez ni l'un ui l'autre. 

isAURB. — Je le crois. 

RAOUL. — Je vais, belle Isaure, vous quitter pour quelque temps. 

ISAURE. — Moi, seigneur 1 

RAOUL. -- Oui. 

ISAURE. — N'ôtes-vous pas le mattre de faire ce qui vous plaît? 

RAOUL. — Je vais parcourir mes domaines et faire préparer les fêtes 
que je veux vous donner. Je vous laisse ici souveraine ; parcourez mon 
château, mes jardins, mes parcs. Ofman! {Ofman approche.) Ce vieil- 
lard que je vous laisse vous obéira, et fera exécuter vos ordres. Je vais 
remettre dans vos mains toutes les clés de mes trésors ; ces clés ou- 
vrent toutes les portes; vous êtes la maîtresse de disposer de tout ce 
que vous y verrez; je ne vous interdis cependant que la jouissance de 
cette clé, dont la tige est d'or et l'anneau de diamant; c'est celle de 
cette porte : ce n'est pas que ce cabinet renferme des choses bien pré- 
cieuses; mais mon bonheur et le vôtre sont attachés à cette défense, 
et sa violation pourroit causer les plus grands malheurs. 

ISAURE. — Permettez-moi de vous représenter qu'avec une femme 
qui ne seroit point pénétrée comme je le suis des principes dans les- 
quels j'ai été élevée , cette défense unique et particulière pourrait 
peut-être enflammer sa curiosité plutôt que de l'éteindre. 

OFMAN, à pa/rt, — On ne peut mieux dire. Bien, bien. 

RAOUL. — Heureusement vous êtes sûre de vos principes. 

ISAURE. — Hé mais, seigneur, gardez cette clé. 

OFMAN. — Bien , bien. 

RAOUL. — Ah , madame ( il ne m'arrivera jamais de douter de la cer- 
titude des promesses que me fera ma chère épouse. (Il va à Ofman. 
lui dit un mot^ et revient.) 

TRIO. 
RAOUL. ISAURE. OFMAN. 

Jurez-moi. 

Que je vous jure! 
Mais, seigneur, j)our- 
auoi jurer? 



RAOUL. 



Non, gardez cette clé; 
Ma défense est un peu 

dure, 
Mais de vous vous êtes 

sûre; 
Oui , de vous vous êtes 

sûre. 
Gardez, gardez cette 

clé. 
Jurez-moi. 
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ISAURE. 

Gardez, gardez cette 
clé; 

Votre âme sera plus 
sûre 

Que je n'aurai pas trou- 
blé 

Ce que vous avez réglé. 
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OFMAN 



Je vous jure. 



Oui , de vous vous êtes 
sûre. 



De moi, seigneur, je 
suis sûre; 

La défense n'est pas 
dure; 

Puisque vous la com - 
mandez , 

J'obéirai sans mur- 
mure. 



Pourquoi la faire ju- 
rer? 
Pour en faire une par- 
jure. 
Heureusement elle est 

sûre 
De ne jamais s'égarer.. 
Et je ferois la gageure 
Qu'elle saura se garder 
De tourmenter la ser- 
rure. 

Elle est sûre. 

Elle saura se garder 

De tourmenter la ser- 
rure. 



Jurez-moi. 



(iardez bien cette clé. 



Non, non. 



De vous vous êtes trop 
sûre 



Je vous jure; 

Mais, seigneur, pour- Mais pourquoi la faire 

quoi jurer? jurer? 

Gardez vous - même Pour en faire une par- 
cette clé; jure. 

Votre âme sera plus Heureusement elle est 

sûre sûre 

Que je n'aurai pas trou- De ne jamais s'égarer , 

blé ... 
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RAOUL. ISAUBE, OFMAN. 

Pour que mon cœur Ce que vous avez réglé. Et je ferais la gageure 

soit troublé. 

Gardez, gardez cette Gardes, gaidez fiette 

clé; clé; 

De vous vous êtes trop Votre &me aéra plus Qu'elle saura se garder 

sûre ; sûre 

Ce seroit vous faire in- Qil© je n'aurai point De tourmenter la ser- 

jure, troublé rurç. 

Si mon cœur étoit trou- Ce que vous avez réglé. 

blé. 

SCÈNE III. — Les précédents, un écuyer. 
(On entend la trompette de la guette da sentlueUe.) 

RAOUL. — Qu'est-ce que j'entends? 

(Ofman sort et rentre avec récuyer.) 

l'écuyer. — Une grande et noble dame, montée sur son palefroi, et 
suivie de deux pages et d'un écuyer, a demandé qu'on baissât les 
flèches du pont. 

RAOUL. — Qu'est-ce que c'est que cette femme? une curieuse, sans 
doute. , 

l'éguyer. — Elle a dit qu'elle étoit sœur de la belle Isaure, et qu'elle 
se nommoit demoiselle Anne. 

ISAURE, à part. — Ciel! c'est Vergil quelle imprudence! 

RAOUL. — Vous avez une sœur? je ne croyois pas.... je l'ignorois. Je 
suis aise qu'elle vous tienne compagnie; l'amusement fait distraction, 
et donne des forces à la prudence. 

SCÈNE IV. -T. RAOUL, YERGI en {mme^ ISAURE, OFMAN. 

RAOUL, à part. — Quelle grande et belle femme! 

VERGi, conduit par Ofman. — Seigneur Raoul, j'ai cru que je ne 
devois point passer sur vos terres , sans présenter ici mes félicita- 
tions. 

RAOUL. — Madame, j'ignorois que ma femme avoit une sœur. 

VERGi. — Sœur de père seulement, mais liée ainsi qu'elle à des 
nœuds que la mort seule peut briser. 

RAOUL. — Votre arrivée, madame, augmente mes regrets; je suis 
forcé de quitter ces lieux; je partois, mais je suis charmé de laisser 
à la belle Isaure sa compagne la plus ehère : j'espère, madame, vous 
retrouver ici à mon retour ; je vais le liàteF le plus qu'il me sera pos- 
•ible. Ofman ( 

OFMAN. — Seigneur? 

RAOUL. — Rassemblez tous les gens que renferme cette enceinte, 
donnez à ces dames une fête champêtre, et employez tous vos soins 
pour les amuser jusqu'à mon retour. Adieu, mesdames. (Les dames le 
reconduisent.) 
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SCÈNE V. — lâAÙRE, VERdl. 

ISAURE. — Âh, malheureux Yergi I qu'êtes-YOUS venu faire ea ces 
lieux? 

VERGi. — Vous voir, et mourir. 

ISAURE. — Ah! partez j mais ne mouroE pas^ na vie est attaohie à 
la vôtre. 

VERGi. — Puis-je le croire? 

ISAURE. — Yergi , pourquoi m'avez-TOus flégagée de inea serments ? 

VERGi. — Vous paroissiez le désirer. 

ISAURE* — Deviec-Yous m'écouter? 

YERGI. — Ne pouvant vous donner des richesses ) devoi^je tous en 
priver? 

ISAURE. — J'en aurois une d'un plus grand prix. 

YERGi« — Soyez heureuse. 

ISAURE. — Je ne puis plus l'être. 

YERGI. — Vous le serez. Je tremhle cependant pour vos jours » et oë 
sont ces craintes autant que le désir de vous voir qui m'ont fait hasar- 
der mon entrée ioi« 

ISAURE. — Pourquoi pensei-voUé que j'aie sujet de craindre? 

YERGI. — La mort précipitée des trois femmes qui vous ont précédée 
fait frémir, et sire Raoul.... 

ISAURE. — Il me traite avec la plus grande bonté. 

YERGI. — De la bonté ! 

ISAURE. — Vous voyez , il part en me témoignant là plus haute con** 
fiance ; tous ses trésors sont entre mes mains j ici je puis jouir de tout, 
excepté cependant.... 

YERGI. — Excepté, dites-vous l Est- il des exceptions pour ce qu'on 
aime? 

ISAURE. — Excepté la jouissance de cette olé qui oUvre ce cabinet : 
la voilà, cette clé. 

YERGI. — Elle est bien brillxnte. 

ISAURE. — Oui : elle donne une idée bien singulière de ce qu'elle 
tient renfermé. 

YERGI. — A n'en juger que par elle«... 

is\uRE. — Que croyez-vous, Vergi, que renferme oe cabinet? 

YERGI. ^ Hé mais, pourquoi? 

ISAURE. — Ahl sans doute oe n'est qu'un badinage de sire Raoul; il 
veut éprouver si ma curiosité.. «. 

YERGI. — Pourquoi, belle Isaure^ chercheriez-vous à la satisfaire? 
Ne me consultez pas, mais seulement les ornements de cette salle : 
tous les tableaux qui y sont semblent donner des leçons pour exhorter 
à ne point céder à la curiosité. 

ISAURE. — Ces tableaux, je ne les avois pas remarqués. 

YERGI. — Regardez cette femme changée en statue; celle-ci au dés- 
espoir d'avoir indiscrètement ouvert la botte qui lui a été confiée ; et 
ce tableau représentant un des événements de l'histoire de Psyché. 

ISAURE. — Quelle est cette Psyché? 
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VERGi. — Elle étoit belle comme vous; TAmour raimoit comme je 
vous aime 

iSÀORB. — n étoit donc bien aimét 

VBB6I. — Il n'exigea d'elle que de n'être pas curieuse, et elle le 
fut. 

I8ADIIX. — Est-ce donc une si grande faute? 

VERGi. — Oui , lorsqu'elle est faite malgré les prières et les conseils 
réitérés d'un objet tendrement aimé. 

ISAURB. — Et s'il ne l'est pas? 

vEROi. — N'importe. 

ISAURE. — Ah, Vergit j'ai à me faire un reproche bien plus grave 
que celui que Psyché a pu se faire. 

VEROi. — Lequel ? 

isADRB. — Chaque instant que nous passons ensemble est une at- 
teinte à mes devoirs; votre imprudence en venant ici, et la mienne en 
vous y recevant, expose mon honneur et mes jours bien plus que ne 
le feroit cette curiosité satisfaite. 

VERGi. — Vos jours, belle Isaure ! vos jours!... je pars.... Adieu. 

iSAUBls. — Adieu. {Elle met ses mains sur ses yeux; elle s'assied^ 
accoudée sur la table où estycetu clé brUlaMte,) 

SCÈNE VI. — ISAURE. 

Vergi, ton souvenir 

Fera le malheur de ma vie; 

Que de regrets sera suivie 

La raison qui te fait bannir! 

Vergi, Vergi, 

Tu fais le malheur de ma vie. » 

Devions-nous briser ce lien , 

Ces nœuds, cette union si chère! 

Mais non, cherchons à me distraire, 

Sinon.... 

(Elle regarde le cabinet.) 

Mais ce lieu solitaire.... 

Ferois-je mal, ferois-je bien? 

Bon, c'est sans doute une chimère; 

Et si je pouvois lui déplaire 

M'auroit-il laissé le moyen, 

Le moyen de me satisfaire? 

Mais comment sauroit-il ce mystère? 

Cette clé, ce lieu solitaire 

A mon époux ne dira rien. 

(Elle regarde an trou de la serrare.) 

On ne voit rien. 

(Elle se retire; elle approche; elle se retire; elle met la clef dans la serrare; 
elle hésite et parolt Bouffrante ; elle ouvre an tour ; elle referme; elle fait un 
pas et s'arrête à chaque fois; elle prend son parti et court au cabinet; elle 
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ouvre un tour, deux, trois; elle ouvre la porte et entre; elle fait un cri et 
rentre sur la scène , effrayée ; son diadème tombe à ses pieds.) 

Dieux I qu'ai-je vu! que de sang! que d'horreurs! 
Ces femmes.... Ciel! Moi-môme.... Aht je me meurs. 



SCÈNE VII. — ISAURE, VERGI. 

VERGI. 

Quel effroi vous saisit? Qu'avez-vous, belle IsaureV 
ISAURE, prenant Yergi pour Raoul. 

(Le reconnoissant. ; 
Ouoi, monstre! tu pourrois, barbare!... Ah, c'est Vergiî 

VERGI. 

C'est moi, c'est votre amant. 

ISAURE. 

cher et tendi;e ami ! 
Vergi, Vergi, je vous implore.... 

VERGI. 

Qu'exigez-vous ? que puis-je dans ces lieux ? 

ISAURE. 

xMlez, entrez, voyez en quel abtme affreux 

SCÈNE VIII. — ISAURE 

Je me meurs ! 

Que d'horreurs! 

Je succombe I 

Ah, je tombe!... 

La frayeur.... - 

Dans mon cœur.... 
Quelle perfidie ! 
Quelle barbarie! 

Ah! quel sort 

Le barbare 

Me prépare ! 

C'est la mort ! 



SCÈNE IX. — ISAURE, VERGI. 

VERGI. 

Non, jamais rien de plus horrible 
N'a frappé mes regards surpris : 
Quel spectacle hideux et terrible ! 
Trois corps et sanglants et meurtris^ 
Trois têtes sont réunies 
Sur de funestes plateaux. 
J'ai lu, j'ai lu ces mots : 
« Curiosité punie. i> 
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ISAUHË. VfiRGI. 

Le barbare l 
Je me meurs I 

Le barbare I 
Que d'horreurs l 

Tu succombes I 
Je succombe I 

Tu succombes ( 
Ah, je tombe! 

Quel tourment pour ton amant! 
La frayeur dans mon cœur.... 

Quelle perfidie! quelle barbarie! 
Quelle perfidie ! quelle barbarie I 

Ah, quel sort Ah, quel sort 

Le barbare Le barbare 

Me prépare, Te prépare. 

C'est la mort! C'est la mort! 

ISAURE. — Fuyons, Vergi, tuyon^. 

vERGi. — Madame, c'est en vain; pour sortir de ces lieux il n'est 
aucun moyen ; si j'avois des armes je me frayerois un passage, ou je 
mourrois à vos yeux. 

ISAURE ; elle montre de la frayeur en regardant la porte du cabinet. 
— Fermez, Vergi, fermez cette porte, ôtons la connoissance de ce que 
j'ai fait. Ah! fermez-la bien. 

VERGI, fermant la porte. — ciel! la clé s'est brisée ! 

ISAURE. —Brisée! que devenir?... Quelqu'un vient, si c'étôit lui! 
c'est Ofman. 

SCÈNE X. — ISAURE, VERGI, OFMAN. 

ISAURE. — Ofman, mon cher Ofman, je me jette à vos pieds. 

OPMAN. — A mes pieds, madame! 

VERGI. — Ofman, faites-nous à l'instant sortir de ce château. 

OFMAN. — Cela est impossible ; ces portes ne sont jamais ouvertes 
quand sir Raoul est absent. 

ISAURE. — Ah ciel! 

OFMAN. — Eh, mesdames 1 pour quelle raison désirez-vous sortir de 
ces lieux? ^ . 

ISAURE. — Ce cabinet.... 

OFMAN. — ciel ! vous avez ouvert cette porte ? votre trépas est certain. 

ISAURE. — Ofman, Ofman, je vous implore. 

VERGI. — Secourez-nous, et votre fortune est faite. 

ISAURE. — Vous me voyez suppliante. 

OFMAN. — Que vous m'attendrissez l'une et l'autre! mais il m'est 
impossible de vous faire sortir. 

VERGI. — Eh bien! sauvez madame, et lAissez-moi ici. 

OFMAN. — Je ne puis sauver aucune de vous deux. 

ISAURE. — Et ne puis-je faire avertir mes frères? 
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OFMAN. — Et comment? cela me paroU impossible. 

ISADRE. — Ah^ mon cher Ofman ! je suis au désespoir. 

OFMAN. — Grand Dieu, qu'elles me touchent 1 attendez.... mais oui, 
je pourrois.... votre page, madame, est de l'autre côté des fossés; en 
attachant à un roseau, à une pierre un mot d'écrit, il pourroit le por^ 
ter; mais si le soupçon le plus léger tombe sur moi, ma perte est cer- 
taine. 

. VERGi. — Donnez-nous de quoi faire cet écrit. {Ofman ouvre un 
tiroir de la table.) 

isAURÉ. — C'est moi qui vous ai plongé dans cet horrible danger. 

VERGL — C^est un bonheur pour moi , je le partage avec vouSé 

OFMAN. — Ecrivez vite. 

YERQi. — Si vous aviez pu nous faire sortir, vous nous auriez suivis; 
votre salut et le nôtre auroient été assurés. 

OFMAN. — Je ne le peux pas; mais voici cette fête que sire Raoul 
m'a ordonné de vous aniener; qu'aucun trouble ne paroisse sur votre 
visage, tout est ici espibn et délateur; j'ai ordre ensuite de vous pro- 
mener dans les jardins. {Ofman sort.) 



SCÈNE XI. — ISAURE , VERGI ; DES bergers et des bergères 
apportent en dansant des corbeilles pleines des pins beaux fruits: 
Isaure et Vergi en prennent. 

UNE BERGÈRE. 

Il n'est plus de malheurs 

Le ciel à nos cœurs 
D'une nouvelle fleiu* 
Promet la faveur. 
Après des instants d'orage, 
Un ciel pur et sans nuage , 
Fait oublier sa rigueur. 
Filles de Zéphire et de Flore, 
Trois fleurs ont orné ce jardin, 
Mais un souffle malin 
A fini leur destin. 
Le ciel nous sourit encore, 
Notre reine est la belle Isaure. 
Trois fleurs n'ont brillé qu'un instant, 
Un plus grand bonheur vous attend. 
VERGI, à voix basse* 
Ma chère Isaure ! 

ISAURE. 

Vergi 1 Vergi l 

(Le morceau ci-dessus doit être exécuté moitié danse, moitié pantomime; le 
ballet forme des groupes et des tableaux autour d'Isaure et de Vergi. Pendant 
cette danse, Ofman arrive sur la scène , et après avoir regardé si la danse ne 
l'observe pas, il fait signe à Isauri^ et à Vergi qu'il a jeté le billet.) 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. — VERGI, ISAURE, OFMAN. 
(On entend le signal de la guettç.) 

ISAURE. — Que veut dire ce signal? 

OFMAN. — C'est, je crois, le retour de sire Raoul, que la sentinelle 
qui est sur le donjon a vu fie très-loin. 

ISAURE. — Ah, dieux! il va venir. 

OFMAN. — Oui, c'est lui, vous pouvez le voir par la fenêtre de celle 
tourelle; on voit de là toute la campagne, on voit même, entre ces 
deux montagnes, les girouettes du château de vos frères. 
- ISAURE. — Ah, mes frères! ah, Vergi! 

VERGI. — Je vois des hommes à cheval, mais lui, je ne le distingue 
pas. 

OFMAN. — Vous ne le voyez pas; c'est celui qui est en avant; ses 
gentilshommes, ses écuyers, ses vassaux, le suivent à vingt pas; re- 
marquez-vous ces trois hommes qui sont près de lui, ces deux qui 
ont des casaques rouges, et celui qui a une casaque hleue? Ce sont les 
écuyers dont il avoit épousé les filles. 

VERGI. — Le barbare...! Ils saveût quelle a été la mort de leurs filles, 
et ils ne s'en vengent pas ! 

OFMAN. — Ils l'ignorent. 

VERGI. — Mon cher Ofman, pourriez-vous me fournir une arme, 
quelle qu'elle soit, une épée, un sabre, un.... 

OFMAN. — Ah, dieux, madame! votre mort seroit certaine, et la 
mienne ^ussi, car rien de plus terrible que sire Raoul; il fait trem- 
bler tout le pays à dix lieues à la ronde. 

VERGI. — Il doit être bien haï ! 

OFMAN. — Ah, oui! et si ses vassaux le perdoient, ils feroient tous 
des feux de joie. Mais ne lui dites pas , hélas l peut-être ne le saura-t-il 
que trop tôt! ne lui dites pas que j'ai fait lancer cette flèche, cet 
écrit. 

VERGI. — Vous êtes donc Jiien sûr que mon page.... 

OFMAN. —Ah! je l'ai vu ramassant le roseau, en détacher l'écrit, 
monter à cheval et partir comme un trait ; je vais au-devant de mon- 
seigneur, et je vais tâcher de retarder son entrée ici. 

SCÈNE II. — VERGI, ISAURE. 
DUO. 

ISAURE. VERGI. 

(7her Vergi , sauvez , sauvez vos 

jours ; 
Faites-moi , faites-moi cette grâce. 
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ISA.URE. 

Contre le sort qui me menace 
N'employez pas un vain secours, 
Vergi, Vergi, sauvez vos jours. 



VERGI. 



C'est moi qui dois perdre le jour; 

Une vanité criminelle 

Envers vous me rend infidèle. 
Oui, c'est ma vanité, 
C'est l'amour de la parure, 

Qui fit mon infidélité; 
Et mon trépas mérité » 
Doit effacer cette injure. 



Qui, moi , que je vous abandonne^ ! 
Avant vous je perdrai le jour. 
Sur ma tête que le ciel tonne. 
Ou que je perde mon amour. 
Si jamais je vous abandonne. 



Non, Jamais ton cœur ne fut par- 
jure; 

Tes frères seuls t'ont pu rendre 
parjure; 

Hais ils viendront à ton secours, 



Ah , mon trépas doit réparer l'in- 
jure. 
Que j'ai pu faire à nos amours ! 
Oui, mou trépas doit réparer l'in- Mais ils viendront à ton secours, 

jure 
Que j'ai pu faire à nos amours. Mais ils viendront à ton secours. 
Vergi? 

Que me veux-tu? 
Sauvez^ sauvez vos jours; 

Non. 

Après le son de la trompette y ofman entre et dit : 
Voici monseigneur. {JX sort après ces mots.) 



ISAURE. 

Contre le sort qui me menace 
N'employez pas un vain secours ; 

Je vous, demande cette grâce. 
Sauvez, Vergi, sauvez vos jours. 



VERGI. 

Contre un tyran qui nous menace 
Le ciel nous doit un prompt se- 
cours : 
Je te suivrai dans ta disgrâce, 
Si je ne puis sauver tes jours. 



SCÈNE III. — OFMAN, ISAURE, VERGI. RAOUL. 

OFMAN entre le premier, — Voici monseigneur. 

ISAURE. — Oh, ciel! 

VERGI , à part. — Le monstre l et je n'ai point d'armes. 

RAOUL. — Ah, madame 1 avec quelle impatience j'ai passé tous les 
instants qui m'ont arrêté loin de vous! {À Vergi.) Madame, permettez- 
moi un moment d'entretien avec ma chère Isaure. (A Ofman.) Ofman , 
conduisez notre sœur, accompagnez-la et ne la quittez p8.s. 
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VERGi. — OÙ me faites-vous conduire ? 

RAOUL. — Dans l'appartement qui joint celui-ci, et ensuite j'espère 
que vous ne nous priverez pas de votre présence. 



SCÈNE IV. — RAOUL , ISAURE. 

RAOUL. —Votre sçBur a le ton bien brusque; mais, madame, qu'avez- 
vous? vous me paraissez bien agitée. 

ISAURE. — Je le suis peut-être du sentiment que.... que m'inspire.... 
vous arrivez et cela fait que.... mon cœur éprouve.... je vous prie, 
monseigneur, de me dire si vous avez fait un voyage heureux. 

RAOUL. — Oui, je n'ai ressenti de peine que celle de l'absence, et 
d'être privé de ma charmante Isaure. 

ISAURE. — Seigneur, vous êtes bien bon; j'autois bien désiré que 
vous ne m'eussiez pas quittée. 

RAOUL. — Ahl je ne vous quitterai plus, et même à présent ]e vous 
prie de me rendre*... 

ISAURE. — Vous m'aviez dit en partant que vous alliez parcourir vos 
domaines, et sans doute.... 

RAOUL. — Oui , j'ai fait assembler mes gentilshommes et leurs vas- 
saux; ils arrivent et ils espèrent présenter leurs respects à leur souye- 
raine : héksi vous la serez un jour uniquement, puisque tous mes 
biens vous appartiennent après ma mort. 

ISAURE. — Ah, seigneur, pouvez-vous parler de mort! 

RAOUL. — J'avois remis entre vos mains des clefs que.... 

ISAURE. — Je suis bien satisfaite de la fête que vous m'avez fait 
donner. 

RAOUL. — Je suis charmé si elle vous a fait quelque plaisir, mais 
vous n'en recevrez plus que je n'aie le bonheur de partager votre satis- 
faction.... 

ISAURE. — Ah, seigneur, je ne saurois trop me louer.... 

RAOUL. — Ainsi rendez-moi les clefs que .je vous ai confiées. ( Elle 
hésite,) Vous les avez, sans doute? 

ISAURE. — Oui, seigneur : certainement je dois les avoir. 

RAOUL. — Vous plaît-il de me les rendre? 

ISAURE. — Je vais les chercher. 



SCÈNE V. — RAOUL. 

(Pendant la ritournelle il va à la porte du cabinet : il s'aperçoit qu'elle 
a été ouverte et revient furieux.) 

Perfide, tu l'as ouverte l 
Tu mourras» oui, tu mourras. 
Sois certaine de ta perta, 
Sois sûre de ton trépas. 
Je ne veux d'elle qu'une grâce * 
N'ouvrez pas ce cabinet. 
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Elle jure, et son audace 
'if.i Y porte un œil indiscret. 

Oui, ton regard indiscret 

Du destin qui te menace 

T'a révélé le secret; 

Du destin qui te menace 
,^,.. Tu connois le secret. 

^''"' Perfide, tu l'as ouverte, 

Tu mourras, oui, tu mourras. 

lire.- 

f'^' Je voulois te rendre heureuse, 

T'offrir et mes biens et mon cœur; 
;5- ■' Ma destinée est bien affreuse , 

On m'a prédit tout mon malheur: 
': r Crains la femme trop curieuse , 

Fui? le charme de la beauté. 
V ' N'est-îl donc point de femme 

Qui ne porte eu son 4me 
•î> La curiosité? 

Existe-t-elle? 
Où donc est-elle? 
Viens, cruelle. 
Je t'appelle. 
Le bonheur suivra tes pas; 
Mais je ne la trouverai pas. 

Perfide, tu l'as ouverte. 
Tu mourras, oui, tu mourras. 
Sois certaine de ta perte, 
J'ai juré ton trépas. 

SCÈNE VI. — RAOUL, ISAURE mire en tenant les clefs dans sa main 
avec un air consterné; Raoul Vohserve, 

RAOUL. — Madame , vous avez bien tardé, 

ISADRE. — Je cherchois, j'hésitois, 

RAOUL. — Donnez. 

ISAURE. — Les voici. 

RAOUL, — Je n'y vois pas celle dont vous aviez juré de ne pas vous 
servir. * ^ 

ISAURE. — La voici, un accident.... quelqu'un.... lorsque ma sœur.... 

RAOUL. — Et vous avez osé faire ce que je vous avois défendu? 

ISAURE. — Ah, seigneur I 

RAOUL. — Vous, mourrez, vous allez subir le sort de celles que vous 
avez vues. 

ISAURE, se jetant à ses pieds. — Ahî pardonnez.... 

RAOUL. — Non, non, nulle pitié, nulle pitié. 
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SCENE VII. — RAOUL, ISAURE, VERGI, OFMAN. 

VERGi entre et relève Tsaure. — Quoi , Raoul , vous oseriez attenter 
aux jours de ma sœurl hél de quoi est-elle coupable? de votre propre 
faute , vous avez cherché à exciter sa curiosité par la défense de la sa- 
tisfaire. Hé bien ! ce n*est pas elle, c'est moi qui ai pris cette clef, c'est 
moi qui ai ouvert cette porte, c'est moi qui lui ai appris les horreurs 
que ce cabinet renferme. Ah, monstre...! mais non, laissez-vous tou- 
cher , soyez attendri de sa peine , et si votre barbarie s'est imposé le 
dçvoir de punir un coupable, c'est moi qui le suis, faites-moi mourir. 

RAOUL. — Non, elle mourra seule; pour vous, madame, dont l'au- 
dace m'étonne, je vous réserve pour un plus grand supplice; vous ne 
sortirez pas de ce château ; son exemple et ce que vous avez vu vous 
corrigera sans doute de toute curiosité. Pour vous, Isaure, je vous 
donne quelques instants pour vous disposer à la mort; et si vous voulez 
que je n'en accroisse pas les tourments et que je n'en redouble pas les 
douleurs, songez à vous rendre à ma voix, lorsque je vous dirai d« 
descendre dans le souterrain de ce cabinet. (Il entre dans le cabinet 
sxiim de quatre soldats Vépée nue.) 

SCÈNE VIII. — ISAURE, VERGI. 

vERGi. — Et cet indigne vêtement I Et je n'ai point d'armes! 

ISAURE. — Ah, Vergil je ne regrette que vous.... si mes frères.... 

vERGi. — Et ils ne viennent point 1 {Vergi regarde par la fenêtre de 
la tourelle; il est monté de deux marches plus haut que le sol du 
théâtre.) 

TRIO. 

ISAURE. vERGi. RAOUL, qu'on ne voit 

pas. 
Vergi.... ma sœur, ne 
vois-tu rien venir? 

Je ne vois nen que le 

ciel et la terre. 
Je ne vois personne 
accourir. 



Si jeune, hûasl faut-il 
mourir ! 



Ah, seigneur! ah, dai- 
. gnez attendre 
Un instant. 
Je descends : 
C'^st ma prière 
Dernière. 
Vergi.... ma sœur, ne 
vjis-tu rien venir? 



Je t'attends, viens, il 
faut descendre. 



9/ ^ 



KADRE. 



ACTE III, SCENE VIII. 

VERGI. 

Riea que le ciel et la 

terre; 
Je ne vois personne 

accourir. 



Ah, seigneur! ah, dai- 
gnez attendre 
Un instant. 
Je descends; 
C'est ma prière 
Dernière. 
Vergi.... ma sœur, ne 
vois-tu rien venir? 



Un nuage s'élever ? 

Un nuage de poussière 
Qui s'élève de la terre? 

Oh, ciel! si c'étoient. 

mes frères! 
Oh, ciel! si c'étoient 

mes frères ! 



An, seigneur! je des- 
cends ; 

Oui, seigneur, je des- 
cends. 

Seigneur, je vais des- 
cendre; 

Seigneur, je descends; 

Seigneur, je descends. 



Tout au pied de la mon- 
tagne. 

J'aperçois dans la cam- 
pagne 

Un nuage s'élever; 

Un nuage de poussière 
Qui s'élève de la terre , 
Et vers nous semble 

arriver, 
Vers nous il semble 

arriver. 



C'est du côté de leurs 
terres. 



Quelle rage dans mes 
sens! 

Quelle rage dans mes 
sens! 

Quoi, je ne puis la dé- 
fendre ! 

Quelle rage dans mes 
sens! 

Quelle rage dans mes 
sens! 
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RAOUL, qu'on ne voit 
pas. 



Hé bien , hé bien ! 
veux- tu descendre? 



Hé bien! enfin veux 
lu descendre? 



Hé bien? .' 

Hé bie'n? 

T'attendrai - je encor 

longtemps? 
T'attendrai -je encor 

longtemps? 



368 RAOUL BARBE BLEUE. 

SCÈNE IX. — VERGI, ISAURE, RAOUL, OFMAN, 

DES SOLDATS. 

VER6I. — Eh! seigneur Raoul, considérez sa beauté, sa jeunesse, 
sa noblesse. 

ISAURE. — Seigneur, laissez-vous attendrir. 

RAOUL. — Non : allons, qu'on la saisisse. 

VERGI. — Hé bien! puisque rien ne peut te toucher, monstre, ap- 
prends qui je suis. (Il jette ses jupons j qui s'ouvrent par devant et 
tombent tout d'une pièce.) Je me nomme Vergi, je suis d'une noblesse 
égale à la tienne; s'il reste dans ton âme le moindre sentipent d'hon- 
nêteté, tu me feras donner des armes et tu viendras me combattre. 

RAOUL. — Je suis loin de craindre avec toi les hasards d'un combat, 
mais je suis maître de tes jours, de tes jours, que ton audace en ve- 
nant ici t'a fait mériter de perdre ; mais, avant d'en disposer, tu verras 
son supplice, et si j'avois quelque regret de sa mort, ta présence en 
ces lieux justifieroit ce que je vais faire. Allons. 

(Pendant que Raoul entraine et emporte Isaure dans le cabinet, nne synapho- 
nie commence; on entend un grand bruit, les portes tombent, Raoul dit : A 
moi, soldats! Ceux-ci, qui retenoient Ver^ avec leurs épées sur son estomac, 
le quittent pour suivfe Raoul. Vergi court chercher Isaure, qui est à la porte 
du cabinet; dans cet instant les frères et trois chevaliers, deux en capotes 
rouges , un en capote bleue , entrent sur la scène : Vergi , qui reconnoit ces 
chevaliers pour les pères des femmes qui ont précédé Isaure, les conduit 
dans le cabmet. Ils en sortent furieux : un d'eux jettft sa capote rouge, court 
hors du théâtre, et revient en tenant Raoul avec lecjuel il se bat à outrance : 
il le tue sur la porte même du cabinet ; on lui témioigno la joie d'être délivré 
du monstre.) 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Vit-on jamais 
De tels forfaits? 
Non,- le jour n'éclaira jamais 
Tant d'horreurs, tant de forfaits. 
Ce tyran exécrable. 
Ce monstre abominable 
Expire sous vos coups. 
Et sa mort nous venge tous. 
Non, le jour n'éclaira jamais 

Tant de forfaits. 
Mais ce tyran abominable 
Expire enfin sous vos coups. 
Et sa mort nous venge tous. 
( Ils se retournent vers la coulisse.) 
Tyran, tyran, tyran exécrable! 
Tyran, tyran, tyran exécrable! 

CHŒUR DES FEMMES, cxceptë Isauro 
Oubliez vos peines. 
L'amour et ses chaînes 
Ont tant de douceurs! 
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CHŒUR DES HOMMES, exQepté Vcrgi. 
De mille tendresses 
Goûtez les faveurs. 
Ses tendres caresses 
Vont sécher vos pleurs. 

Soyez longtemps 

Heureux amants. 

ISAURB. YERQi* 

Cher amant, après tant d'alarmes, Chère Isaure, après tant d'alarmes, 

De l'amour goûtons les charmes ; De L'amour goûtons les charmes ; 

Ouhlions nos peines; Oublions nos peines; 

L'hymeii et ses chaînes L'hymen et ses chaînes 

Ont tant de douceurs! Ont tant de douceurs! 

ISADRE ET VERGI. LES FRÈRES. 

De mille tendresses Soyez longtemps 

Goûtons les faveurs; Heureux amants. 

Ses tendres caresses 
Vont sécher nos pleurs. 

De sa douce ivresse Soyez longtemps 

Goûtons les faveurs; Heureux amants. 

Ses tendres caresses 
Vont sécher nos pleurs. 

Quel doux menant t 

Qu'il est charmant ! 

CHŒUR. 

Quel doux moment! 
Qu'il est charmant! 
Aimez, aimez-vous sans cesse, 
De l'amour goûtez l'ivresse 
Pour jamais. 
Le ciel vous comble de bienfaits : 
Oui, de l'amour goûtez l'ivresse, 
Aimez-vous, aimez- vous sans cesse 
De l'amour goûtez l'ivresse, 
Et toujours constants. 
Soyez à jamais heureux amants. 



FIN. 
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